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LETTRE  L'Y  III. 

Du  Gouvernement , de  la  Philosophie , des 

k 

Sciences  et  des  Arts  chez  les  Grecs , 
sous  les  deux  dernières  époques , jusqu'au 
. règne  d'Alexandre . 

V"ous  avez  dû  trouver,  mon  fils,  dans  la 
partie  de  l’histoire  qui  nous  a le  plus  inté- 
ressé sous  les  dernières  époques,  et  qui  nous 

- * ’ * 

a offert  le  plus  de  variété  dans  les  faits,  des 
résultats  bien  importans.  Vous  avez  vu  la 

9.  A 
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Grèce,  qui  sest  élevée  à un  Si  haut  degré 

rî.  **  -"  ■■'-  * î#  e'  • *>?  ■ JW-*-  v .•  •»  ST  O 

de  puissance  et  de  gloire  par  la  réunion  de 
toutes  ses  forces  contre  ce  qirelle  appeloit 
: elle-même  le  grand  roi,  décheoir  insensi- 
blement , et  préparer,  sa  ruine  par  ses  guerres 
intestines.  La  grande  leçon  qu’Homère  sem- 
ble  avoir  voulu  laisser  aux  Grecs  sur  les 

T « * • — j.  *•  1 T <>,  ST 

avantages  de  la  concorde , et’  sur  les  maux 
que’la  division  et  les  querelles  particulières 
entraînent  à leur  suite,  fut  malheureuse- 

n-r  1 

ïheut  perdtife  pour  eux  dans  les  defrnîers' 
temps 5 et  leurs  jaloasies-rédpr0queô,4eur 
esprit  de  domination,  leur  désir  de  s’élever 
et  de  s’agrandir  les  uns  aux  dépens  des  au-* 
très,  forgèrent -les  chaînes  dont  ils -furent 
liés , à proprement  parler , par  Philippe  et 

t 

' par  Alexandre.  Les  deux  plus  puissantes 
républiques  parmi  eux,  Sparjeeb-Athènés , 
-qui , .jusqu’à  la  bataille  de  Leuctres , si  fu- 
neste pour  Lacédémone , mettoienten  mou- 
vement ,tou.te  la  Grèce , . s’étoient  disputé 
ét  arraché  tour  à tour  l’empire  sur  presque 
toutes  les  autres;  et  quand  l’une  de  cés  deux 


« 


«républiques  veuoit  à s en  ressaisir,  en  leur 
f raisant  espérer , d’après  la  conduite  sage  et 
modérée  de  ses  chefs,  un  joug  plus  doux 
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que  celui  qu’on  venoit  de  leur  imposer , elle 
reprenoit  bientôt  elle-même  le  caractère  de 
hauteur  et  de  fierté  qui  avoit  -fait  perdre 
cet  empire  à sa  rivale,  et  qui  produisant  eii 
faveur  de  celle-ci*  des  effets  semblables , 
devoit  le  lui  rendre  un  jour. 
y Les  richesses  que  les  dépouilles  des  Bar- 
bares avoient  répandues  à Athènes  dans 

• % l'v 

toutes  les  classes  de  citoyens , après  la  guerre 
contre  les  Perses,  avoient  fait  naître  parmi 

jt*’  jZjT  - '*  '*'/  t ; * I ^ 

les  Athéniens  un  esprit  de  cupidité,  de  luxe, 
et  fle  goôt  effréné' pour  les  plaisirs,  qui 
avoit  mis  l’intérêt  personnel  el  presque  tou* 
lès  «vices  à la  place  de  l’anïùur  du  bien  pu-  . 
'fcjic,  du  zèle  pour  le  salut  et  la  gloire  de  la 

S 

patrie^ffe  la  justice ,;  de  la  tempérance,  du 

, f «g.  . V 

respect  pour  les  bienséances,  et  de  la  pu- 
:raœuT«.  Aussi,  voit-on,  en  assez' 

- 4 '$r 

peu  de  temps,  les  âmes s’énervôr  et  s’amol- 
lis*-  Les  grandes  vertus  et  le3  grands  carac- 
tères ne  se  montrent  plus  que  rarement , et 
dans  un  petit  nombre  d’hommes.  Le  peuple 
devient  dè  plus  en  plus  avide  de  fêtes,  de 
spectacles,  de  nouveautés,  de  louanges  et 
de  discours ‘flatteurs  et  mensongers,  de  la 

è 

.part  des  orateurs,  vendus  à ses  ennemis 

A z 
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pour  le  trahir.  Les  emplois  les  plus  impor- 
tons sont  distribués  au  gré  des  factions  et:  . 

0 ' f 

des  cabales,  et  se  donnent,  non  au  mérite, 

t 

mais  à la  confiance  présomptueuse  de  ceux 
rpuï  les  briguent,  à l’argent,  et  à la  faveur.  Les 
jugemens  du  peuple,  qui  veut  évoquer  à lui 
toutes  les  causes,  son  souvent  iniques.  Ceux 
des  magistrats  sont  dictés  par  la  passion  ou 
par  l'intérêt?  On  se  plaint  de  leur  rapacité, 
de  leur  injustice;  et  comme  ils  sont  pris 

d’entre  le  peuple,  il  laisse  leurs  crimes 

% 

impunis.  Les  preuves  de  probité,  de  sa- 
gesse, auxquelles  on  étoit  assujetti  pour 
devenir  membre  de  l’Aréopage,  ayant  été 
rendues  sous  la  domination  de  Périclès, 
qui  vouloit  diminuer  le  crédit  de  cet  illustre 
corps,  moins  sévères  qu’elles  ne  l’étoient 
auparavant,  les  Aréopagites  devinrent  eux- 
mêmes  accessibles  aux  présens  et  à d'autres 
attraits  j et  leurs  décisions  tombèrent  dans- 
le  mépris  (i).Les  mœurs  s’altérèrent  de  plus 
en  plus.  Les  courtisanes  obtinrent  une  sorte 

rnty  — ■■■■■■■■  i 1 ■ -■■  ■ » 

•P  . . » 'A  " 

(i)  Voyez  le  discours  d’Isocrale  sur  la 
réforme  du  gouvernement  d’ Athènes.  Voyez 
aussi  Alheoee  , 1.  XXi»  uil 
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_ 

de  considération  qui  obscurcit  l’ancieil  éclat 
de  la  vertu  sage  et  modeste  des  femmes 
•.Athéniennes.  La  dissolution  de  l’école  d’Âs- 

' » * t 

pasie , corrompit  la  jeunesse  d’Athènes , cptti 

se  mêla  avec  les  danseuses  et  les  histrions. 

f > 

.D’après  toutes  ces  causes,  et  au  milieu  de 
(Cette  dépravation  générale,  faut-il  s'éton- 
ner de  la  décadence  de  cette  république, 

minée  sourdemeut  par  elle-même? 

•*  « ___ 

; Les  richesses  introduites  à Sparte  par  Ly- 

; sandre,  y préparèrent  une  révolution  non 

• 1 p * 

moins  funeste,  quoique  plus  lente  et  moin3 
.apparente»  « On  amassa  d’abord , dit  l’abbé 
de  Mably  (l),  sans  oser  jouir,  et  on  atten- 
< doit  pour  étayer  sa  fortune /que  le  nombre 
des  coupables  pût  braver  et  opprimer  la  loi. 
.Le  luxe  qui  ne  se  montra  qu’en  tremblant, 
.réussit  bientôt  à se  faire  respecter.  La  rus- 
ticité des  Lacédémoniens  ne  se  façonnoit 

a % 

toutefois  que  par  des  degrés  imperceptibles , 
et  avec  peine  , à cette  élégance  recherchée 
qui  amollit  le  cœur  et  rabaisse  l’esprit.  L’ail- 
leurs,  les  richesses  ne  ruinèrent  d’abord  que 
quelques  lois  de  Lycurgue.  Elles  en  lais- 


* * ♦ . T 

(j)  Observations  sur  les  Grecs*  1.  XHv  i 
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sèrent  subsister  plusieurs  autres  qui  avoietft 
encore  leur  influence.  r i 

» La  loi  que  publia  l’éplioreEpitadéus,  par 
laquelle  il  étôït  permis  de  vendre  ses  pos- 
sessions, et  d’en  disposer  par  testament, 
porta  le  dernier  coup  aux  mœurs  des  Lacé- 
démoniens. Dès  que  la  porte  fut  ouverte 
au  trafic  des  héritages,  l’avidité  des  riches 
envahit  toute  la  Laconiè.  Le  citoyen  dé- 
pouillé  de  sa  fortuné,  eut  un  besoin  plus 
pressant  que  celui  de  remplir  ses  devoir#; 
il  mendia  la  faveur  des  riches,  et  dès-lors, 
les  distinctions  ne  furent  plus  attachées  à 
la  probité,  mais  aux  richesses  ». 

Pour  les  augmenter,  et  sous  prétexte 
•même  des  nécessités  de  l’Etat  et  de  son 
agrandissement , on  sollicita  bassement  le 
.secours  des  Perses,  où  l’on  reçut  avec  avi- 

^ t 

dité  leurs  offres  perfides  et  intéressées.  On 
mit  .à  contribution  une  partie  des  Grecs, 
dont  on  devint  en  quelque  sorte  lés  tyrans', 
.et  dout"on  n’eût  dû  être  que  les  protecteurs. 
On  traita  avec,  hauteur  ses  propres  alliés  : 
aussi,  ces  derniers  finissoient-ils  par  rom- 
pre les  liens  qu’ils  avoient  formés , pour  en 
renouer  d’autres  qu’ils  rômpoient  encore , 
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quand  ils  leur  devenoient  trop  à charge. 

La  Grèce  éprouvoit  donc  dans  son  inté- 
rieur de  fréquentes  révolutions,  et,  au  mi?> 
lieu  de  tant  d’intérêts  divers,  elle  offvoit  à 
des  yeux  attentifs  une  scène  toujours  chan- 
geante et  mobile.  Les  villes,  particulières 
avoient  souvent,  et  pour  la  plupart , leur» 
tyrans.  Anciennement*  la  Grèce  étoit  gou- 


vernée par  des  rois.  L’esprit  d’indépen- 
dance, ou,  sous  un  autre  nom,  l’amour  de 
l.a  liberté  s’y  étant  introduit  généralement, 
elle  se  trouva  partagée  en  républiques,  les 


_tines  plus  inclinées  à l’aristocratie , les  autres 
se  rapprochant  plus  oü  moins  de  la  pure 
démocratie,  et  qui  tonjboienl  tôt  ou  tard, 
et  restoient  plus  ou  moins  de  temps  sous  le 


joug  de  la  tyrannie.  < , ■■■■  -'  .ï.  • 

Tels  sont,  mon  fils,  les  objets  les. plus 
dignes  d’être  observés  dans  ^’lûs toi re  de  la 
Grèce,  vers  les  dernières  époques,  en  ma- 
tière de  politique  et  de  gouvernement.  Mais 
il  est  un  article  non  moins,  fait  pour  nous 
intéresser,  et  qui  nous  arrêtera  plus  long- 
temps; je  veux  dire,  Tétât  de  la  pliiioso- 
phie  chez  les  Grecs. 

0 ^ 4 * • % < * s»  ^ * « > » - *«  * 

Pytliagore,  ainsi  que  nous  l’avons  yy  sous 
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l’époque  précédente,  avoit  laissé  un  grand 
nombre  de  disciples,  qui,  sous  lui,  avoient 
composé  une  véritable  société  ou  commu- 
nauté philosophique.  Cette  société  étant 
devenue  suspecte  au  gouvernement,  et  une 
sédition  de  Crotoniates , dirigée  toute  en- 
tière contre  elle,  l’ayant  forcée  de  se  sépa- 
Ter,  ceux  qui  avoient  pu  échapper  au  dan- 
ger, s’étoient répandus  dans  toute  la  Grèce. 
.Voulant  bientôt  après  rétablir  l’ancienne 
communauté  que  Fytliagore  avoit  formée 
entr’eux,  ils  crurent  devoir  lui  donner  l’ap- 
•parence  d’une  association  purement  reli- 
gieuse (i).  Pour  être  plus  aisément  tolérés , 

te 

il  falloit  qu’ils  s’attachassent  à une  religion 
établie  et  reçue  par -tout;  il  falloit  de  plus, 
'(que  cette  religion  eut  une  doctrine  secrète, 
et  que  ceux  qui  s’y  étoient  dévoués  formas- 
sent déjà  entreux  une  espèce  de  corps  ou 
d’association , telle  qu’ils  la  désiroîent. 


* (i)  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus 

parmi  les  Grecs,  par  M.  Fréret  , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions , 
tom.  XXHI , in-4°. , et  tom.  XXXVIII, 

in-ia. 

- * 
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Il  y en  avoit  deux  de  cette  espèce  dans 

la  Grèce*  celle  de  Cérès  et  celle  de  Bac- 

... 

chus.  Quoique  la  première  fût  établie  en 
plusieurs  endroits,  c’étoit  proprement  dans 
Athènes  qu’il  falloit  en  chercher  le  centre  ; 
mais  comme  elle  y étoit  aussi  la  religion  de 
l’Etat , le  gouvernement,  avoit  une  singu- 
lière  attention  à prévenir  toutes  les  inno- 
vations qu'on  auroit  voulu  y introduire. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  de  la  religion 

de  Bacchus.  : elle  n’avoit  point  de  centre 

« 

commun;  on  n’observoit  point  les  mêmes 
cérémonies  par-tout , et  on  avoit  même  des 
opinions  différentes  sur  le  fond  dù  dogme 
religieux , et  sur  la  nature  du  dieu.  Le  nom 
de  Bachiques  qu’Hérodote  donne  à ces  py- 
thagoriciens , dont  nous  venons  de  parler , 
montre- qu'ils  se  dévouèrent  singulièrement 
au  culte  de  ce  dieu;  mais  ils  enseignèrent 
une  nouvelle  doctrine,  et  assujettirent  les 

s 

télètes  ou  parfaits,  à l’observation  des  pra- 
tiques ordonnées  aux  prêtres  égyptiens, 
c’est-à-dire,  à ne  vivre  que  de  fruits  et  de 

« v 

plantes,  et  à s’abstenir  des  sacrifices  san- 
glans  ; an  moyen  de  quoi  ils  formoient  un 
cçrps  séparé  du  teste  de  la  société. 


J 
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C’est-là  ce  que  Platon  appelle  la  Vie  Or - 
phique{i).  Ce  quil’avoit  fait  nommer  ainsi, 
c’est  que  les  pythagoriciens,  devenus  ba- 
chiques, pour  faire  recevoir  plus  aisément 
leur  nouvelle  religion , et  à l’aide  de  Cel le-ci-, 
une  partie  de  la  philosophie  dé  Pythagore, 
cherchèrent  à lui  donner  une  origine  grec— 
que*  en  l'attribuant  à un  Orphée,  sons  le  • 
nom  duquel  ils  publièrent  divers  ouvrages, 
de  même  que  sous  le  nom  de  son  fils  Mu- 
sée. J’ai  déjà  observé , dit  M.  3?réi*et>  de 
qui  nous  empruntons  ces  remarques , qu’A^ 
ristote  croyoit  cet  Orphée  un  personnage 
imaginaire.  1 * • :\ 

Platon  parle  des  ouvrages  d'Orphée  en 

« 

plusieurs  endroits  de  ses  dialogues  (a).  II 

* • 

fait  mention  de  ses  hymnes  et  d’autres  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  son  nom  : mftfe 
pour  bien  juger  du  cas  qu’il  faisôit  des  Op- 
phiques,  et  de  ces  prétendus  écrits  d’Or- 
phée, il  suffit  de  voir  ce  qu’il  en  dit  au  se- 
cond livre  des  Lois.  Il  les  dépeint  comme 


— 


(r)  Plat,  de  Legib.  I;  VT.  ’ • * 

(a).  Plat,  in  Cratil,  in  Protag.et  de  Legib.: 


1 VI. 
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des  charlatans , ‘qui  vont  chargés  de  leurs 

M « “ 

Jivres  attribués  à Orphée  et  à Musée  » fi'ftpr  . 

« 

per  à la  porte  des  grands , pour  leur  offrir 
.de  les  purifier  des  crimes  dont  eux  ou  leurs 
ancêtres  pourroient  être  souillés,  pu  même 
de  faire  tomber  le  courroux  des  dieux  sur 

• f 

leurs  ennemis,  et  le, tout  au  moyen  de  * 
quelques  sacrifices  et  de  quelques  çérémçH- 
nies  religieuses.  Platon  ajoute,  que  ce  fi’é-  « 
toient  pas  seulement  les.  particuliers  : qui 
ajou toient  foi  à leurs  promesses , mqis  que 
souvent  ils  venoient  à séduire  les  villes  ejt  > 
. ;le«. républiques.  . ’ ..  . , •• 

, L’existence. -de  cette  secte,  ef.  l’intérêt 
.qu’elle  avoit  de  répandre  ses  dogmes  soua 
les  noms  d’Orphée  et  de  Musée , nous  moty* 

B 

trent  pourquoi  on  ayoit  attribue  tant  d’ffftr 

vrages  différeus  à ces  deux  poètes.  . ! - -,  . ». 

- » ’ • 

A mesure  que  les  sectes  pliijosophiqygs 

' » 4 

se  multiplièrent , et  qu’elles. acquirent!  une 
.certaine  célébrité,  on  pensa  au  moyeu  de 
-réconcilier  la  religion  populaire  avec  I<i  phi- 
losophie , et  cela  en  diminuant,  par  une 
explication  allégorique,  l’absurdité  et;  l’inr 
décence  des  fables  théologiques  et  poéti- 
ques. Le  peuple  y étoit  aisément  trpmpé  », 


Digitized  by  Google 


M. 


14  LES  I,  E Ç O K 9 

* 

t> 

parce  que  les  sectes  les  moins  religieuses» 
celles  mêmes  qui  ne  forinoieilt  que  des  ma-, 
térialistes  déguisés,  montroient  le  zèle  le 

plus  ardent  pour  les  pratiques  les  plus  su- 

* 

perstitieuses.  Les  disciples  de  Platon , ce 
sage  tant  vanté,  dont  nous  parlerons  dans 
ce  même  article,  prirent- une  autre  route, 
et  ils  cherchèrent  à expliquer  la  religion 
par  le  moyen  des  principes  pythagoriciens 
sur  les  différens  ordres  d’intelligences  ou  de 
génies  subordonnés,  dont  Platon  parle  en 
•quelques  endroits  de  ses  dialogues.  Ce  fut  là , 

sans  doute,  ce  qui  fournit  aux  orphiques 

• ' ' 

le  moyen  de  se  joindre  aux  platoniciens,  et 
àe  substituer  les  dogmes  de  leur  secte  à l’an- 
•cien  platonisme,  quoiqu’ils  voulussent  tou- 
jours être  regardés  comme  platoniciens. 
Appollonius  de  Tyane,  Maxime  de  Tyr, 

•Plotia , Porphyre,  Jamblique,  Proclus, 

h # 

et  les  plus  célèbres  philosophes  des  der- 
niers siècles,  étoient  de  véritables  orphi- 
ques. Proclus,  dans  son  commentaire  sut 
'le  Tymée,  et  dans  sa  Théologie  platoni- 
cienne, entreprit  de  montrer  que  la  doc- 
•trine  de  Platon  étoit  précisément  la  mêmè 

i ' 

que  celle  des  Orphiques.  Il  a •prétendu  en^ 
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• » , 

core  que  Pytliagore  tenoit  son  système,  non 
des  Egyptiens,  mais  d’un  certain  Aglao- 
plième , prêtre  et  ministre  des  orgies  de 
Bacchus  (i). 

Après  avoir  suivi  d’un  coup  d’œil  général 

V * _*  t 

les  restes  de  la  secte  de  Pythagore,  dans 

ceux  qui,  voulant  faire  revivre  autant  qu’il  ~ 

• ♦ « 

étoit  en  eux  le  genre  d’association  établi  par 
leur  maître,  et  perpétuer  sa  doctrine,  se 
couvrirent  du  voile  d’associations  religieu- 
ses, et  ensuite  du  nom  célèbre  d’Orphée  J 

t • ♦ 

nous  allons  parler  de  quelques-uns  des  dis- 
ciples de  Vy lhagore , qui  appartiennent  par- 
ticulièrement à cette  secte,  et  dont  Dio- 
gène de  Laërce  fait  une  mention,  très-éten- 
due. Nous  ne  citerons  parmi  eux  qu’Em- 
pédocle  de  Tarente,  Philolaüs,  Eudoxe, 
et  surtout  Ocellus-Lucanus,  et  Timée  de 

m • • • • f 

Locre.,  sur  lesquels  j’insisterai  le  plus. 

Empédocle,  ainsi  que  la  plupart  de  ceux 
qu’on  a donnés  pour  disciples  à Pythagore, n*a 
pu  professer  que  d’après  d’autres  que  lui  sa 
doctrine,  et  n’a  pas  dû  recevoir  immédiate- 

A L _ « .J,  .1  — * 

4 > . • I * « f.  ; • * l • •v_-  • . \ V . • • . » 



% 

(i)  Fréret,  Recherches  sur  le  culte  de 
Bacchus , ubi  supr.  "• • 
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ment  ses  leçons;  caries  temps  ne  s’accordent 
pas.  Au  rapport  de  ceux  qui  ont  discuté  avec" 
le  plus  de  soin  l’âge  de  Pytkagore,  ce  plii-  “ 
losoplie  n’est  pas  né  plutôt  que  la  quatrième 
année  de  la  XLIIP*  Olympiade,  ni  plus 
lard  que  la  quatrième  année  de  la  LIIe.,. 

et  Empédocle  ne  florissoit  que  dans  la  qua- 

« 

tre-viugt-quatrième , vers  l’an  444  avant 
J.  G.  Ainsi,  ils  n’auroient  pu  se  rencontrer, 
quand  bien  même  Py  thagore  auroit  vécu 
jusqu’à  quatre-vingt-dix  neuf  ans , comme 
l’a  prétendu  Jamblique;  ; quoique,  selon 
d’autres,  il  n’ait  pas  été  au-delà  de  quatre- 
vingt-dix,  et  que  même,  selpnEusèbe,  il 
n’en  ait  vécu  que  quatre-vingt.  Henry 
Dodwèl  (i-)  veut  que  le  maître  d’Empédo- 
cîe  soit  un  autre  Pythagore?  qui  av oit  été 

# 4 . * * * 

disciple  de  l’ancien.  < . , 

Empédocle  étolt  d’Agrigente , en  Siçile. 
Satyrus,  dans  ses  vies,  le  qualifioit  du  titre 
de  médecin;. et  il  paroît  en  effet  qu’à  cette 
époque  on  joignoit  assez  communément 
l’étude  et  la  pratique  de  la  médecine  à Ij* 
philosophie.  Il  étoit.en  meme  temps  poète 


(1)  De  Ælat.  Pythag. 


V 


) 


D E . L?  H I . S T O I R E.  .1 5 

et  excellent  orateur.  On  prétend  qu  il  exer- 
çoit  de  plus  la  magie,  et  que  lui-même  en 
convenoit  dans , ses  poésies,  où  il  se  vantait 
' de  pouvoir  réprimer  les  vents,  exeiLer  des 
orages  furieux,  faire  tomber  des  torrens  pro- 
pres à -dévaster  les  campagnes,  et  pour 
tout  dire  enfin,  de  posséder  le  secret  d’é- 
voquer les  morts.  Il  faut  avouer  que,  pour 
un  philosophe,  c’étoil  porter  bien  loin  ses 
prétentions  et  son  pouvoir. 

Tirnée  racontoit,  dans  le  dix-huitième 
> livre  de  ses  Histoires  , qu’un  jour  , les  vents 
périodiques,  appelés  été  siens , s’étant  éle- 
vés avec  tant  de  violence  qu’ils  gâtaient 
tous  les  fruits,  il  ordonna  quon  écorchât 
des  ânes , que  de  leur  peau  on  fit  des  ou- 
tres, qu’ensuite  on  les  plaçât  au  haut  des 

collines  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 

» 

pour  rompre  le  vent,  lequel  cessa  en  effet; 
ce  qui  le  fit  surnommer  maître  des  vents . 

On  voit,  d’après  des  vers  qu’on  cited’Em- 
pédocle,  qu’on  lui  rencîoit  à Agrigente  de 
grands  honneurs  ; qu’il  y étoi  ta  regardé 
-comme  un  dieu,  et  qu’on  s’adressoit  à lui 


tr-T 


. (i)  Diog.  Lacrt.  in  vit,  Emped*  • 
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pour  acquérir  non-seulement  la  science  de 
connoître  les  maladies,  et  de  procurer  la 
santé,  mais  encore  l’art  si  mensonger  de  la 
divination.  Il  a voit,  au  reste,  une  opinion 
assez  peu  favorable  de  ses  concitoyens,  à 
en  juger  par  ce  mot  qu’on  lui  attribue  : 

•«  Les  Agrigentins  jouissent  des  plaisirs  avec 

■ 

» autant  d’ardeur  que  s’ils  devaient  mourir 
» demain , et  bâtissent  des  maisons  comme 
» s’ils  dévoient  vivre  toujours  ».  [ 

Selon  toutes  les  apparences , il  se  mêla 
beaucoup  du  gouvernement  au  sein  de  sa 
patrie,  quoiqu’il  y eût  refusé,  dit-on,  la 
royauté  qu’on  lui  offroit,  et  qu’il  lui  eût 
préféré  une  condition  médiocre.  Ce  refus 
n’a  pas  empêché  qu’on  ne  l’ait  accusé  d’a- 
voir montré,  dans*  ce  qu’il  disoit  de  lui- 
même,  beaucoup  d’orgueil  et  de  présomp- 
tion. 

Il  y a bien  des  sentimens  divers  au  sujet 
-de  sa  mort.  Héraclite,  auquel  on  repro- 
choit d’ailleurs  d’avancer  très-souvent  des 

a 

pa*§doxes,  jusqn’à  parler  d’unhomme  tombé 

r 

de  la  lune  en  terre*  racontait  qu’Empédo- 
cle,  ayant  fait  un  sacrifice,  et  invité  ses 
amis  à un  grand  repas,  qui  s’éteit  prolongé 
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Jusque  dans  la  nuit,  avoit  disparu;  que 
l’ayant  cherché  en  Vain , et  questionné  les 
domestiques  sur  ce  qu’il  étoit  devenu,  un 
d’entr’eux  déclara,  qu’à  minuit  il  avoit  en- 
tendu une  voix  forte,  qui  appeloit  Empé- 
docle  par  son  nom;  qne  s’étant  levé  à l’ins- 
tant, il  n’avoit  aperçu  autre  chose  qu’une 
« > « 

lumière  céleste  et  la  lueur  de  flambeaux; 

_ - - * • 

que  ce  discours  ayant  causé  une  surprise  ex- 
trême, on  redoubla  les  perquisitions  ; et 
qu’ayant  cessé  enfin  de  se  donner  des  peines 
inutiles,  le  plus  intime  de  ses' amis- avoit 
dit,  qu’Empédocle  avoit  reçu  un  bonheur 
digne  de  lui , et  qu’il  falloit  lui  immoler  des 
victimes , comme  à un  homme  élevé  au 
rang  des  dieux.  ' ■ 1 

• Un  autre  écrivain  publioit,  qu’à  son  ré- 

« 

veil,  Empédocle  ayant  pris  le  chemin  du 
mont  Etna , il  s’étoit  précipité  dans  les  ou- 
vertures de  cette  montagne,  et  avoit  dis- 
paru ainsi,  dans  le  dessein  d’assurer  par-là 
le  bruit  de  son  apothéose;  mais  que  la  chose 
s’étoit  découverte  par  une  sandale  travaillée 
avec  de  l’airain,  que  le  volcan  rejeta  en 
vomissant  des  flammes , et  que  l’on  recon- 
nut pour  être  une  des  siennes,  telles  qu’il 
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avoit  coutume  d’en  porter  (i).  Empédocle, 
faute  devoir  bien  pris’  ses  précautions,  au 
lieu  de  passer  pour  un  dieu,  ne  passa  que 
pour  un  charlatan.* * 

D’autres  encore  ont  rapporté,  que  les 
habitans  de  Sélinunte  étant  affligés  de  la 
peste,  causée  par  l’infection  d’une  rivière 
voisine , qui  exhaloit  de  si  mauvaises  odeurs, 
qu’elles  produisoient  des  maladies  considé- 
râbles,  Empédocle  imagina  de  «faire  conr 
duire,  à ses  propres  frais,  deux  autres  ri- 
vières dans  celle-là,  pour  en  adoucir  les 
eaux  "par  ce  mélange;  qu’efïectivement  il 
fit  cesser  le  fléau;  qu’il  se  présenta  ensuite 
aux  Sélinuntins,  pendant  qu’ils  assisloient 
à un  festin  auprès  de  ce  fleuve;  qu’à  son 
v aspect,  ils  se  levèrent,  et  lui  rendirent  les 
honneurs  divins;  que  ce  fut  pour  les  con- 
firmer dans  l’opinion  qu’il  étoit  un  dieu, 
qu’il  prit  la  résolution  de  se  jeter  dans  le 
mont  Etna. 


(i)  . . . . Deus  immortalis  haberi 

Dum  cupit  Empedocles , ardentem  frigidus 
Ætnarn 

Insiluit.  Sit  jus,  liceai  que  pcrïre  poetis. 

* . , Houat.  de  art.  poet.  v.  46S  et  seep 
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On  s’est  inscrit  en  faux  contre  ce  fait, 

• » 

en  prétendant  qu’il  avoit  son  tombeau  à 
Mégare.  On  a prétendu  aussi,  que,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  s’étoit  retiré 
dans  le  Péloponnèse , où  il  avoit  fini  ses 
jours.  On- varie  également  sur  Page  auquel 
il  est  mort.  Les  uns,  comme  Aristote,  l’ont 
fait  vivre  soixante  ans.,  d’autres  soixante- 
dix-sept,  et  d’autres  jusqu’à  cent  neuf. 

Comme  il  possédoit  de  gros  biens,  il  dota 
plusieurs  filles,  qui  manquoient  de  fortune. 
Au  rapport  de  Favorin , il  jouissoit  d’une 
si  grande  opulence,  que  ne  craignant  pas 
de  l’annoncer  par  quelques  marques  exté- 
rieures, il  portoit  la  pourpre,  un  ornement 
d’or  sur  la  tête,  des  sandales  d’airain,  et  une 
couronne  delpliienne.  Il  avoit  la  chevelure 
longue,  Pair  imposant,  se  faisoit  suivre  par 
des  domestiques,  et  ne  changeoient  jamais 
de  manières  et  de  costume.  C’est  ainsi  qu’il 
parcissoiten  public,  et  Ton  remarquoit dans 
son  maintien,  selon  l’expression  du  même 
auteur,  cité  par  Diogène  Laërce,  une  sorte 
d’apparence  royale  qui  le  rendoit  respec- 
table à la  multitude.  - - - 

Empédocle  admettait  quatre  élément 
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Jupiter  étoit  le  feu;  et  il  croyoit,  dit-on., 
que  Dieu,  par  lequel  il  entendoitsans  doiite 

• le  Dieu  suprême,  étoit  un  feu  intelligent 
eu  spirituel.  Junon  étoit  la  terre,  Pluton 
l’air , et  Nestis  Peau . Ces  élémens , selon  lui , 

m * _ 

% 

sont  accompagnés  d’un  accord  qui  les  unit, 

• et  d’une  antipathie  qui  les  sépare.  Il  ajou- 
~toit  que  les  élémens,  sujets  à de  continuels 

changemens,  ne  périssent  jamais,  et  qtre 
cet  ordre  de  l’univers  est  éternel.  U con- 

, r 

• cluoit  que  tantôt  une  correspondance  unis- 
‘soit  les  parties  dont  il  est  composé,  et’que 
< tantôt  une  contrariété  les  faisoit  agir  sépa- 
rément. Il  pensoit  que  I’ame  reçoit  toutes 

sortes  de  formes , d’aniinaux  et  de  plantes. 

» 

'Tl  se  souvenoit,  disoit-il,  d’avoir  été  autre- 
fois jeune  garçon,  jeune  fille,  plante,  pois- 
son et  oiseau. 

« Empédocle,  auteur  peu  exact  sur  bien 
d’autres  matières,  se  trompent  lourdement 
sur  ce  qui  regarde  les  dieux,  dit  Cicéron  (i)j 
car  les  quatre  élémens  dont  il  veut  que 
tout  soit  composé,  et  qui  sont  privés  de 
sentiment,  il  les* croit  divins. 


(i)  De  Nat.  Deor,  1.1. 
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Archytas  de  Tarente,  ville  de  la  grande 


Grèce  en  Italie , est  le  même  que  celui  dont 
• nous  avons  déjà  fait  mention , sous  Denys 
l’ancien,  tyran  de  Syracuse,  et  qui  par 
une  lettre  qu’il  lui  écrivit,  sauva  la  vie  à 
Platon,  dont  le  tyran  avoit  résolu  la  mort. 
Il  étoit  si  considéré  de  ses  concitoyens  , quon 
lui  confia  jusqu’à  sept  fois  la  régence,  mal- 
gré la  loi  qui  défendoit  qu’on  l’exerçât  plus 
d’un  an.  Des  lettres , citées  par  Diogène 
Laërce,  et  où  il  est  question  de  manus- 
crits d’Ocellus  Lucanus,  montrent  assez 
que  le  philosophe  de  Tarente  étoit  dans  la 
plus  étroite  correspondance  avec  Platon. 
Archytas,  mis  au  nombre  des  philosophes 
pythagoriciens,  étoit  grand  géomètre,  et 
trouva , dit-on , la  duplication  du  cube.  Il 
étoit  aussi  très-habile  mécanicien.  Il  avoit 
fait  un  pigeon  de  bois  avec  tant  d’art,  que 
dès  qu’on  lui  donnoit  l’essor,  il  voloit  jus~ 
qu’à  la  fin  d’une  corde  par  laquelle  on  le 
retenoit.  Il  croyoit  le  monde  éternel,  et 
l’espèce  humaine  incréée.  Il  périt  dans  un 
nnufrage  (i). 

(i)  Diog.Laert.  in  Archyt.  Cic,  de  Orat, 
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Philolaiis  , philosophe  pythagoricien  , 
éioit  de  Crotone,  quoique  d’autres  le  disent 
né  à Métapoate.  Il  pensoit  que  tout  se  fait 
par  le  moyen  de  la  nécessité  et  de  l’har- 
féonie.  *11  enseigna  le  premier  que  la  terre 
se  meut  circulairement,  ce  que  d’autres  at« 

A 

fcribuent  a Icétas  de  Syracuse.  Ses 'ouvrages 
sur  la  philosophie  pythagoricienne  , sont 
«eux  que  Platon  pria' Dion  de  lui  acheter. 
Il  composa  aussi  un  autre  livre,  que  ce  même 
sage  & lorsqu’il  vint  trouver  Denysen  Si» 
cile,  aclietâ  des  parens  de  Philolaiis,  et  il 
tira*  dit-on,  de  ce  livre , une  partie  des  ma- 
tériaux dont  il  se  servit  pour  bâtir  son  TH- 
mée.  D autres  prétendent  qu’il  reçut  ce.iivre 
des  mains  de  Denys  lui-même , qui  le  te*: 
noit  d’un  disciple  de  Philolaiis,  lequel,  se- 
lon un  ancien  écrivain,  cité  par  Diogène 
Laërce,  fut  le  premier  qui  publia  les  dog- 

• «"  4 

mes  des  pythagoriciens  sur  la  nature,-  en 
commençant  par  cette  opinion  : « Que  la 
nature,  le  monde.,  et  tout  ce  qüf’il  con- 
tient, renfâÉnent  une  harmonie  des  choses 
finies  avec  les  choses  infinies 

•y»  fi-  _ * . 

c On  dit  que  Philolaiis  fut  soupçonné 

* < Z-  • 

par  les  Crotoniates  d aspirer  à la  tyran- 
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nie,  ce  qui  fut  cause  de  sa  mort  ( i ). 

Eudoxe  naquit  à Guide,  et  devint  tout 
à la  fois  astronome,  géomètre,  médecin, 
et  législateur.  Ce  fut  d’Archytas  qu’il  ap- 
prit la  géométrie , et  il  étudia  la  médecine 
sous  Philistion  de  Sicile.  Né  toutefois  dans 
Pindigerice,  mais  empressé  de  s’instruire, 
il  s’en  fut  à Athènes  avec  le  médecin  Théo- 

Æ 

médon , qui  le  nourrissoit , et  qui  avoit  pour 
lui  une  affection  toute  particulière.  De-* 
meurant  au  Pyrée,  il  ail  oit  tous  les  jours 
régulièrement  à Athènes,  d’ou,  après  avoir 
entendu  les  orateurs,  il  revenoit  au  logis. 

*.  • . c 

Lorsqu’il  fut  de  retour  à Guide,  ses  amis 
ayant  contribué  à lui  amasser  quelqu’ar- 
gent,  il 'partit  pour  l’Egypte,  muni  d’une 
lettre  de  recommandation  qu’Agésilas  lui 
donna  pour  Nectanèbe , qui  parla  en  sa  fa- 
veur aux  prêtres  d^Egypte.  Il  arriva  üii 

• • v 

jour  que  le  bœuf  Apis  lui  lécha  l’habit, 
d’où  les  prêtres  conclurent  qu’il  seroit  -fort 
célèbre,  mais  qu’il  ne  vivroit  pas  long- 
temps. Après  s’être  arrêté  dans  ce  pays  près 
d’un  an  et  dèmi,  il  sê  rendit  à Cyzique  et 


(i)  Diog.  in  PhiloU- 
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dans  la  Propontide,  où  il  exerça  la  pliiloso-- 
phie.  Enfin,  après  avoir  vu  Mausole,  roi 
de  Carie,  l’époux  d’Arlémise,  il  reprit  la 
route  d’Athènes,  et  y parut  avec  un  grand 
nombre  de  disciples,  dans  le  dessein,  a-t-on 
dit,  de  mortifier  Platon,  qui  anciennement 
n’avoit  pas  voulu  le  recevoir , quoiqu’il  pa- 
roisse l’avoir  admis  ensuite  à ses  leçons.  De 
retour  à Guide,  Eudoxe  donna  des  lois  à 
sa  patrie.  Il  florissoit  vers  la  cent  troisième 

T 

Olympiade , c’est-à-dire , vers  l’an  160  avant 
J.  C. , et  il  ne  vécut  que cinquante-trois 
ans  (i). 

Parmi  les  philosophes  pythagoriciens  , . 
il  en.  est  deux  qu’il  nous  importe  surtout 
de  connoître,  à cause  des  ouvrages  qui  les 
ont  rendu  célèbres , et  qui  nous  ont  été  con- 
servés. L’un  est  Ocellus  Lucanus , et  l’au- 
tre est  Timée  de  Locres,  dont  le  Traité  a . 

4 

fourni > en  quelque  sorte,,  les  matériaux 
.du  Timée  de  Platon  ; comme  Ocellus,  dans 
son  Système  de  l’éternité  du  monde , a été 
suivi  par  Aristote. 

Ocellus,  qui  vint  au  monde  peu  de  temps 


(i)  Diog.  in  Eudox,; 
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apres  que  Pythagore  eût  ouvert  sou  école 
en  Italie,  est  né  dans  la  Lucanie,  pays  de 
la  grande  Grèce,  qui  s’étendoit  sur  les  côtes 
de  la  mer  Tyrrhénienne  ou  de  Toscane, 
et  qui  étoit  limitrophe  du  paj's  des  Bru- 
tiens.  C’est  de  cette  contrée  où  il  prit  nais- 
sance qu’il  fut  appelé  Lucanus.  Il  com- 
posa plusieurs  livres  que  Platon  pria  Ar— 
cliytas  de  lui  procurer?  et  c’est  à ce  sujet 
cju  Archytas  lui  répondit  i « Quant  aux 
livres,  je  n’ai  eu  garde  de  les  oublier.  Je 
me  suis  rendu  chez  les  Lucaniens  ; je  me 
suis  adressé  au  petit-fils  d’Ocellus.  Ce  que 
j’ai  de  lui,  ses  livres  des  Lois , de  la  Ré- 
publique, de  la  Royauté,  de  la  Piété,  de 
la  Nature , de  VUnivers,  qui  ne  font  qu’une 
partie  de  ses  ouvrages , je  vous  les  envoie. 
On  n’a  pu  encore  avoir  les  autres.  Lors- 
qu on  les  aura  trouves,  on  vous  les  enverra 
également  ».  Platon  lui  écrivit  : « Je  ne  puis 
vous  exprimer  le  plaisir  que  m’ont  donné 
les  livres  qui  me  sont  venus  de  votre  part; 
j’en  ai  admiré  l’auteur.  Il  se  montre  bien 
digne  de  ses  illustres  et  antiques  ai'eux  ». 
On  les  disoit  originaires  de  Myra,  et  du 
nombre  de  ces  Troyens  que  Laomédou 
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mena  avec  lui , tous  gens  distingués  par 
leurs  verlus  (i),  » 

Il  ne  nous  reste  des  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler,  qu’un  fragment  de  celui 
des  Lois,  et  le  dernier  tout  entier  qui  coiw 
cerne  la  nature,  dont  la  traduction  la  plus 
exacte  est  celle  de  M.  le  Batteux,  accüm-' 
pagrujp  des  remarques  les  plus  importantes, 

<9 

ainsi  que  les  traductions  qu’il  nous- a don-? 
nées  dans  le  meme  volume  du  ’ traité  de 

• , ' « ; . ’ r 

Timée  de  Locres,  et.de  la  lettre  ^îAris- 
tote  à Alexandre,  aVec  le  texte:  grec  de 
ces  trois  ouvrages.  ‘ n 

Le  fond  de  la  doctrine  contenue  dans 
l’écrit  d’Ocellus,  de  la  nature  de.  K Univers , 
est  constamment,  comme  le  .dit  le  Batteux, 
celui  de  l’école  de  B^thagore,  qui  faisoit 
l’univers  éternel,  qui  remplissoit  le  ciel  de 
dieux,, .les  régions  intermédiaires  de  'dé- 
mons , et  l’espace  sublunaire  des  quatre  élé- 
mens,  changeans  par;leurs  générations  ré-? 
çiproques.  ..  . ; f 4 ■’  v f 

Oceilus,  en  écrivant»  sur  la  nature  de 

l’univers , v s’étoit  exercé  sur  le  principal 

^ • 

(i,)  Diog.  1.  VIII.  segm,  80. 
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objet  qui  occiipoil  tous  les  esprits.  lies 
poètes  chanloient  des  théogonies  et  des 
cosrtiogonies  : les  philosophes  faisoient  des 
traités  sur  la  naissance  du  monde  et  sur  ses 
élémens  de  composition  (i).  Ceux-ci,  en 
parlant  de  la  nature,  prenoient  ce  mot  en 
diffierens  Sens,  tantôt  pour  la  cause  produc- 
trice, tantôt  pour  l’effet  produit,  quelque- 
fois pour  l’essence  des  êtres,  souvent  aussi 
pour  leur  formation  et  leur  arrangement, 
que  les  uns  attribuoient  à une  cause  su- 
prême, les  autres,  à un  principe  subor- 
donné à Dieu,  et  chargé  par  lui  de  com- 
poser et  gouvernér  les  individus,  chacun 
dans  leur  espèce , d’autres  enfin  à une  com- 
binaison fortuite,  c’est-à-dire,  proprement 

»•  jf  m • f \ 

au  hasard.  Ocellus  entendoit  par  ce  mot 
nature,  le  principe  de  l’état  de  l'univers, 

• ^ k « • • î K.  t 

•et  des  variations  de  quelques-unes  de  ses 
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(i)  Voyez  sur  tous  ces  objets  , à la  suite 

' t '*  • ' - ; • 

du  traité  d Ocell  us  ? les  remarques  de  M.  le 
©attfctîX  ’ ctë  Tacadémiè  francoise,  de  celle 


des  inscriptions  et  belles-lettres  ; et  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  au  collège 
royal.  ' ‘ 
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parties.  Il  pensoit  que  l’univers  est  intro- 
duit et  indestructible.  Car,  si  l’univers, 
ajoutait- il,  et  il  en  disoit  autant  de  ce 
inonde  qui  en  fait  partie,  avoit  eu  un  com- 
mencement, il  ne  seroit  pas  encore;  et  si 
l’on  disoit  qu’il  a été  produit,  il  ne  se  trou- 
veroit  rien  eu  quoi  il  pût  se  résoudre  et  se 
dissoudre  dans  sa  destruction.  C’étoit  là 
le  plus  fort  de  ses  argumens;  tout  le  reste 
au  fond , tenoit  à cela,  ou  ne  pvouvoit  rien. 

Mais  le  vice  de  cet  argument  venoit  de 
ce  qu’Ocellus,  comprenant  bien,  qu’à  la 
vérité,  il  falloit  que  quelque  chose  fut  de 
toute  éternité,  pour  que  quelque  chose  pût 
exister,  il  en  concluoit,  sans  fondement, 
que  tout  avoit  toujours  été.  Rien  n a pu  se 
faire  de  rien:  c’est  l’axiome,  qui,  mal  en- 
tendu , a égaré  toute  l’ancienne  philosophie, 
et  la  portée  à affirmer  que  rien  ne  pourvoit 
avoir  été  produit  (i).  Cet  axiome  n'a  un 

sens  juste,  ainsi  que  l’observe  dans  ses  re- 

.1 

marques  l’abbé  le  Batteux,  que  lorsqu’on 

' ■ 1 .iM 

(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà,  dit  sur 
ce  sujet , en  pafl^nc  de  Xcnophon , ci-dessus, 
t.  Y,  p.  317.  - * .Ijwflr 
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le  vend  par  celui-ci  : Rien  ne  peut  se  faire 
sans  cause.  Or , Ocellus  et  les  anciens  phi-  • 

. . m f . • 

losophes  auroient  dit,  s’ils  avoient  eu  une 
métaphysique  plus  exacte  et  plus  éclairée  : 
il  y a nécessairement  une  première  cause, 
qui  exi^fc^par  elle-même,  qui  est  en  consé- 
quenceWernelle , immuable , indépendante  : 
mais  tout  ce  qui  existe  n’a  pas  ces  carac- 
tères;  donc  il  y a des  êtres  qui  n’existent 
pas  par  eux-mêmes,  qui  tiennent  leur  exis- 
tence d’une  autre  cause,  et  qui  n’ayant 
dès-lors  qu’une  existence  empruntée,  peu- 
vent cesser  d’être  par  le  pouvoir  et  la  vo- 
lonté de  la  meme  cause  qui  les  a produits.  • 

i 

Ocellus  auroit  pu  être  conduit  à cette 
Vérité  par  ses  propres  raisonnemens.  Après 
avoir  considéré,  d’une  manière  abstraite, 
le  monde,  qui,  dans  le  fait,  n’est  qu’un 
composé  de  toutes  ses  parties,  et  après 
avoir  dit  : « Tout  ce  que  le  monde  contient 
» a des  rapports  nécessaires  avec  lui,  mais 
a»  le  monde  n’en  a pas  avec,  un  autre  être, 

'»  il  n’en  à qu’avec  lui-même  » ; il  ajoute  s 
« Tous  les  autres  êtres  sont  constitués  de 
manière  qu’ils  ne  se  suffisent  pas  à eux- 
» mêmes j ils. ont  besoin  de  se  concilier 
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» avec  des  êtres  autres  qu’eux.  Les  animaux: 

» ont  besoin  de  l’a  if  pour  respirer;  les 
» plantes  en  ont  besoin  pour  naître  et  pour 
» se  nourrir.  Il  en  est  de  même  de  chaque 
être  selon  son  objet.  Le  soleil V la  lime., 

» les  planètes,  les  étoiles  fixes,  s&tan  leurs 
fonctions  particulières,  sont  subordonnés 
» à Tlia  rmonie  générale  ».  C’en  étoil  bien 
assez  pour  déduire  de  cette  vérité  la  dé- 
pendance, et  dès-lors  la  contingence  de  tous 
les  êtres,  celle  du  monde  entier , qui,  con- 
séquemment, a un  rapport  nécessaire  avec 

» m 

un  autre  être,  avec  une  cause  première, 
pour  exister,  bien  loin  qu’il  n’ait  rapport 
qu’à  lui-même. 

Ocellus  dit  encore,  peu  de  lignes  après: 

« Ce  qui  rend  parfaites  les  autres  choses,  doit 
être  parfait  lui-même;  donc,  ce  qui  donne  aux 
autres  choses  l’existence  et  la  stabilité,  doit 

t * ■ f < 1 ' “ • ^ 

exister  et  être  stable  par  lui-même;  donc, 
ce  qui  donne  l’ordre  et  l’harnxouie  aux  au- 
tres choses,  doit  être  ordonné  et  harmo- 
nique par  lui- même.  Qr,  le  monde  est 
cause  de  l’ordre,  de  la  conservation,  et  de 
la  perfection  des  autres  choses;  donc,  il 
est  par  lui-même  éternel,  parfait,  perma- 
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nent  dans  tous  les  temps;  et  c’est  par  cette 
raison  qu’il  conserve  tous  les  autres  ». 

Si  Ocellus  avoit  fait  attention,  que, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  monde  n’est 
que  le  composé  de  toutes  ses  parties  muu- 
bles  et  dépendantes,  il  n’aüroit  pas  avancé 
que  le  monde,  que  l’univers  est  tout,  le 
seul  tout.  Il  auroit  cherché  hors  de  lui  la 
cause  immuable  et  indépendante , qui  a 
donné  à tous  les  êtres  leur  existence,  leurs 
rapports,  leur  harmonie  et  le  degré  de  per- 
fection dont  chacun  d'eux  étoit  susceptible 
dans  son  genre,  et  pour  la  perfection  du 
tout.  Il  auroit  nommé  le  grand  Dieu,  le 
vrai  Dieu,  qui  est  nécessairement,  et  par 

, v *•  * « '*f\  ' ' . . -r  . .* 

son  essence  tout  ce  qu’Ocellus  prétend 
quest  le  inonde,  et  tout  ce  que  le  monde, 
d’après  les  parties  dépendantes  et  muables 
dont  il  est  composé,  et  l’assemblage  de  ces 
parties,  ne  sauroit  être  par  lui-même. 

Tous  les  philosophes  de  l’antiquité  (i) 

* ^ 

ont  cru  que  l’univers  éloit  éternel.  La  plu- 
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- (i). Le  Batteux,  remarques  sur  le  IrailS 
d’Ocellus.  * • 'æ.  é •*.  * • 
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part,  et  Aristote  (fît  tous  (i),  ont  cru  aussi 
que  le  monde,  arrangé  comme  il  est,  avoit 
été  formé  dans  le  temps,  et  qu’il  avoit  eu 
un  commencement.  L’ancienne  tradition 
du  genre  humain  , étoit  que  le  monde  avoit 
commencé*  Les  premiers  hommes  avoienl 
vu  naître  les  villes  , les  arts.,  les  lois  ; ce  qui 
les  avoit  conduits  naturellement  à juger  que 
tout  étoit  né  de  même.  ]\Jais  l’embarras  ou 
se  trouvèrent  les  philosophes,  quand  ils 
voulurent  expliquer  la  naissance  du  monde, 
leur  fit  chercher  un  milieu  : ce  fut  de  faire 
Funivers  éternel,  et  de  donner  un  com- 
mencement au  monde.  Oceîlus,  sentant  les 
inconvéniens  de  cette  distinction,  crut  tran- 
cher la  difficulté,  en  faisant  le  monde  éter- 
nel aussi  bien  que  l’univers.  Mais  c’étoit 
substituer  une  difficulté  à une  autre.  L’é- 
ternité de  la  matière  et  du  monde  rf’est  pas 
moins  un  mystère  que  la  création  de  la  ma- 
tière, et  la  génération  du  monde  faite  dans 
le  temps.  Elle  est  de  plus  une  contradiction. 

Premièrement,  elle  est  un  mystère,  et 
le  plus  grand  des  mystères.  Que  le  monde, 

*■  j 

(i)  Arist.  de  cœlo,  1.  X.  • . i ij  b 
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que  l'uni  vers  se  trouve  de  toute  éternité 
©rdonné.comme  il  est;  que  tout  y soit  en 
rapport  et  en  harmonie;  que  toutes  ses  par- 
ties soient  si  bien  liées , et  que  plus  on  en 
étudie  les  relations,  plus  ou  moins  directes, 
plus  prochaines,  ou  plus  éloignées , et  leur 
merveilleux  enchaînement,  plus  on  y dé- 
couvre d’ordre,  plus  on  y voit  briller  d’art, 
d’intelligence  et  de  sagesse,  sans  qu’on  puisse 
néanmoins  en  assigner  d’autre  cause  que 
celle  qui  feroit  dire  : cela  est  ainsi , parce 
que  cela  est;  avouons -le  avec  franchise, 
rien  ne  pourroit  s’offrir  à notre  entende- 
* ment  de  plus  inconcevable  et  de  plus  mys- 
térieux; et  on  ne  seroit  pas  même  rece- 
vable, en  bonne  philosophie,  à raisonner 
ainsi  , puisque  ce  seroit  ne  rien  dire  du 
tout,  et  n’assigner  aucune  cause  suffisante, 
aucune  cause  réelle.  > 

L’éternité  du  monde  èt  de  la  matière 
seToit  de  plus  une  contradiction.  L’éternilé 
de  la  matière  et  de  toutes  ses  parties,  sans 
aucune  cause  étrangère  de  son  existence  et 
de  ses  modifications , emporteroit  pour  cha- 
•cune  d’elles  sa  nécessité  d’être , et  par  con- 
séquent son  immutabilité,  son  indépem*  • 

* v 
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dance.  Chaque  particule  de^Ia  matière,  1 
celle  des  moindres  atonies,  aurait,*  sa  force 
intrinsèque,  son  activité  propre,  son  degré 
nécessaire  de  mouvement,  et  ne  pourrait 
/en  recevoir  d’autre,  en  rien  perdre y en  rien 
acquérir;  elle  ne  seroit  susceptible  en  au- 
cun genre , ni  de  plus,  ni  de  moins  ;<ce  qiri 
exclut  dès-lors  toutes  les  vicissitudes,  tous 

j 

les  changeinens,  toutes  les  dépendances  ré** 
eiproques,  tout  l’enchaînement  des  êtres'; 
en  sorte,  qu’eu  égard  à l’essence  même 
de  ces  êtres,  en  qui  tout  seroit  essentiel  et 
nécessaire , le  monde  ne  pourroit  être  Ce 
* qu’il  est. 

La  création , au  contraire,  dès  qu’on  y 
fait  entrer  comme  cause  une  souveraine 
intelligence, -un  pouvoir  sans  bornes,  une 
puissance  infinie,, repousse  toutes  les  cooi* 
tradictions.  ' • « **  ; * 

. Le  monde , l’univers  , ayant  toujours 
existé,  selon  Ocellus,  il  étoit  nécessaire, 
ajoutoit-il,  que  ce  qui  est  en  lui,  ce  qui  a 
été  ordonné  en.  lui , ait  aussi  toujours,  été 
.tel  qu’il  est,  Ainsi,  le  ciel,  la  terre 
■tervalle  qui  les  sépare,  l’homme,  les anir 
jnaux  et  les  plantes  j en  un  mot^tonles  les 
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parties  de  Punivers- et  les  parties  de  ses  par* 
ties  ^ avoieut  été  en  tout  temps  ce  qu’elles 
sont.  Les  corpésculistes  anciens  disoient  le 
contraire,  ^Anaximène,  entr’autres,  préten- 
dent que  le  .mélange  fortuit  des  quatre  élé- 
% 

mens,'  et  leurs  différentes! fermentations, 
avoieut  ) organisé  des;  germes  (i);  que  ceux 

• V 

des  germes  dont  -lesi  produits  s’étoient  con- 
servés a voient '.fondé  les  espèces.  Ocelius 
«e^vbnJoit  point-<de  cette  idée qui  ne  Irp 
paroissoit  pas.  philosophique  ; et  nous  avons 
nssez  faitï^oip  en  effet,  jpar  tout  ca  que 
nous  ! venons  de  dire,  combien  elle  l’étoit 
peu.  Mais* ne  pouvant  dire  lui-même  lequel 
des  deux avoit  été  avant  l’autre,  de: l’oiseau 
ou  de.  l’œuf,  il  les  fàisoit  tous  deux  éter- 
nels. C’étoit  couper  le  nœud  , et  non  le  dé- 
nouer (a).i  ; ..  -'V 


- Comme  Ocellus , en.  supposant  que  I’u- 
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J (x)  Selon  quelques  .philosoph.es , les  ger+- 
mes  c'toient  des  ideçs  .qçlçstes  que  les  dieux 
/et  les,  de'mons  semoieut  d’ep  haut  par. toute 
la  nature.  Plia,  1.  XXIII.  . 
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Hivers  et  toutes  ses  parties  avoient  toujours 
existé,  voyoit  néanmoins  autour  de  lui, 
des  changemens  et  des  déplacement  conti- 
nuels de  parties , qu’il  y voyoit  génération 
et  dissolution;  il  dislinguoit  dans  F univers, 
,ce  qui  étoit  impassible  , de  ce  qui  était 
changeant  et  périssable.  « Les  divisions 
mêmes  du  ciel,  disoit-il,  séparent  la  partie 
impassible  du  monde , de  celle  qui  change 
sans  cesse.  La  ligne  de  partage  entre ‘l’im- 
mortel et  le  mortel,  est  le  cercle  que  dé- 
crit la  lune.  TouL  ce  qui  est  au-dessus  d’elle, 
et  jusqu’à  elle,  est  l’habitation  des  dieux; 
tout  ce  qui  est  au-dessous  est  le  séjour  de 
la  nature  et  de  la  discorde  : celle-ci  opère 
la  dissolution  des  choses  laites;  l’autre  la 
production  de  celles  qui  se  font  ». 

Dans  les  sphères  célestes  étoient  tous  les 
astres,  comme  autant  de  dieux,  et  parmi 
eux  le  soleil , le  plus  grand , le  plus  puissant 
3e  tous.  Là,  nul  trouble,  nul  orage,  nulle 

destruction.  En-deçà  de  la  lune,  tout  est 

\ _ 

en  guerre;  tout  se  détruit  et  se  récompose; 
c’est- là  que,  par  l’influence  des  astres,  sur- 
tout par  celle  du  soleil,  s’opèrent  les  gé- 
nérations; ces  idées  se  trouvoient  énon- 


} , 

cées,  dans  Aristote  (1),  dans  Macrobé  (2). 

Ocellus,  en  distinguant  la  partie  impas- 
' * * ^ | 

sible  de  l'univers , celle  où  il  y avoit  sta- 
bilité de  nature  et  cause  de  génération,  de 

la  partie  inférieure  où  se  trouvoient  la 

• • • 

génération,  le  changement,  et  donnant  à 

r «1 

la  première  de  ces  parties  la  propriété  de 
mouvoir  et  de  faire , pour  ne  laisser  à la  se- 
conde que  d 'être  faite  et  d’ être  mue , dis— 
tinguoit/  par-là  même,  les  deux  principes 
si  universellement  reçus , l*un  actif , et  l’au- 
tre passif,. l’un  qui  agit,  et  l’autre  qui  re- 

| > r 

çoit  l’action  (3)  : mais  les  faisant  tous  deux 
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(1)  Aristot.  de  cœlo,  II , 1. 

>1  1 

(2)  Macrob.  in  Somn.  Scip.  21.  ” - 

' î v, 

(3)  Ocellus , et  les  autres  ' philosoplies 
païens  , a ont  bien  connu,  dit  M.  le  Batteux, 
deux  substances  , Pune  passive,  et  l’autre  ac- 
tiva , plus  ou  moins;  parce  qu’ils  voyoienfc 
action  et  passion  dans  toute  la  nature  ; mais 
ils  n’ont  pas  été  au-delà  : ou  plutôt  ils  sont 
partis  de  là  pour  $e  jeter  dans^deS  abîmes 
de  raisonncmens , dont  ils  n’ont  pu  se  tirer. 
S’ils  avoient  eu  une  idée  plus  digne  de  la 
cause  active  , ils  lui  auroient  accordé  l’ac- 
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éternels,  l’univers,,  le  tout,  et  toutes  ses 

« » 

parties , les  faisant  tous  deux  exister  néces- 
sairement, et  par  eux-mêmes,  il  donnoit 
toujours  dans  cette  énorme  contradiction , 
contre  laquelle  sont  venus  heurter  si  misé- 
rablement tous  les  anciens  pliiloso plies  , 
celle  de  rendre  l’un  des  deux  muablç  et 

i 

m ■ —■■■  ■ ■■■■  ■ »■-■  <■■"*  ^ — ■ 

^ * 4 • * + * 

tion  qui  produit  la  seconde  substance , aussi 
bien  que  celle  qui  l’arrange.  Mais,  d’un  au?* 
tre  côte,  ils  retomboient  dans  la  question 
de  l’origine  du  mal  , qui  est  un  autre  abîme 
où  la  raison  se  perd,  quand  elle  n’est  pas 
éclairée  par  la  foi  ». 

~ Comment  a-t-il  pir  arriver  qué*  Mrde  Voh- 
laire  lui-même , ait  énoncé  cette  grande  vé- 
rité , en  parlant  de  l’optimisme  ? « Avouons  , 
dit-il  , avec  tonte  la  terre  , qu’il  y a du  mal 
sur  la  terre  ainsi  que  du  bien.  Avouons 
qu’aucun  philosophe  n’a  pu  jamais  expli- 
quer l’origine  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique. Disons  que  la  révélation  seule  peut 
dénouer  ce  grand  nœud  que  tous  les  philoso- 
phes ont  embrouillé.;. . . , .Ç’est  le  seul  asile 

i/  ' 4 M • 

auquel  l’homme  puisse  recourir  dans  les  té- 
nèbres  de  sa  raison  et  dans  les  calamités  de 

. » • ë 1 " 

’ J » • « »r*  - . I * à 

sa  nature  foible  et  mortelle  »• 

ë * » ( «•  « » 


) 
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dépendant,  en  ce  sens,  du  ntoins,  qu’il 
étoit  forcé  de  recevoir  de  l’autre  saforme, 
ses  modifications  et  ses  changemens  (1). 


> 

(1)  « Selon  le  système  de  tous  les  philo- 
sophes  païens,  qui  croyoient  un  Dieu >.  il 

A | * • » i * «*  > 

V avoit , dit  Bayle  , un  être  éternel  et  in- 

wJ  * • * mJ  J * i’  •-*  1 • * ' ^ * 4 i \ 

* i . * ^ , * , ,»  M j ^ * ! 

créé  , distinct  de  Dieu  même  : «c’cloit  la 

* . ».  . *v  jl  **’'*'■'  * f'.cï  •*«!.’  i. 

matière.  Cet  être  ne  deVoit  son  existence 

< . * x <*  . * ' \ 

* i » ÎL>  4 • • 

qu’a  sa  propre  nature;  il  ne  dépendoit  d’aur. 

t * . < « 

cime  autre  cause  , ni  quant  à sou  essence  , 

Î 5 " ■ ' y "**'>  Ti  ’ 7 

ni  quant  à ses  attributs  et  à ses  propriétés, 

r »•*',>).  t-i  : l.  ' ■ ? rfc£  r * 

On  n’a.  donc  pu  dire  , sans,  choquer  les  idées 

,j  • , ;*  < - f 'i'!  <1 

qui  sont  la  règle  de  nos  iugemenset  de  nos 

, 4 ’ • y P • ; "■  * } 53  • ' : , • 

raisonnemens,  qu’un  autre  être  a exercé  sur 

^ * « J r i * 1 

la  matière  un  si  grand  empire  qu’il  l’a  tout- 
à-fait  changée  »,  DicL  au  mot  Epicure, 

note  S.  . 

• . • 

v * 1 I 1 ■ ^ ^ ♦ 

En  parlant  de  ces  philosophes  qui  suppo- 

**  . 1 . • » / 

soient  que  la  matière  existe  débouté  éter- 
, nité,  et  qui  lui  faisoient  recevoir  d’un.  autre 

■ - * A 1 9 *,#  • 

• # • • 

être  ses  modifications  et  ses  changemens,  il 
observe  . plus  loin  , ce  qu’en  effet  ils  au- 
roient  dû  savoir  avant  tout,  qu’on  ne  change 

» . * ’ * > i*  ’ . ' é ' \ **  . g * . * ■ ' . i v* # ‘ 

/n  nécessite  fatale  des  êtres  qui  exis — 

1 *:  . 1 - * î - >•»*’.  . ï *;  *'  1 ' 

/e/2f  pnr  eux-mêmes.  . . 

On  sera  peut-être  étonné  de  ce  que  dit 
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# 

En  attribuant  à la  divinité,  à la  partie 
supérieure,  immortelle  et  impassible  de 

encore  Bayle  , et  de  l’aveu  qu’il  fait , au 

commencement  de  la  note  T,  sur  Epicure  r 

* * 

« Le  système  de  la  création  est  le  seul  qui 
ait  l’avantage  d’établir  les  fondemens  solides 
de  la  providence  et  des  perfections  divines». 
Et  plus  loin  ; « pour  mieux  connoitre , ajoute- 
t-il , l’importance  de  la  création  , il  faut  jeter 
la  vue  sur  les  embarras  inexplicables  à quoi 
s’engagent  ceux  qui*  la  nient., ..  II  a fallu 
qu’ils  reconnussent  I’exîstencé  indépendante 
de  la  matière  , et  que  cependant  ils  la  sou- 
missent à l’autorité  d’un  autre  être.  Il  a fallu 
qu’ils  avouassent  que  1 existence  necessaire 
peut  convenir  à une  substance  , qui  est  d’ail- 
leurs très-chargée  de  défauts  et  d’imperfec- 
tions; ce  qui  renverse  une  potion  très-évi- 
dente , savoir  : que  ce  qui  n’est  dépendant  de 
qui  que  ce  soit  pour  exister  éternellement  , 
doit  être  infini  en  perfection;  car  qui  est-ce 
qui  atiroit  mis  des  bornes  à la  puissance  et 
aux  attributs  d’un  tel  etre  » ? Ibid . note  X. 
Voyez  ci-dessus  , t.  V,  p*  3i8  , note  i , ce 
que  Bayle  a dit,  dans  un  autre  endroit,  sut 

le  do^me  si  raisonnable  et  si  nécessaire  de  la 

, , . ; ^ • *•  ' 

création. 
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l’onivers  , l’organisation  et  les  changemens 
de  la  partie  inférieure  , des  êtres  sublu-  . 
naires , il  s’en  falloit  bien  qu’Ocellus  lui  en  ■ 
ôtât  la  conservation  et  le  gouvernement;' 
et  quand  bien  même  on  eut  pu  conclure  de 
ses  principes , s’ils  eussent  été  mieux  d’ac-  *< 
.jcord  entr’eux,  qu’il  ôtoit-  à Dieu  toute  lé- 
gislation et  toute  providence,  il  y a , comme 
l’observe  M.  le  Batteux,  vers  la  fin^sde  ses 
remarques  sur  le  traité  d’Ocellus,'  une 
maxime  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  db 

fi 

vue,  en  discutant  les  opinions  des  anciens; 

► c’est  de  ne  point  leur  prêter,  les  conséquen- 
ces de  leurs  principes,»  ni  les  principes  de 
leurs  conséquences.  Qui  ayoit  une  plus 

haute  idée  de  la  divinité  et  de  la  vertu  , 

. . v -t  . ■ 

• que  les  stoïciens?  cependant  tout  étoit  em- 
porté par  un  destin  de  fer,  hommes  et 
dieux.  Qui  avoit  des  principes  plus  des- 
tructifs de  toute  morale  qu’Epicure?  Il 
disoit  toutefois  qu’il  n’y  avoit  de  route  au 
bonheur  que  la  vertu.  Pylhagore  disoit  que 
Dieu  étoit  infini  et  rond  ; les  El éa tiques, 

1 * **  • • * - m 

que  tout  changeoit  sans  se  mouvoir. 

J’ai  insisté  particulièrement  sur  ce  qui 
tient  aux  principes  métaphysiques  dans  le 
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traité  d’Ocellus  Eucanus,  parce  qu’ils  se 
trouvent  en  partie  dans  presque  tous  les 
systèmes  des  anciens  philosophes,  et  qu’il 
me  restera  en  conséquence  moins  de  cho- 
ses à dire  à cet  égard.  Je  passe  maintenant 
à la  dernière  partie  de  ce  traité,  relative  à 

la  morale.  Elle  roule  toute  entière  sur  le 

# « 

mariage,  comme  étant  la  base  de  toute 
société. 

1 » * 

« Pour  ce  qui  est,  dit  Ocellus,  de  la  pro- 

créaliou  des  hommes  entr’eux,  et  des  lois 

i * » 

de  modestie  et  de  sainteté  qui  doivent  la 
régler,  quant  à l’objet  et  aux  personnes, 
il  me  semble  qu’il  faut  d’abord  statuer  que 
l’homme  ne  doit  se  proposer  que  de  donner 

la  vie  à des  hommes  j toule  autre  vue  est 

* 

illégitime.  : 

■ 

» Dieu  n’a  point  donné  aux  hommes  les 
facultés,  les  organes , et  les  désirs , pour  leur 
procurer  des  sensations  agréables  $ mais 
pour  assurer  la  perpétuité  de  leur  espèce. . 
Que  la  conservation  de  l’espèce  soit  donc 
le  premier  motif  des  mariages. 

w * 

» Ceux  qui  auront,  une  seule  fois,  un  au- 
tre objet,  violeront  manifestement  les  droits 
les  plu3  sacrés  de  la  société  ( Dieu  nVyant 
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« 

établi  en  effet  le  mariage  que  pour  réparer 
les  pertes  qu’elle  fait  chaque  jour)  : et  s’il 
arrive  que  les  hommes  deviennent  pères 
clans  leur  brutalité,  leurs  en  fans  seront  vi- 
cieux , médians,  clignes  objets  de  la  haine 
des  familles,  des  hommes,  des  démons  (i), 
des  dieux  et  des  villes, 

» Soyons  donc  pénétrés  de  ces  principes. 
Ne  ressemblons  point  aux  bêtes,  cjue  le  seul 
instinct  conduit.  Ne  voyons  que  la  beauté 
de  l’effet  et  sa  nécessité.  Car,  selon  la  pen- 
sée des  sages,  il  est  beau  et  nécessaire  que 
les  maisons  soient  remplies  de  familles  nom- 
breuses, et  que  la  terre  soit  couverte  d’hom- 
mes  le  plus  qu’il  est  possible,  et  surtout 
d’hommes  vertueux;  l’homme  étant  le  plus 
parfait  de  tous  les  animaux  et  le  plus  doux 
( quand  il  n’est  point  dépravé).' 

» Que  la  sainteté  règne  dans  les  maria- 
ges (2);  les  villes  seront  bien  réglées  par 

(1)  Ce  mot  i dans  le  sens  des  antiens , si^v 
gnifie  génies , esprits , soit  bons , soit  mau- 
vais. 

(2)  * Ayez  avec  votre  épouse,  à dit  Plu- 
tarque, la  plus  grande  décence.  Songez  quç 
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les  lois,  les  maisons  particulières  par  les 
mœurs  ; et  les  peuples  seront  amis  des 
dieux*  Il  est  aisé  de  voir  que  les  nations 
soit  grecques,  soit  barbares,  ont  été  admi- 
rées dans  leur  gouvernement  et  leur  con- 
cduite,  non  lorsqu’elles  ont  été  nombreuses 
en  habitans , mais  quand  elles  ont  été  rem- 
•plies  de  gens  de  bien.  f 

: » Mais  la  plupart  des  hommes  se  trom- 

pent,  n’envisageant  dans  le  choix  d’iine 
épouse>  ni  leur  propre  danger,  ni  l’intérêt 
commun,  mais  seulement  la  richesse  eut 
J’éclat  de  la  naissance,  Aussi,  trouvent-ils 

■dans  leur  hvmen  la  discorde  au  lieu  de  l’u- 

■ 

nion , les  combats  air  lieu  de  la  paix. 
pouse  riche,  noble,  soutenue  de  ses  amis , 


le  lien  conjugal  sera  pour  elle  une  école  de 
vertu  ou  de  libertinage  ». 

Un  des  sages  de  la  Chine  a énoncé  plus 
fortement  encore  la  même  maxime,  en  ap- 
pliquant'atix  deux  éponx  les  fruits  de  sa- 
gesse et  de  vertu  qu’une  conduite  pleine  de 
bienséance  et  de  réserve  entr’eux  leur  fera 
♦porter  à l’un  et  à l’autre  , non-seulemënt  dans 
^intérieur  de  leur  maison  , mais  au  dehors. 
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veut,  contre  le  droit  de  nature , ..comman- 
der à son  époux.  L’époux  qui  résiste  , comme 
il  le  doit,  voulant  être  le  premier  et  non 
le  second,  ne  peut  établir  ni  maintenir  son 
autorité. 

# k ’ • * 

» Est-il  possible  alors  que  les  familles  et 

-•  • 9 JL  JL 

les  villes  ne  soient  pas  malheureuses  ? car 

t ^ V A A v 

^ % *r 

les  villes  sont  composées  de  familles,  comme 
qn  tout- de  ses  parties;  or,  un  tout  ressem-*, 
ble  nécessairement  à ses  parties. 

» En  général , dans  les  mariages , il  faut 
éviter  l’inégalité  et  la  trop  grande  jeunesse. 

V 

Il  faut  élever  les  jeunes  garçons  et  les  jeu- 
nés  filles  dans  les  vertus  et  les  travaux  qui 
leur  conviennent,  et  qui  les  portent  à l’a- 
mour du  travail,  à la  sobriété,  et  à la  tem- 

Pérance.  ....  ..  ' . ’ . . • 

. » Il  y a plusieurs  choses,  dans  la  vie  hu- 
maine,  où  il  est  bon  de  prolonger  l’igno- 
rance.  C’est. assez,  selon  Ocellus,  qu’un 

i ' • 1 * * 

jeune  homme  connoisse  le  désir  de  se  ma- 
rier à vingt  ans;  encore  a-t-on  dû  lui  faire 
sentir  avant  tout  le  prix  de  la  continence, 
et  d’une  sauté  vigoureuse. . 

. ' * « - *9  — * » ' • «*.*  •* 

» Il  faut,  dit  ce  philosophe,  défendre  toute 
alliance  illégitime,  qui  blesseroit  la  décence 


* ! 
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naturelle  et  le  respect  dit* sang,  et  ne  per* 
mettre  que  celles  qui  sont  conformes  aux 
lois  de  l’un  et  de  l’autre  ».  ' <• 

» 

Il  veut  que  les  époux  ^occupent  du  sort 
de  leurs  enfans,  long-temps  avant  leut  nais- 

* » * f * 

sauce.  «Et  pour  cela,  ajoute-t-il , ils  doivent 

» , 

vivre  sobrement,  boire' peu  de  vin,  n» 
prendre  aucune  nourriture  qui  puisse  met- 
tre le  trouble  dans  leur  complexion,  ni  dé- 

» 

ranger  la  bonne  disposition  du  corps.  Car, 

d'un  corps  troublé,  mal  disposé, Il  ne  peut 

. t *• 

sortir  rien  dé  sain;  Ils  doivent  donner  toute 

• • i • 

• * « 

leur  attention  à ce  'que  fetirs  'enfans  soient 
bien  conformés,  et  à ce  qu’étant  nés,  ils  soient 

bien  nourris.'  Seroit-il  pardonnable  à dés 

• * 

pères  d’être  indifFérêns  Sur  'îes  enfans  qui 
naîtront  d’eux,  et  de  s’en  reposer  bur  le 

, r r ' T • * . ■ k|» 

hasard,  des  soins  qu’ilsldeïhuridën;t  avaux  que 
dè  naître,  et  lorsqti’ilé  ^érôîit  ités?  1 
^W8i  on  négligeas "avfs^  dit  Oceîlus,  en 

• V • r f ' ' 

finissant,  on  s’expose  à rïiillé  maux  : les 
enfans  qui  naîtront  , 'dégénérant  de  ' l’hu- 
manité, séronf  pleins  de 'vices  et  de  dé- 
» ' * , ■ * * t , 

fauts,  et  presque  sëihblables  anx  brutes  ».' 

» , > *■  j t • - 

Timée  dé  Locres/le  secoiid  écrivain  que 

« >f  * 1 

'trous  avons  cité  comme  un  des  plus  célè- 
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bres  disciples  de  l’école  de  Pythagore,  na- 
quit environ  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  , dans  cette  partie  de  l’Italie  qu’on 
nommoit  alors  la  grande  Grèce  ; où  étoit 
située  la  ville  de  Locres  sa  patrie.  On  avoit 
de  lui  une  vie  de  Pythagore,'  dont  parle 
Suidas , mais  qui  est  perdue.  Il  ne  nous  reste 
de  ce  philosophe , qu’un  petit  traité  de  la 
JS  citure  et  de  l'Ame  du  monde,'  qui  donna 
à Platon  l’idée  de  son  Timée,  quoiqu’il  se 
tjouve  des  critiques  modernes  qui  préten- 
dént  que  le  premier  ne  fut  publié  que  dans 
le  second  siècle  de  i’ère  chrétienne,  et  qu’il 
est  l’ouvrage  d’un  platonicien  de  ce'  temps-' 
là?  qui  crut  donner  un  nouveau  relief  aux 
idées  de  Platon  par  une  plus 'grande  antk 
quité^  Cependant,  comme  c’est  au  philo- 
sophe de  Locres  que  Platon  même  fait  hon- 
neur de  son  système  ,,  en  .le  faisant  parler, 
nous  nous  en -tiendrons  à cet  égard  à l’opi- 
nion la  plus  généralement  reçue  parmi  les  ' 
savans.  ...  - » 

i * • ■ 

Timée  de  - Locres,  selon  la  i remarque  de 
M.  le^-BattèüJt,  a dindes  mêmes  choses 

qu  Ocellus",  à quelques  Expressions  près 

r’»1  a i°gé  à propos  d’emprunter  du  lan- 
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gage  particulier  de  l’école  pythagoricienne. 

Il  établit  dans  son  traité  de  Taine  du 
monde,  deux  causes  de  tous  les  êtres,  l’in- 
telligence, cause  de  tout  ce  qui  se  fait  avec 

*■ 

dessein , et  la  nécessité  , cause  de  -ce  qui 
est  forcé  par  les  qualités  des  corps.  Dô*ces, 
deux  causes , l’une  a la  nature  du  bon , et  se 
nomme  Dieu , principe  de  tout  bien;  l’autre 
ou  plutôt  les  autres,  qui  marchent  après 
la  première,  et  qui  agissent  avec  elle,  se 
rapportent  à la  nécessité.  * 

Tout  ce  qui  existe  est,  ou  l’idée,  ou  la 
matière,  ou  l’être  sensible,  produit  des 
deux  autres  (1). 

La  première  de  ces  trois  choses,  est.im- 

* 

produite,  immuable,  permanente,  toujours 
la  même,  intelligible,  modèle  de  tous  les 


. (i)  Ce  produit,  comme  on  lé  verra  bien- 
tôt, n’est  autre  chose  que  le  monde.  L’idée 
ou  la  pensée  de  Dieu  est  le  plan.  La  puis- 
sance de  Dieu  applique  ce  plan  à la  matière  ; 
et  du.  plan  appliqué  résulte  le  monde  tel  qu’il 

est.  Voilà  la  triade  fameuse  ou  .trinité  de 

, ,*  * • * * . 

Platon.  Le  Batteux , remarques  sur  Timée 
de  Locres. 
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«1res  engendrés  sujets  au  changement.  On 

a nomme  et  on  la  conçoit  comme 
telle,  dit  Timée. 

La  matière  est  la  pâte,  la  mère,  la  nour- 
rice, ce  qui  engendre  la  troisième  nature. 
Car  en  recevant  en  soi  les  traits  du  modèle 

dont  elle  porte  l’empreinte,  die  forme  les 
elres  produits.  :•**  J 


Cette  matière  est  éternelle , selon  Timée; 
elle  l'est  essentiellement  et  par  elle-même» 
et  cependant  , par  une  métaphysique  bien 
peu  exacte,  il  la  fait  sujette  au  changement* 
recevant  toutes  ses  figures  et  toutes  ses  for- 
mes,  et  n’en  ayant  aucune  par  elle-même.- 
Cest  l’être  toujours  autre  ou  changeant: 
On  l’appelle,  matière,  lieu , capacité. 

Le  troisième  être,  est, l’ensemble  de. 
choses  produites  par  ces  deux  causes. 

Ces  trois  choses  sont  connues,  chacune 
d’une  manière  qui  lui  est  ..propre  t l’idée, 
par  l’esprit  ; c’est  la  science  : la  matière , 
par  une  notion  bâtarde,  qu’on  n’aperçoit 
qu  indirectement  j c’est  l’analogie  : les  êtres 
engendrés  par  les  sens  5 c’est  l’opinion. 

Lieu,  bon  par  essence,  voyant  la  ma- 
tière qui  recevoit  les  formes,  et  se  livroit 
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4e  toute  manière,  sans  aucune  règle,  à 

toutes  sortes  de  variations,  voulut  la  sou- 

* 

mettre  à l’ordre  et  à des  variations  régu- 
lières, plutôt  qu’iiTégulières , afin  que  les 
différences  des  êtres  fussent  suivies  dan» 
les  espèces,  et  ne  fussent  plus  abandonnées 
au  hasard.  Ayant  voulu  ainsi  foi’mer  uu 
être  parfait,  il.  fit  ce  Dieu  engendré,  le 
ïnoude.  Le  Dieu  éternel , a dit  ailleurs  Ti- 
mée , le  Dieu  père  et  chef  de  tous  les  êtres , 

ne  peut  être  conçu  que  par  l’esprit.  Pou» 

* 

pe  qui  est  du  Dieu  engendré,  nous  le  voyons 
de  nos  yeux,  c’est  le  monde  et  ses  parr  * 
lies# 

. Des  êtres  produits , le  monde  est  celui 
qui  a le  plus  de  stabilité  et  de  force , parce 
qu’il  a été  fait  par  l’auteur  le  plus  puissant, 
non  d’après  un  modèle  fragile,  mais  d’après 
l’idée  et  l’essence  intelligible,  d’après  le 
modèle  qui  copnprenoit  en  lui  les  formes 
idéales  de  tous  les  animaux  possibles. 

Ici  reviennent  les  difficultés  prises  de 

* 

l’éternité  delà  matière,  de  cette  matière 
éternelle  par  son  essence,  que  Dieu  n’eut 

i 

pu  forcer,  par-là  même,  à prendre  des  for- 
mes et  des  variations  régulières,  quand  il 
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l’eut  voulu  (i).  Est-il  vrai  d’ailleurs  que  la 
désordre  fût  dans  la  nature,  avant  que  Dieu 
y mît  l’ordre?  car,  selon  la  remarque  d’A- 
ristote, si'la  matière  se  mouvoit  selon  sa 
nature,  avant  que  d’être  ordonnée,  il  s’enA 
suit  dès-lors , que  depuis  qu’elle  est  ordon- 
née , elle  a un  mouvement  qui  est  contre 
sa  nature.  Or,  tout  ce  qui  est  contre  la 
nature  d’un  être,  est.  désordre  dans  cet 
être.  Dieu  n’auroit  donc  point  mis  l’ordre 
dans  la  matière  (a).  ' 

* Quant  à l’ame  du  inonde,  car  Timéo 
de  Locres  faisoit  le  monde  animé,  Dieu 
J’aj'ant  d’abord  attachée  au  centre,  la  portée, 
dit-il , jusqu’à  la  circonférence,  de  manière 
qu’elle  enveloppe  l’univers.  Il  la  composa 
en  mêlant  l’essence  indivisible  avec  la  di- 
visible, de  sorte  que  des  deux  il  ne  s’en  fit 
qu’une  , dans  laquelle  furent  réunies  * les 
deux  forces,-  principes  des  deux  mouve» 
mens,  l’un  toujours  le  viéme , l’autre  tou- 

* x 

* 

■■■»■  1 ■!'  »■  'I'  V ■>  i.  ■ ■ i m,|, 

• (i)  "Voyez  , ci-dessus  la  note  de  Bayle  # 

p.  39,  , • , , . ’? 

(•_)  Le  Batteux , remarques  sur  Tirade 

de  Locres,  p,  84»  . < 
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jours  divers.  Les  rapports  des  parties  mê- 
lées , ajoute  notre  philosophe,  suivent  ceux 
des  nombres  harmoniques  , quç  Dieu  a 
choisis  ainsi , afin  qu’on  n’ignorât  pas  de 
quoi  et  par  quels  principes  l’ame  avoit  été 
composée.  C’est  d’après  ces  idées  pythago- 
riciennes sur  l’harmonie , que  Timée  pré* 
tend  que  ces  nombres  marquent  la  distri- 
bution de  l’univers. 

Ceux  qui  voudront  aller  plus  loin , et  lire 
en  entier  le  traité  de  Timée  de  Locres,  ou 
dans  le  texte  grec , ou  dans  la  traduction  de 
le  Batteux,  y verront  la  terre  placée  au 
centre  du  monde,  et  nommée  le  foyer  des 
dieux,  les  âmes  versées  dans  les  animaux 

Comme  par  infusion,  extraites  les  unes  de 

* 

la  lune , les  autres  du  soleil , ou  de  quel- 
qu’autre  des  astres  errans  dans  la  région 
de  l’être  changeant;  excepté  une  parcelle 
de  l’être  toujours  le  même,  qui  fut  mêlée 
en  faveur  de  l’homme,  dans  la  partie  rai-» 
sonnable  de  l’ame,  pour  être  un  germe  de 
sagesse  dans  les  individus  privilégiés.  Car 
dans  les  âmes  humaines,  dit  Timée  f il  y 
a une  partie  qui  a l’intelligence  et  la  raison  , 
et  une  partie  qui  n’a  ni  l’une  ni  l’autre.  Or, 
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ce  qu’il  y a de  plus  exquis  dans  la  partié 
Raisonnable,  vient  de  l’être  immuable,  et 
ce  qu’il  y a de  vicieux,  de  l’être  changeant. 
Timée  parle  ensuite  du  corps  et  de  ses  rap^ 
ports  avec  l’ame;  il  en  considère  les  or- 
ganes ; et  en  traitant  de  la  voix  et  de  l’ouïe > 
il  observe  que  les  sons  qui  se  trouvent  ar- 
rangés entr’eux  selon  les  proportions  musiv 
cales , plaisent  à l’oreille , et  que  ceux  qui 
n’ont  ni  proportion  ni  règle,  lui  déplaisent 

II  termine  son  traité  par  quelques  ré- 
flexions relatives  à la  morale.  «En  général, 
» dit-il,  dès  qu’on  se  met  dans  le  cas  d’ê- 
» tre  surpris  et  dominé  par  les  objets  du 
* dehors,  le  vice  commence,  et  la  vertu 
» finit.  Selon  que  les  affections  qui  naissent 
» du  dehors  l’emportent  sur  nous,  ou  nous 
» sur  elles , bous  sommes  vicieux  ou  ver*. 
» tueux  ». 

*1  ; 4R  - . U 

Dans  les  temps  ou  Timée  écrivoit,'  et 
où  la.musique  produisant  encore  de  si  grands 
effets,  servoit  en  grande  partie,,  comme 
instrument  de  la  Vraie  philosophie,  c'est- 
• à*dire,  de  la  véritable  sagesse,  à régler  les 
passions,  il  s’expliquoit  ainsi  à ce  - sujet  : 
« La  musique  et  la  philosophie , qui  se  tiea- 
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nent  par  la  main,  ont  été  établies  par  les 
lois  et  par  les  dieux,  pour  perfectionner 
Pâme.  Elles  habituent,  elles  persuadent, 
elles  forcent  la  partie  irraisonnable  d’obéir 
à l’autre.  Elles  adoucissent  la  partie  irasci- 
ble J elles  tranquillisent  la  concupiscible, 
et  les  empêchent  toutes  deux  de  se  mou* 
voir  contre  la  raison,  ou  de  rester  oisives* 
quand  la  raison  les  appelle/  Car  cest  là 
toute  la  sagesse  : agir  et  se  retenir  selon  la 
raison . 

» Quiconque  est  indocile  et  rebelle  à la 
sagesse,  que  les  punitions  tombent  sur  lui, 
tant,  celles  des  lois  humaines,  que  celles, 
qui  ,•  selon  les  traditions , nous  menacent  des 
vengeances  du  ciel  et  des  supplices  des  en- 
fers; supplices  inévitables,  préparés  sons 
la  terre  aux  malheureux  criminels. 

» C’est  la  juste  Némésis  qui  règle  ces 
peines  dans  une 'seconde  vie,  de  concert 
avec  les  dieux  terrestres,  vengeurs  des  cri- 
mes, dont  ils  ont  été  les  témoins.  Le  Dieu 
arbitre  de  toutes  choses  leur  -a  confié  l’ad- 
ministration du  monde  inférieur  que  nous 
habitons,  composé  de  dieux,  d’hommes, 
d’animaux  de- toute  espèce,  qui  ont  été 
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formés  d’après  le  modèle  parfait  de  l’idée 
improduite,  étemelle,  purement  intelligi* 
ble.  * 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  la  philosophie,  du  temps  de 
Timée  de  Locres,  reconnoissoit  un  Etre  su-1 
pré  me,  auquel  les  dieux  inférieurs,  inven- 
tés par  les  poètes,  étoient  subordonnés  j 
qu’elle  n’étoit  nullement  disposée  à affran-  * 

* Jt 

cliir  les  hommes  de  la  crainte  des  châti* 
mens  réservés  par  la  justice  divine  à la  vio* 
lation  de  ses  lois  ; et  que  cette  crainte , si  bien 
fondée  sur  les  attributs  essentiels  de  la  divi- 
nité, étoit,  au  contraire,  aux  yeux  mêmes  des 
sages  de  Fantiquité  profane , le  cri  de  la  rai* 
son , la  voix  de  la  nature , et  la  tradition  du  * 
genre  humain. 

On  joint  assez  communément  à la  secte  ita- 
lique de  Pytliagore,  la  secte  éléatique.  Mais 
-avant  que  d’entrer  dans  les  détails  qui  la  con- 
cernent, nous  croyons  devoir  parler  d’un  phi-* 
losophe,dontle  nomestgénéralementconnu, 
et  que  nous  avons  réservé  pour  cette  époque, 
afin  de  mettre  plus  d’ensemble  dans  ce  qui  a 
Tapport  à la  philosophie  chez  les  Grecs  d® 
ces  temps-là,  quoiqu’il  appartienne  proprer 
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ment,  ainsi  que  quelques  autres  dont  nous 
ferons,  mention  par  la  suite,  à l’époque 
précédente.  Ce  philosophe  est  Héraclile 
d’Ephèse,  qui,  tout  disciple  qu’il  étoit  de 
Xénophane,  si  l’on  en  croit  quelques  au- 
teurs cités  par  Diogène  Laërce  (i) , préten- 
doit  ne  devoir  sa  science  et  sa  philosophie 
qu’à  ses  propres  soins  et  à ses  seules  lu- 
mières. Il  disoit,  lorsqu’il  étoit  jeune  en* 
eore , qu’il  ne  savoit  rien  ; et  quand  il  eut 
atteint  l’âge  mûr,  il  se  vantoit  de  tout  sa- 
voir. ' ' - 

Il  fonda  une  secte  particulière,  qui  eut 
assez  peu  de  vogue,  et  qui  n’étoit  qu’un 
démembrement  de  la  secte  italique.  Hera- 
clite florissoit,  selon  Diogène  Laërce,  vers 
la  soixante-neuvième  Olympiade,  c’est-à- 
dire  , vers  l’an  5oq  avant  J.  C.  Il  étoit  mélan- 
colique, chagrin , presque  sauvage,  et  pieu- 
roi  t sans  cesse  sur  les  misères  humaines, 
qui,  au  jugement  de  Démocrite,  son  con- 
temporain, dévoient  plutôt  exciter  le  rire 
et  la  pitié.  Cette  triste  habitude,  jointe  à 

H 

. ■ | I » ' '■  *■ 

« 4 « 

Ci)  Diog.  Laert.  in  Heraclit. 
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f 

ir 

«on  style  énigmatique , le  fit  appeler  le  phi • 
tosaphe  ténébreux  et  te  pleureur  (1).  • 

Il  croyoit  que  le  feu  est  le  principe  de 
toutes  choses , et  que  toutes  étant  compo- 
sées  du  feu , elles  dévoient  toutes  se  résou- 
dre dans  cet  élément  (2).  Les  corpuscules 
du  feu , dans  lesquels  il  partageoit  la  subs- 
tance universelle , devenoient  air,  eau,  terre, 

\ 

en  se  condensant;  et  de  terre,  ils  deve- 
noient eau , air,  feu  élémentaire,  feu  éthéré, 
en  se  raréfiant;  allant  et  revenant  d’un  état 
à l’autre  par  ces  deux  routes,  qu’il  àppeloit 

l’une,  la  route  d'en  haut , et  l’autre , la  route 

» » 

d'en  'bas*  Toute  la  nature  n’étoit  qu’un 
grand  fleuve  qui  couloit  sans  cesse  dans 
l’espace. 

Pour  opérer  ces  transmutations,  le  phi- 
losophe ne  pouvoit  se  dispenser  d’assigner 
une  cause.  « Il  y a , disoit-il , dans  l’univers, 
un  etre,  doué  de  connoissance , une  raison 
qui  parcourt  et  pénètre  l’essence  des  êtres 


(1)  Gic«  de  finib.  1.  II,  c.  5.  Senec.  Epist.  * 
Ï2.  Clem.  Alex.  Strom.  L V*. 

(2)  Diog.  in  Heracl*  Plut*  de  Placitii 

pbilosi  1«  Ij  c»  3^  , 
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» 

.Or,  eetle  raison,  il  l’appeloit  Destin  (i)» 
« Héraclite  a cru,  dit  Plutarque  (2),  que 
la  nature  du  I>estin  est  la  raison  ou  Pâme 
.qui  pénètre  tout  l’univers;  que  le  Destin 
lui-même  est  un  corps  éthéré,  et  comme 
le  germe  de  la  production  de  tous  les  êtres  »• 

Ce  philosophe  pensoit  que  toutes  les 
parties  du  monde  sont  pleines  d’esprits  et 
de  démons;  que  la’ nature  de  l’ame  est  une 
chose  si  profonde,  qu’on  n* *en  peut  rien 
définir , quelque  roule  qu’on  prenne  pour 
parvenir  à la  connoître;  que  l’univers  est 
fini;,  qu’il  n’y  a qu’un  seul  monde,  qui* 
comme  il  est  produit  par  le  feu , se  dissout 
aussi  par  cet  élément,,  au  bout  de  certaines 
périodes,  et  cela  en  vertu  d’une  certaine 
destinée;  que  la  grandeur  du  soleil  est  telle 
qu’elle  paroît  (3)* 

Sans  expliquer  quelle  est  la  nature  du 
ciel  qui  nous  environne  , il  y supposoit  des 


(1)  Diog.  in  He'racl.  et  voyez  le  Batteux, 

Histoire  des  causes  premières,  à l’article 

• » 

d’H^radite  et  de  Zenon  le  stoïcien. 

(2)  Plut,  de  Placit.  philos.  1.  I , c.  28. 

(3)  Diog.  in  Heraclit.  ■! 


espèces  de  bassins , dont  la  partie  concave 
est  tournée  de  notre  côté,  et  les  évapora- 

M 

* , w 

tions  pures  > qui  s’y  rassemblent , forment 

* W ♦ 

des  flammes  que  nous  prenons  pour  des 
astres»  Les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune 
viennent  de  ce  que  les  bassins  qui  forment 
ces  deux  astres,  sont  tournés  à rebours  de 
notre  côté,  et  les  phases  que  la  lune  pré- 
sente chaque  mois,  naissent  de  ce  que  le 
bassin  qui  la  forme  tourne  peu  à peu  (i).. 
Presque  toute  sa  physique  étoit  de  cette 
force  là.  - v' 

Socrate  ayant  achevé  la  lecture  d’un  ou- 
vrage d’-Héraclite,  qui  avÔ'it  la  Nature  pour 
objet,  dit  à Euripide  qui  le  lui*  avoit  prêté  : 
« Ce  que  j’en  ai  compris  est  excellent;  je 
crois  que  le  reste  l’est  aussi.  Mais  on  risque 
de  s’y  noyer,  si  on  n’est  aussi  habile  qu’un 
plongeur  de  Delos  (2). 

Ce  même  ouvrage  lui  attira  une  lettre 
très-pressante,  et  remplie  des  plus  belles 
promesses,  de  la  part  de  Darius , fils  d’Hys- 
tape,  par  laquelle  il  IVngageoit  à venir  à 

\ . 

(1)  Diog.  in  Henni. 

(a)  Diog.  in  Socrat.  et  ut  ücracl. 
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sa  cour,  et  à lui  expliquer  lui-même  son 
livre  sur  la  nature,  conçu  en  termes  si  cou- 
verts et  si  énigmatiques,  que  les  plus  sa- 
vans  mêmes  ne  pouvoient  bien  entendre,' 
dans  la  plupart  de#  passages , ce  qu’il  avoit 
voulu  dire.  Héraclite  fit  cette  réponse,  qui, 
dans  le  fond,  auroit  été  assez  digne  d’un 
vrai  philosophe. 

Héraclite  d’Ephèse,  au  roi  Darius,  fils 
d’Hystape,  salut. 

« Tous  les  hommes,  quels  qu’ils  soient, 

» s’écartent  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Ils 
» n’ont  d’attachement  que  pour  l’avarice; 

•r 

» ils  ne  respirent  que  la  vaine  gloire  par 
» un  entêtement  qui  est  le  comble  de  la 
» folie.  Pour  moi,  qui  ne  connois  point  la 
» malignité,  l’injustice,  qui  évite  tout  sujet 
» d’ennui,  qui  ne  m’attire  l’envie  de  pér- 
il sonne;  moi,  dis-je,  qui  méprise  souve- 
» rainement  la  vanité  qui  règne  dans  les 
* cours,*  jamais  il  ne  m’arrivera  de  mettre 
» le  pied  sur  les  terres  des  Perses.  Content 
a»  de  peu  de  choses,  je  jouis  agréablement 
» de  la  vie,  et  la  passe  à mon  gré  (i)  al 


(i)  JDiog.  in  Heracl. 


t Xes  Ephésiens  ayant  prié  Héraclite  de 
leur  donner  des  lois,  il  rejeta  leur  demande 
avec  mépris , parce  qu’ils  étoient  déjà  trop 
corrompus,  et  parce  que,  d’ailleurs,  ils 
avoient  bauui  son  ami  Hermodore.  « Ils 
sont  dignes,  disoit-il , qu’on  les  mette  à 
mort  dès  l’âge  de  puberté,  et  qu’ou  laisse 
leur  ville  à des  enfans , eux  qui  ont  été  assez 
lâches  pour  en  chasser  Hermodore  leur 
bienfaiteur,  en  se  servant  de  ces  expres- 
sions : Que  personne  ne  mérite  notre  re- 
connoissance  ; et  si  quelqu’un  nous  rend 
jusque-là  redevables  envers  lui,  qu’il  aille 
vivre  ailleurs , et  avec  d’autres  que  nous  (i)  ». 

Ces  plaintes  paroissent  exagérées  par  la 
misanthropie  d’Héraclite.  Il  est  difficile  de 
croire  que  les  Ephésiens,  et  aucune  autre 
nation , qu’elles  qu’aient  été  la  loi  de  l’os- 
tracisme chez  les  Athéniens,  et  celle  du 

4-  ^ 

pétalisme  chez  les  Svracusairis,  aient  ja- 
mais eu  assez  peu  de  pudeur  et  de  raison  pour 
énoncer  comme  une  cause  directe  de  ban- 
nissement , de  grands  services  rendus  à la 
patrie,  et  pour  y joindre  même  la  défense, 


(i)  Diog.  in  Heracl. 
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à l’égard  de  tout  citoyen , de  lui  eu  rendre 

jamais  d’aussi  grands.  . 

* 

Heraclite  étant  allé  un  jour  du  coté  du 
temple  de  Diane,  s’y  mit  à jouer  avec  des 
enfans  : « De  quoi  vous  étonnez-vous,  gens 
perdus  de  mœurs,  dit-il  à ceux  qui  le  con- 
sidéroient  ? Ne  vaut-il  pas  mieux  s’amuser 
ainsi,  que  de  partager  avec  vous  l’admi- 
nistration des  affaires  publiques  » ? 

II  devint  à la  fin  si  misanthrope , qu’il  se 
retira  dans  les  montagnes , où  il  vécut  parmi 
les  bêtes  sauvages,  ne  se  nourrissant  que 
d’herbes  et  de  racines.  Il  en  contracta  une 
hydropisie,  qui  l’obligea  de  revenir  à la 
Ville,  où  il  demanda  énigmatiquement  aux 
médecins,  s’ils  pourroient  bien  changer  la 
pluie  en  sécheresse?  ils  11e  le  comprirent 
pas.  Espérant  pouvoir  se  guérir  lui-même, 
il  entra  dans  une  étable,  et  s’y  enfonça  dans 
du  fumier  de  vache,  croyant  que  cette  cha- 
leur feroit  évaporer  par  les  pores  les  eaux 
qui  causoient  sa  maladie.  Il  éprouva  l'inu- 
tilité de  ce  remède,  et  mourut  âgé  de 
soixante  ans,  haï  des  hommes  autant  qu’il 

les  haïssoit. 

*■  » 

XI  avoit  pour  maxime  assez  sage,  qu’il 
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faut  éteindre  les  querelles  dans  leur  nais- 
sance , avec  autant  de  soin  qu’on  en  ap- 
porte à éteindre  un  incendie  (i). 

Pour  en  revenir  à la  secte  éléatiqùe , 
qu’on  joint  peur  l’ordinaire , comme  nous 

l’avons  dit,  à celle  de  Pj’thagore,  nous 

# 

avons  vu  ailleurs  (2)  ce  qui  lui  a fait  douner 
ce  nom. 

« Le  siècle  où  brilla  l’école  d’Elée , dit 
M.  le  Batteux  (3),  est  précisément  celui 
dés  sophistes , dont  le  nom  est  resté  à cette 
fausse  philosophie  , qui  croit  qu’argumen- 
ter, c’est  raisonner.  On  les  connoît  assez 
par  l’humeur  qu’ils  donnèrent  à Socrate, 
et ; par  le  soin  qu’il  prit  de  les  rendre  en 
toutes  rencontres  l’objet  de  la  risée  et  da 
mépris  qu’ils  méritoient.  Disputant  à ou- 
trance sur  les  matières  qu’ils  entendoient  le 
moins,  plus  glorieux  de  prendre  les  esprits 


(1)  Diog.  ubi  supr. 
(a)  T.  V,  p.  324. 


(3)  Histoire  des  causes  premières,  seconde 
époque,  section  2,'t  art.  Ier.  Tout  ce  qui 
soit  est  pris  de  ce  même  article  $ur  l’école 
Eléatiqùe». 
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dans  les  filets  d’une  dialectique  captieuse, 
que  de  s’instruire  eux-mêmes , ou  de  cher- 
cher à instruire  les  autres,  ils  triomphoient 
quand  leurs  adversaires  surpris  se  trou- 
voient  sans  réplique,  quoiqu’ils  ne  fussent 
ni  persuadés,  ni  convaincus.  C’est  ainsi  que 
Gorgias  de  Léontium,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  se  rendit  fameux  à Athènes. 
Il  soutenoit  thèse  sur-le-champ,  et  en  tou- 
tes choses  le  pour  ou  le  contre,  comme  on 
vouloit.  Il  alla  jusqu’à  prétendre  que  l’être 
étoit  la  même  chose  que  le  néant , et  le 
néant  la  même  chose  que  l’être.  Nous 

voyons  encore,  dans  Aristote  (r) , sa  preuve 

1 

qui  est  pitoyable;  mais  qui,  apparemment, 
étoit  de  mise  dans  un  temps  où* les  autres 
philosophes  se  payoient  de  semblable  mon- 

noie.  Ceux  d’Elée,  en  particulier,  étoient 

♦ 

forts  en  ce  genre  d’escrime,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  que  Platon  prit  pour. ac- 
teur principal  un  Eléa tique,  dans  celui  de 
ses  dialogues  qui  est  intitulé  le  Sophiste . 
Voici  une  partie  de  leurs  raisonnemens 

■ ■— m 

(i)  Aristot.  de  Xenoph.  Zen.  et  Gorg. 

c.  6. 
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- sur  l’univers#  Quelques-uns  se  trouvent 
dans  Ocetlus  Lucanus , et  en  général , ils  , 
sont  tirés  d’une  foule  d’auteurs  graves  en 
celte  matière,  dont  plusieurs  ont  cité  les 
propres  paroles  de  Xénopkane , de  Parmé- 
nide,  et  de  Zénon  (i). 

« L’univers  est  tout  ce  qui  est  t donc 
» tout  ce  qui  est,  est  la  même  chose  que 
» l’univers.  L’univers  est  un;  donc,  tout  ce 
» qui  est,  est  un.  Si  l’univers  est  un,  il  est 
» unique;  s’il  est  unique,  il  est  infini  j donc, 

» tout  ce  qui  est,  est  in6ni* 

V 

» Car  ce  qui  est  tout  et  unique,  comprend 
» tout,  et  ne  laisse  rien  hors  de  lui.  Or,  ce 
a qui  ne  laisse  rien  hors  de  lui , n’a  rien  qui 
» le  termine;  et  ce  qui  n’est  terminé  pat 

• rien,  est  infini;  donc^tout  ce  qui  est,. 
» est  infini. 

» Si  tout  est  infini,  il  n’a  ni  comment 
» cernent  ni  fin  : il  est  donc  éternel  ; il  a 

• donc  toujours  été;  il  n’a  donc  jamais  été 
» fait. 

» Si  tout  ce  qui  est,  n’a  jamais  été  fait, 

» et  s’il  a toujours  été,  rien  ne  se  fait  donc 


(i)  Voyez  les  citations  dans  le  Batteux» 
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« * * 

» aujourd’hui  $ rien  do.nc  ne  naît  ni  n* 
» meurt* 

» En  effet,  si  quelque  chose  se  faisoit , 
» ce  seroil  de  ce  qui  étoit  auparavant , ou 

# r 

» cîe  ce  qui  n’étoit  pas  : de  ce  qui  n’étoit 
» pas?  cela  ne  se  peut;  parce  que  rien  ne 
» se. fait  de  rien;  de  ce  qui  étoit?  il  n’a 
» donc  pas  été  fait,  puisqu’il  étoit.  Donc, 
» rien  n’a  été  fait;  donc,  si  quelque  chose 
» se  fait,  ce  n’est  pas  un  être;  donc,  ce  n’est 
» rien. 

» L’unité  est  semblable  en  tout  à elle- 

V 

» même.  Donc , si  tout  est  un , il  est  sem- 
» blable  en  tout  à lui-même;  car  autre- 
» ment  il  seroit  tel  ici  et  tel  là,  ce  qui  fe- 
» roit  diversité,  et  par  conséquent  plura- 
» lité;  et  dès-lors  plus  d’unité. 

» Si  tout  est  un,  il  ne  peut  se  mouvoir; 
» car  se  mouvoir,  c’est  passer  de  l’un  dans 
» l’autre;  or,  où  il  n’y  a qu’un,  il  n’y  a 
» point  d’autres  ». 

Il  n’est  pas  nécessaire , dit  M.  le  Batteux  , 
d’avertir  que  ce  sont  là  des  sophismes. 

On  peut  juger  par  cet  échantillon , du 
goût  et  du  style  de  l’école  d’Elée,  en  fait 
de  dialectique  et  de  métaphysique.  On  y 


\ 


Toit  tout  l’appareil  de  l’ergotisme;  des  mots 
pris  à double  sens,  des  énumérations  in- 
eomplettes,  des  définitions  louches  qui  s’al- 
tèrent dans  le  raisonnement,  et  surtout  des 
sorties,  espèce  d’argument  la  plus  trom- 
peuse de  toutes;  parce  que,  dans  chacune 
des  propositions  qu’ou  y élève,  comme  par 

étage , il  se  glisse  aisément  de  petites  itietfac- 

% 

titudes,  qu’on  n’aperçoit  pas  séparément* 
mais  dont  la  somme  donne,  dans  la  con- 
clusion finale,  une  erreur  grossière  à la- 
quelle bn  est  forcé  de  souscrire,  quand  on 
n’a  pas  arrêté  l’argument  dans  son  progrès. 

__  T 

Le  malheur  des  Eléatiques  est  d’avoir,  pris 
quelquefois  le  change,  en  voulant  le  donner 
aux  autres,  et  de  n’avoir  pu  se  dépêtrer  eux- 
mêmes  de  leurs  propres  filets. 

Passons  au  système  qu’on  préfencloit 
prouver  par  ces  beaux  raisonnemens.  Xé- 

j 

nophane  de  Colophon , que  nous  ne  rappe- 

T • 

Ions  ici  que  parce  qu’il  éloit  regardé  comme 
le  plus  ancien  et  le  chef  des  Eléatiques,  di- 
soit, ainsi  que  nous  l’avons  exposé  en  par- 
lant en  détail  de  ses  opiuions  (i),  que  tout 


(l)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  314  et  suiv.'  • 
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est  un;  qu’il  n’est  point  muable;  qu’il  est 
Dieu;  que  rien  ne  naît  nulle  part;  qu’il  est 
éternel  et  de  figure  ronde.  Gicéron  qui  nous 
donne  ce  précis,  dit  ailleurs  : Xénophanô 
a pensé  que  l’univers,  auquel  il  donnoit  l’in- 
telligence, étoit  Dieu  , parce  qui!  étoit 
infini  (i)* * 

Ce  tout  est  infini  y dans  le  sens  de  Xéno* 
phane,  et,  comme  nous  l’avons  vu  ci-des- 
sus, parce  qu’il  n’est  rien  au-delà  de  lui  qui 
le  termine*  Cette  infinité  n’empêche  pas 
qu’il  ne  soit  rond,  parce  qu’elle  n’est  qu’une 
négation  de  limites.  Si  le  globe  terrestre 
étoit  suspendu  seul  au  milieu  de  l’espace 
et  du  vide  , il  seroit  infini  dans  le  même 
sens. 

Au  reste , et  sans  avoir  besoin , d’après 
les  réflexions  que  nous  avons  déjà  faites  sur 
la  doctrine  du  philosophe  de  Colophon, 
de  pousser  plus  loin  cette  explication,  le 
système  de  Xéno phane , reprend  M.  le  Bat- 
teux en*  confirmant  ce  que  nous  avons  dit 
à ce  sujet,  n’étoit  rien  moins  que  clair  et 
raisonné;  ce  n’étoit,  selon  Aristote  lui— 


(ï)  Cic.  de  nat.  Deor.  1.  L 

* 

é 


* 


même,  qu’un  essai,  qu’une  ébauche  gros- 
sière, des  assertions  sans  preuves,  plutôt 
que  des  explications  raisonnées  et  réduites 
à un  juste  système. 

Parménide , de  la  ville  d’Elée , qui  vivoit 
dans  le  cinquième  siècle  avant  J.  G. , et 
dont  Socrate,  dans  sa  jeunesse , entendit  les  . 

J 

leçons,  avoit  été  disciple  de  Xénophane. 
Il  renferma  sa  doctrine  dans  deux  mots, 
un  et  plusieurs.  Ses  développemens  sophis- 
tiques , dit  M,  le  Batteux  (i) , remplissent 
^presque  tout  le  Parménide  de  Platon.  C’est 
là  qu’on  peut  voir,  si  quelqu’un  au  monde 
en  a le  temps  et  la  patience,  toutes  les 
subtilités  des  métaphysiciens  sophistes.  On 
se  gardera  bien  d’en  citer  les  raison  nemens, 
qui  sont  misérables , ni  les  résultats  qui  sont 
dignes  des  raisonnemens. 

Mais  nous  rapporterons  les  paroles,  dé 
Plutarque,  qui  sont  claires  et  intelligibles, 
et  qui  nous  donnent  la  solution  de  l’énigme, 

« Parménide,  dit-il,  admettait  l’«n«m  et 
» le  mulla,  c’est-à-dire,  l’être  et  le  non 

» être;  mais  il  leur  conserve  à l’un  et  à 

- ■ : • |._  — 
“V* 1"  -V**-  l • ■ - vTT  -, 

(l)  Le  Batteux , ubi  supr, 
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» l’autre  ce  qui  leur  appartient;  il  veut  que 
» l’essence  de  l’un  par  excellence,  soit  l’ob- 
» jet  de  la  raison  et  delà  science,  parce  que 
» cetnn  est  immuable,  éternel,  incorrup- 
» tible^  et  que  l’essence  de  Vautre  , qui  est 
» milita,  soit  l’objet  des  sens. . . . Mais  cç 
» qui  est  toujours  le  même,  ajant  le  droit 

p 1 

» d’avoir  un  autre  nom  que  ce  qui  change 
» sans* cesse,  il  a donné  le  nom  d 'être  au 
premier,  et  au  second,  celui  de  non  être 
v ou  néant  (i)  ». 

Aristote  avoit  parlé  cîe  même  que  Plu-^ 
tarque.  Parménide,  dit-il > ayant  posé  pour 
» principe  que  le  non  être  n’étoit  rien,  au- 
» roit  dû  en  conclure  que  Y être  étoit  le  seul 
» être  ; mais  fore  é par  le  spectacle  de  la  nar 
d ture,  et  pensant  qu’il  n’y  avoit  qu’iw  ' 
» seul  être  selon  l’esprit,  et  cru'il  y en  avoit 
y»  plusieurs  splon  les  sens,  il  a dm  et  toit  deux 
» causes  ou  deux  principes,  le  chaud  et  le 
s>  froid,  comme  le  feu  et  la  terre,  unissant 
» le  chaud  à Y être , et  le  froid  au  non 

» être  (2)  ».  Aussi  déGnisspit-il  Dieu,  selon 

» • * 

(1)  Plut,  advers.  Colot. 

(2)  Arist.  Metaph.  1,  V.  C’étoit  la  pensée 
de  Platon. 
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Cicéron  : Une  sphère  de  feu  et  de  lumière 
qui  embrasse  et  contient  l’univers  (1) . 

Diogène  Daërce  (2)  parle  ainsi  de  Par* 
ménide  ; « On  tient  de  lui  ce  système  que 
la  terre  est  ronde  et  située  au  centre  du 
inonde.  U croyoit  qu’il  y a deux  élémens, 
le  feu  et  la  terre , dont  le  premier  à la  qita- 
lité  d'ouvrier,  et  le  second  lui  sert  de  ma-* 
tière;  que  l’homme  a été  premièrement, 
formé  par  le  soleil,  qui  est  lui-même  com- 
posé de  froid  et  de  chaud,  qualités  dont 
l’assemblage  constitue  la  nature  de  tous  les 
êtres.  Il  établissoit  la  raison  dans  le  juge- 
ment, et  ne  croyoit  pas  que  les  sens  pus- 

* 

sent  suffire  pour  juger  sainement  des  chosesf 
Que  les  apparences , disoit-il,  ne  { entrai - 

s » 

fient  jamais  à juger  sans  examen , sur  le 
seul  rapport  des  yeux  , des  oreilles , ou  de 
la  langue } mais  discerne  toutes  choses  par 
la  raison  ». 

« U distînguoit  deux  sortes  de  philoso- 
phie, Tune  fondée  sur  la  vérité,  l’autre  sur 
l’opinion  ». 

. . . > . . . *'  * v 

f ■■■'!  • " 1 — D» 

(r)  Cic.  de  nat.  Deor.  1.  II, 

(a)  Diog.  in  Parmeij, 
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Parménide  donna  de  si  bonnes  lois  à sa 
patrie , que  les  magistrats  obligèrent,  tous 
les  ans,  chaque  citoyen,  d’en  jurer  l’ob- 
servation (i). 

Zénon  d’Elée,  disciple  de  Parménide, 

essaya,  dit  M.  le  Batteux,  d’approfondir  en- 

* / 

core  et  d’affermir  par  ses  raisonnemens  sub- 
tils le  dogme  de  l’unité,  qu’il  ne  fit  que 
rendre  plus  incompréhensible.  Parménide 
avoit  soutenu  qu’il  n’y  avoît  qu’im.  Zénon, 
pour  changer  la  phrase,  dit  qu’il  n’y  avoit 
pas  plusieurs  ; et  que  tout  ce  que  nous 
voyons  n’existoit  pas.  Il  alla  même  jusqu’à 
dire,  si  l’on  en  croit  Sénèque,  que  Tirn 
n’existoit  pas,  ne  unum  quidern  esse } que 
rien  n’existoit , nihil  esse . Assertion  ridi- 
cule, qu’il  est  impossible  que  Zénon , per* 
sonnage  grave  dans  son  temps*  ait  pu 
défendre  sérieusement.  On  aime  mieux 
croire  qu’étant  dans  un  état  de  guerre  avec 
les  autres  sophistes,  il  ne  soutenoit  ces  pa- 
radoxes que  par  supposition,  et  pour  ré- 
duire ses  adversaires  à l’absurde. 


(i)  Plut.  Ad  vers.  Çolot.  Diog.  Jjaer.  in 
Parmen. 


Ce 
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Ce  fut  lui , qui , trop  pressé  par  ' l’argu- 
ment tiré  du  mouvement,  o4a  en  nier* 

F existence.  On  a avancé  très^-gratuitement, 
que  Diogène  le  cynique  avoit  cru  assez  ré- 
pondre à ses  sophismes,  en  së  levant  et  se 
promenant  devant  lui  sans  rien  dire. 

Mais  l’anachronisme-  est  trop  grossier,” 
Zénon  ayant  vécu  fort  lông- temps  avant 
lui;  et  il  faudrait  an  moins  ' prêter  cette’ 
sorte  de  réponse  à tin  autre  Diogène , tel; 
que  celui  d’ Apollonië , grand  physicien,-  , 
contemporain  d’Anaxagoré,  et  qui  a pu 
l’être  de  Zénon.  Démétrius  de  Phalère  ra- 
contoit  dans  V Apol&gié  de  S o'crdie,  que 
ce  Diogène  Apolioniate  avoit  failli'  périr1 
à Athènes , par  l’envié  que  lui  portoietffc 
les  habitans.  Quoi  qu’il  en  sôit,  la  réponse1 
prêtée  au  cynique  étoit  insUffîsàntè  contre1 
les  argumens  de  Zénon  , dënt  noàs  ferons6 
bientôt  mention;  car  celui-ci  ne  nioit  pas 
l’apparence  du  mouvement;  mais  il  soute— 
noit  que  le  témoignage  des  sens  devoit  être 
sacrifié  au  raisonnement. 

Pour  en  revenir  à l'opinion  , dit  Zénon 
d’Elée  sur  l’unité,  on  n’a  rien  de  précis  à 
cet  égard  sur  quoi  l’on  puisse  se  {fonder. 

9-  D 


r / 
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Lui  et  tous  les  philosophes  de  son' temps 
cherchoient , si  l’on  veut , la  vérité , quand 
ils  méditoient  ; « mais  quand  ils  disputaient, 
dit  Batteux,  ils  ne  cherchoient  qu’à  vain-» 


c?e  et  à tromper,  leurs  adversaires.  Le  vrai- 
dénouement  ,de  leurs  difficultés  eût  été  le: 

dogme  de  la  création , dont  les  philosophes 

* * * 

même  put.  senti  là  nécessité  , quand  ils  en* 

ont  connu  le  fait.  Ils  auroient  vu  alors  un 

\ • , •<  * * 

» 

seul  être  essentiel,. dominant  sur  d’autres 


hêtres  produits  par  une  force  ' ineffable  ; et 

* 


1§  dualité  se  seroit  aisément  conciliée  ayec 
l’unité».  , * . ..  r ■ i 

. , Il  y a du  moins,  une  remarqué  impor-. 


tante  à faire;  quelle  qu’ait  été  la  doctrine» 
particulière  de  chacun  des  philosophes  Eta- 
tiques c’est  que , .comme'  le  dit  le.  même' 
écrivain  que  noqs  nous  plaisons  si  souveht: 


: à extraire  sur:  des  matières  aussi  difficiles  * 

' - * V j» 

ej>  aussi  embarrassées , « les  anciens  ne  fai-  : 

* ' . 

soient  nullement  dépendre  leur  morale  dp  - 
leur  métaphysique,  et  qu’ils  regardaient  - 
leurs  systèmes  abstraits,  comme  de. .sim*. 


pies  conjecture#,  comme  des.  spéculations 
ingénieuses , qui  pouyoient  aiguiser  l’esprit, 
duns  leur#  entretiens  philosophiques , mai#  ; 


s >*„ 

J # » & 


D E " L*  H"  f à T*  O h » E.  ÿî1 

♦ 

lesquels  il  né  fallôit  point  appuyer  le 
ôondüite  de  l’Etat  tii  celle-  du  citoyen.  ‘Ils 
èonvenoierit  tous  que  la  nature  intérieure 
des  êtres  étoit  impénétrable;  que  la  science 

%r 

avoit  ses  bornes  très-près  de  nous  ; et  qu’ainsr 
les  disputes  sur  lés  causes  ne  pouvoient  être 
considérées  que  comme  des  amusemens  et 
des  jeux  philosophiques ,'  dans  lesquels  le* 
esprits  pouvoient  s’exerça:  à l’ombre  de  la 
vérité,  'sans  tirer  à conséquence  pour  la 
conduite».'  - > ? - 

! Zénott  d’Elée,  qui  servit  ' de  maître 
Eeucippe  et  à Périclès ,;  vivdit  dans  le  ciu4 
qttième  siècle  avant  J.  ;C.  * On  prétend  qii’il 
iaventa  la  diélectique , ou  l’art  de’  raison- 
ner; si  c’est  'un  art  d’abuser,  comme  il  l’a! 

» ** 

fait,  du  raisonnement  èt  de  la • raison  ;par 
des  sophismes.  • • • 'iy‘  l'  ••• ’ ' ! 

Nous  avons  dit  plus  haùtqù’il  niôit  q'ü’iî 
y eût  du  mouvement.  V oici , à ce  sujet,  uni 
de  ses  argurbeUS  les  plus  captieux réduit 
à ses  moindres  termes.’  Ou  le  corps  est  mû. 
dans  la  place  où:  il  est  ; ou  dans  celle  où  il 
n’est  pas.  SH1; étoit 'mû  dans  ta  place  oh  il 
est ,'i^ n’en  sortirait  jamais;  encore  mointf 
est-il  mû’ dans  la  place  où  il  n’est  pas  : -donc 

D * 
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il  n’y  a pas  de  mouvement.  Il  suffit  pour 
toute,  réponse  de  définir  le  mouvement.. 
C’est  le  transport  d’un  corps  du  lieu  qu’il- 
occupe , dans  un  autre  qu’il  va  occuper. 
Jje  corps. n’est  donc  pas, mû,  tandis  qu’il- 
reste  dans  la  place. où  il  est»  mais  lorsqu’il 
passe,  sans  s’arrêter , dans  celle  qui  là  tou*s 
çhe  immédiatement,  -■<  ? 

. Jl  tiroit  une  seconde  preuve  contre  l’exia* 
tence  du  mouvement,  de  là  divisibilité  dar 

l 

la  matière  à l’infini.  S’il  y avoit.du  mou»' 
veraent,.  disoit-il,  il  faudrait  qu’un  corps 
put  passer  d’un  lieu  à un  autre  lieu  5 car’ 
tput  mouvement  renferme  deux  extrémités.’ 
Qr,  ces  deux  extrémités  sont  séparées  par: 
des  espaces  qui-  contiennent  une  infinité  de. 
parties $ car  la  matière  est  divisible  l’in*» 
fini.  Il  est  donc  impossible  que  le  mobile . 
parvienne  dune  extrémité  à l’autre.-  Il  n’y 
«voit  qu’à  nier  à Zénon  cette  divisibilité  dé- 
lit matière  à*  l’infini  , prise  d’une  manière 
positive,,  et  .le  laisser  discourir^  Si  l’infini 
existoit  de  la  manière  dont  il  • l’entendoit 
unje  montagne  -,  ne-  serait  pas  f ,plu$  grosse, 
^qu’un.  grain  de  sable,  un  éléphant  qu’une: 
flûte.;. la  partie  seroit  égale  au  tout,  pu»* 
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* 

«pie  le  grain  de  sable  , -la  mite  et  la  partie» 

t 

cpntiendroient , comme  la  montagne,  -l'é- 
léphant , et  le  tout»  une  infinité  de  parties* 

A * 

On  dira,  si  l’on  veut,  que,  relativement 

K « • 1 * A 

au  nombre  de  ses  parties , -on  ne  peut  assi- 
gner  les  bornes  même  du  fini;  mais,  dans 
chaque  tout,  on  les  voit,  on  les  sent,  on 
Jes  touche  ; et  l’on  ne  peut;  tout  au  plus, 
qu’appliquer  ici  le.  nom  d’inassignable  et . 
d’indéfini;  Autrement,  et  pour  le  dire  en  un 
mot,  tout  fini  seroit  infini  , tout  infini  seroit 
égal,  sans  qu’il  pût  y en  avoir  de  plus  grandi 
ni  de  plus  petit.  * < ' 

* ^ ^ la  • * • 

Zénon  fais  oit  encore  un  troisième  argu- 
ment, <qui  a en  beaucoup  de  célébrité , et 
qui  étoit  connu  sous  le  nom  & Achille.  U 
avoit  pour  but  de  faire  voir  que  le  mobile 
le  plus  vite,  poursuivant  le  mobile  le  plus 
lent,  ne  pourrait  jamais  l'atteindre.  Il  sup- 
posoitqu’uu  homme,  qu’il  nommoit  Achille, 
allât  dix  fois  plus  vite  qu’une  tortue , et  que 
cette  tortue  eût  une  lieue  d’avance  : cel$ 

> § ft. 

posé  , pendant  qu’ Achille  parcourt  la  lieue  t 

- « fé 

que  la  tortue  a d’avance  sur  lui , celle-ci  fait 

un  dixième  de  lieue;  et  pendant  qu’Achiilé 

• * » 

parcourt  le  dixième,  la  tortue  fait  le  ceu- 


Ct« 
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tième  d’une  lieue.  Ainsi  de  dixième,  en 

* 

dixième, la-tortue  devancera  toujours  Achille , 
qui  ne  . pourra  jamais  l’atteindre  (1).  ’ ■ ■> 

Si  Zénon,  comme  ou  l’a  observé,  eut 
été  géomètre,,  il  n’eût  pas  fait  ce  mauvais 

- raisonnement;  car,  cette  progression  qu’il 
.établit,  a un  terme,  et  ce  terme  est  un  ~ , 
c’est-à-dire , qu’ Achille  atteindra  la  tortné 

- lorsqu’il  aura  fait  une  lieue  ;et  uj$  j de  lieue* 

, .Zénon.  d’Elée  voyant  s’élever  : dans, sa 

? .patrie;  un  tyran , nommé.  Kéàrque,  ,con+ 
:Spira  contre  lui.  Ayant-été  pris  et  interrogé 
sur  ses  complices,  il  répondit  qu’il  n’en 
avoit  point,  d’autres  que.  les  .amis c même' 
du  tyran.  Eq  ayant  nommé  quelques-ixnsi 

• fl  finit  par  déclarer  qu’il  avoit,  quelque  chose 
,à  dire,  en  secret  à Néarque.  S’étant  appro- 
ché de  lui , comme  pour . lui  parler  à l’o- 
reille, il  la  saisit  avec  les  dents,  et  ne  lâcha 
prise  que  par, les  coups  dont  fl.  fut  percé. 
D’autres . . auteurs  racontoient  les , circon* 

i 

stances  de  sa  mort  d’une,  autre  • manière.. 
• . A près  . qu’il  -eut,  nommé  ses  complices  f 
ÎSTéarque  lui  demanda  s’il  y.  avoit:  encore 


. (1)  A.rist.-  Phy?icv  1.  VI.,  c.  9 * 
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quelque  coupable  : Oüi , répondit  Zéiioii^ 

t * 

c est  toi-même  qui  es  la  peste  de  la  ville • 
Il  adressa  ensuite  ces  paroles  à ceux  qui 
étoient  présens  : Je  m'étonne  de  votre  peu 
’ de  courage,  si,  apr'eé  ce  qui  m'afrivè, 

vous  continuez  encore  de  porter  le  joug 

\ 

de  la  tyrannie.  On  ajoute  que  s’étant  mor- 
du la  langue  * il  la 'cracha  au  visage  d(i 
tyran  $ et  ce  spectacle  anima  tellement -le 
peuple,  qu’il  se  souleva  contre  N éarque ,“et 
l’assomma  à coup  de  pierres.  Uit  dernier  écri- 
vain, nommé  Hermippe,  disoit  que  Zérioti 
fut  jeté  et  mis  en  pièces  dans  un  mdr* 

4ier  (l).  . ■* 

• Nous  ne  pouvons  mieùtf  -faire  pour  suivre 

A « ■* 

la  chaîue  des  systèmes  et  dé  leurs  auteurs  , 

• « , » * * ' ' - f X 

que  dé  revenir  à M.  Batteux.  r “ 

« Leucippé  (2)  d’Elée,  ou,  seldn  quelques- 
uns  d’Abdère  (3),  disciple' des  Eléatiques, 


(1)  Diog.  Laert.  in  Zcn.Cic.  Tusc.  1.  II. 

Val.  Max.  1.  III,  c.  3:  ' v . 

• . 4 / ■ i * * 9 4*  ' f • iO 

(2)  Batteux , Hisï.  des  causes  premières , 

seconde  époque,  seet.  4,  art.  i"j  et  vo3’ea 
Diog.  Laert.  in  Leueipi  ■ c ! ‘ 1 

(3)  Scion  d’autres  encore  ; de  Mi  Ici.  Cs 
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et  en  particulier  du  sophiste  Zénon , ex- 
cédé des  subtilités  de  ses  maîtres,  ne  se 

» J • ' 4 

contenta  pas  de  les  abandonner;  il  prit  par- 
tout le  conlrepied  de  leurs  idées.  Ils  «voient 
paru  anéantir  la  matière,  pour  ne  laisser 
l’existence  qu’aux  choses  intelligibles;  il 
anéantit  les  choses  intelligibles  pour  ne  lalst- 
ser  subsister  que  la  matière..  Ils  ne  recon- 
jaoissoient  qu’un  être;  il  en  voulut  une  in- 
. finité#  Ils  n’admettoient  qu’un  seul  monde  ; 

il  en  admit  un  nombre  infini.  L’univers  étoifc 

.•  • • • 

jond;  il  perdit  toute  espèce  de  figure  ou  de 
fprme.  Il  étoit  plein;  il  fut  semé  de  vides* 
la  substance  étoit  continue  ; elle  fut  cou*^ 
pée  en  une  infinité  de  parcelles.  Elle  sem- 

•-  fcloit  être  Dieu,  et  Dieu  par-tout;  elle  fut 

f • 1 

matière  en  tout,  et  Dieu  nulle  part.  Elle 
avoit,  dans  plusieurs  écoles,  quatre  sortes 
• . de  mouvemens , et  toutes  sortes  de  qualités 
inhérentes;  elle  n’eut  aucune  qualité,  et  ne 
conserva  que  la  figure  .et  le  transport  local. 
Enfin  l’action  de  la  divinité  avoit  une  in- 
fluence très-spéciale  sur  les  ê.tres;  tout  se 

^ ^ m A - - •*  i • C 

philosophe  florissoit  vers  le  milieu  du  5e.  siè- 
cle avant  J.  C.  t . ; . 


\ 
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V 

fit  parle  hasard  des  rencontres  et  le  pur 
mécanisme  des  parties. 

» Ce  fut  alors,  c’est-à-dire,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  Descartes,  que  naquirent  ces. 
tourbillons , si  fameux  dans  le  dix-septième 
siècle,  pour  former  et  soutenir  dans  l’es- 
pace, ces  globes  immenses  qui  nous  éclair 
rent.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  force  mou- 
vante  dans  les  atomes , se  partageant  selon 
la  figure  et  la  masse  de  chacun  d’eux,  forma 
des  concrétions  de  différentes  espèces , qui, 
se  balançant  dans  le  vide,  se  pressant,  se 
poussant  mutuellement,  trouvèrent  enfin 
cet  équilibre  beureux,  qui  fixa  la>  forme  et 
l’état  de  l’univers. 

» Yoici  comment  lès  mondes  se  sont  ar** 
rangés,  le  nôtre  en  particulier,  par  le»  sim» 
pies  lois  du  mécanisme; 

«Les  atomes,  doués  d’un  ; mouvement 

y * 

aveugle  et  irrégulier,  se  portèrent  par  ha- 
sard vers  un  même  point,  et  y formèrent 
un  amas  considérable  de  matière.  Ce  hit 
le  chaos  particulier  de  notre  monde.  Dans 
ce  chaos,  il  y avoit  des  atome»  dé  diffé- 
rentes figures,  de  différentes  ; grandeurs-, 
de  dilFérens  poids.  Tout  ce  qu'il  y avoit 


8a 


«>  ; - 
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de  plus  massif  se  port»  enbas,  ea.for'* 
me  de  sédiment;  et  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  subtil  fut  poussé  en  haut  par  le 

choc  et  la  répulsion  des  atomes  grossiers. 

-é 

•Ceux-ci,  par  leur  action  continue,,  empê* 
-chant  les  autres  de  descendre,  les 'forcèrent 
de  rester,; dans  la  partie  environnante,  à 
•Une  certaine  distance , où  avec  le  temps  ils 
formèrent  la  circonférence  de  notre  monde. 
Xes  autres  atomes,  de  la  même  espèce  et 
delà  même  finesse,  se  rendant  peu  à peu 
dans  les  mêmes  lieux  par  les  mêmes  rai- 
sons,  eetle  enceinte  lumineuse  qu’on  ap- 
pelle ciel,  s’étendit  autour  de  nous , et  forma 
ensuite,  dans  elle-même,  tous  les  astres, 
des  corpuscules  subtils , donnant , par  1 eu  r 
amouvement.cbntinuel  vers  la  circonférence, 
à l’air  qu’ils  traversoient  une  forte. imptil* 
sion  , en  firent  ùn  courant  rapide.  Ce  cou- 
-rant  embrassa  les  astres.,  les  . emporta  sa 
‘leur  faire  quitter) leur  sphère,  et  détermina 
cés  cours  périodiques,  qui  conservent  en*** 


•tore  aujourd’hui  leur  première  déterminai 
tion;  Ainsi  la  terre  et  l’eau  furent  formées 


des  parties  grossières;,  le  feu  et  lé  ciel  des 
parties  subtiles  »iTel  est  le  précis  que  Plu- 


Digitized  by  Google 


» E • L’  H*  î-  S T î)  I ft  E.  83 

»,  • 

laïque  nous  a donné  de  la  cosmogonie  des 

anciens  atomistes  (i),  au  nombre  desquels 

. . - - • * * - » * * 

**  - ■ ■ . ■■■■■■■■  ..^r.  i «-■ 

.(i)  Plut,  de  Placit.  Philos.  1. 1,  \ v 

I - , 

Bayle  en  parlant  de  cete  sectte,  à l’article 
Démocrite  , remarque  (r),  prouve  assez  , 
bien  qu’elle  n’est  pas  encore  aussi  absurde 
que  le:  spinosisme  : «car,  dit-il,  les  atomis- 
ées reconnoissent  une  distinction  réelje  entre  ' 1 
les  choses  qui  composent^  l’univers  j après 
quoi , il  n’est  pas  incompréhensible , que,  pen- 
dant qu’il  fait  froid  en  un.  endroit,  ,ii  fasse 
* * » ♦ 

chaud  en  un  autre  , et  que  , pendant  qu’un 
homme  jouit; d’une  parfaite  santé  * un  autre 
soit  bien  malade.-  Dans:  le  spinosisme,  oà 

» , ^ r 

tout  l’univers  n’est  qu’une  seule  et  unique 
substance , c’est  une  contradiction  à quoi  il 
pe  manque  rien.  C’est,  dis-je P une  con-  ■>?.. 
tradiction  de  cette  nature,  qpp  de  soutenir 
que  Pierre  est  docte  , .pendant  que  C^il-  A 
laume  est  ignorant,  et  ainsi  de  toutes  sortes 
d’attributs  contraires  , qui  se.  vérifient  tout  à 
la1  fois  de  plusieurs  personnes,*,  les  uns  de 
celles-ci , les  autres  de 'celles-là.  En  suppo- 
sant une  infinité  d’atomes  jpeüèment  dis-*' 
tincts  les  uns  des  autres , et  doués  tous  es-  * 
•eutiellemcqt-  d’un  principe  actif,  on  conçoit  - 

- ♦ •'* 

0 

K 

I 
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fut  Démocrite,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
et  par  la  suite  Epicure  , né  long  - temps 

l’action  et  la  réaction  , et  les  changemens 
continuels  qui  se  remarquent  dans  la  nature  j 
mais  ofi  il  n’y  a qu’un  seul  principe  , il  no 
. peut  y avoir  d’action  et  de  re'action  , ni  de 
changement  de  scène.  Ainsi,  en  quittant  le 
droit  chemin,  qui  est  le  système  d’un  Dieu 
créateur  libre  du  monde , il  faut  nécessaire- 
ment tomber  dans  la  multiplicité  des  princi- 
pes } il  faut  reconnoître  entr’enx  des  antipa- 
thies et  des  sympathies , les  supposer  indé- 
pendans  les  uns  des  autres , quant  à l’existence 
et  à la  vertu  d’agir,  mais  capables  néanmoins 
de  s’entre-nuire  pour  l’action  et  la  réaction. 
3STe  demandez  pas  pourquoi , en  certaines  ren- 

‘k *  * • ' ♦ 

contres , l’effet  de  la  réaction  est  plutôt  ceci 
que  cela  5 car  on  ne  peut  donner  raison  des 
propriétés  d’une  chose  , que  lorsqu’elle  a été 

faite  librement  par  une  cause  qui  a eu  ses 

* # * • * 

raisons  et  ses  motifs  en  la  produisant  ». 

« # » 

Ajoutons  que  cette  réaction  est  elle-même 
une  contradiction  , dès  qu’on  suppose , dans 
les  différens  principes  , une  action  nécessaire; 
puisque,  comme  l’observe  ailleurs  Bayle  lui- 
même  , rien  ne  peut  contraindre  , changer^ 
ni  modifier  la  nécessité  des  êtres. 

~ ~ T»  1 f 'âï-?: 
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après,  et  dont  cette  secte,  en  général,,  tira 
principalement  son  nom.  \ 

« Lorsqu’il  étoit  question , dit  M.  Bat- 
teux, de  renverser  un  pareil  édifice,  on  sent 

# 

bien  qu’il  n’étoit  pas  besoin  de  grands  ef- 
forts : il  suffisoit  de  faire  quelques  ques- 
tions aux  Epicuriens;  de  leur  demander, 
par  exemple , si  la  pesanteur  est  par  elle- 
même  une  cause  suffisante  de  mouvement 
dans  un  vide  infini  ; s'ils  çoncevoient  aucun 
mouvement  sans  direction  ; et  s’il  pouvoit 
y avoir  aucune  direction  dans  un  vide  infini , 
où  il  n’y  a ni  centre  naturel , ni  centre  or- 
donné;  en  un  mot,  pourquoi  les  atomes  se 
mouvoient  vers  le  haut  plutôt  que  ve+lUe 

bas,  ou  autrement. 

• « 

» On  pouvoit  leur  demander,  en  second 

lieu,  comment  s’étoit  pu  former  aucun 

^ . 1 

amas  d’atomes,  sans  qu’il  y.  eût  des  rencon- 
tres ; comment  il  pouvoit  y avoir  eu  des 
rencontres,  sans  qu’il  y eût  eu  inégalité  de 
mouvement;  et  quelle  inégalité  de  mour 
vement  il  pouvoit  y avoir  dans  . un  espace 
qui  cédoit  également  à tout  ce  qui  se  mou- 

voit?  . * . 

& 

» Oh  pouvoit  leur  demander  encore,  poux» 


•A  Ir 
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quoi  ces  atomes  s’éloient  arrêtés  à la  cir- 
conférence d’un  monde,  et.n’avoient  pas 
poursuivi  leur  routé  dans  l’infini,  etc. 

»"  On  ne  parle  point  de  quantité  d’autres 
• absurdités  palpables  dans  les  détails  (i). 
Comment  pouvoient-ils  faire  croire  au  genre 
humain  que  les  yeuX  n’ont  point  été  faits 
pour  voir , ni  les  oreilles  pour  entendre,  ni 
les  dents  pour  broyer  les  alimens  ? que  deux 
atomes  qui  ne  vivent  ni  ne  sentent,. pou- 
voient  commencer  à vivre  et  à sentir  par 
leur  contact  réciproque  ? Straton  du  moins 


O)  «Par  exemple,  comment  ces  atomes 
subtiîs  et  de  la  plus  grande  finesse  pousse's 
en  haut  par  le  choc  et  la  répulsion  des  ato- 

l 1 

mes  grossiers  qui  composent  notre  monde, 
et  se  rendant  peu  à peu  dans  les  mêmes 

lieux,  il  en  résulta  cette  enceinte  lumineuse 

*>  « 1 « ( , 

qu’oii  appelle  le  ciel , laquelle  s’étendit  au- 

* tour  de  nous  , et  forma  ensuite  dans  elle- 

« 

f même  tousdes  astres , c’est-à-dire  , des  corps 
. immenses , dont  la  niasse  demandoit,  pour 
sa  composition , des  atomes* *  au  moins  aussi 
grossiers  que  les  nôtres  , et  «dans  un  nom« 
bre  qu’il  n’est  pas  possible  de  définir  »e 


>» 
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nvoit  des  atomes  vivans , doués  d’un  mou- 

« » * 4 1 • • * ‘ i*  # * t'  s . 

vement  spontané,  d’une  sorte  de  sentiment 
sourd,  dont  il  croyoit  pouvoir  tirer  parti  - 
pour  les  espèces  animées.  Mais  Epicnre  a 
eu  peur  même  de  cette  vitalité.  Pour  lui  il 
étoit  plus  sûr  et  plus  net  de  rendre  pure- 
ment mécanique  la  composition  du  monde 
et  de  ses  parties,  malgré  l’absurdité  qu’il 

V avoit  de  tirer  du  hasard  et  du  mécanisme 
%/ 

seul,  la  raison,  la  sagesse,  le  sentiment  et 
la  vie  ».  a 

Démocrite  d’Abdère,  naquit  vers  Pan  460 
avant  J.  C.  Il  prit  *es  leçons  de  Leucippe 
et  d’Anaxagore,  duquel  nous  ferons  men- 
tion après  tous  les  autres.  Il  voyagea  en  - v 
Egypte,  où  il  apprit  des  prêtres  du  pays  la 
géométrie,  se  rendit  en  Perse  pour  s’in- 

# v % ^ r 

slruire  dans  la  science  des  Mages,  et  péné- 
tra jusqu’à  la  Mer-Rouge.  On  l’a  fait  même 
voyager  jusque  dans  les  Indes  et  l’Ethiopie 
pour  conférer  avec  les  gymuosophistes. 

Après  avoir  terminé  ses  voyages,  et  dé-  **' 
pensé  tout  son  bien  qu’il  avoit  emporté  en 
argent,  il  vécut  si  pauvrement,  que  son  frère 
Damasse,  pour  soulager  son  indigence,  fut 
obligé  de  le  nourrir»  Il  y avoit  une  loi  qui 
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interdisoit  la  sépulture  dans  sa  patrie , à 
quiconque  auroit  dépensé  son  patrimoine. 
Démocrite  ne -voulant  pas  donner  prise  à 
ses  envieux  et  à ses  calomniateurs,  lut  aux 
principaux  d’Abdère  un  de  ses  ouvrages. 
Cette  lecture  lui  valut  une  somme  consi- 
dérable, et  l’honneur  d’être  enterré  au  dé- 
- pens  du  public,  après  une  vie  qui  fut  au 
jndins  de  cent  ans  (i). 

Sa  passion  pour  l’étude  lui  fit  choisir  pour 
retraite  les  lieux  les  plus  cachés.  Il  s’ense- 
velit même  pendant  quelque  temps  dans 
un  sépulcre  qui  étoit  dans  la  campagne  à 

0 

quelque  distance  d’Abdère.  Des  jeunes  gens 
de  la  ville  ayant  découvert  le  lieu  où  il  s’é- 
toit  retiré,  formèrent  le  dessein  d’aller  lui 
faire  peur.  Ils  s’habillèrent  en  spectres,  et 
dansèrent  autour  de  lui  avec  des  torches 
allumées.  Démocrite,  sans  s’émouvoir,  et 
sans  cesser  d’écrire , se  contenta  de  leur  dire  : 
JS  e cesserez-vous  pas  de  faire  les  fous  (2)? 

Son  caractère  moqueur,  et  la  pitié  que 
lui  inspiroient  les  folies  des  hommes , quoi- 

0 

mmmm  * "”rr'  " 11  1 ~ 1 ■ - - ri-  -n  ■ **  —mm 

. j 

(1)  Diog.  Laert.  in  vit.  Democr. 

» (2)  Lucian,  in  Philopseud. 
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qu’avec  cette  pitié  orgueilleuse,  il  ne  fût 

* ' * 

peut-être  pas  le  moins  fou  d’entr’eux,  le 
portait,  comme  on  sait,  à rire  de  tout.  On 
prétend  que  les  Abdéritains  regardant  cette 
manie  comme  l’effet  d’un  cerveau  troublé* 
écrivirent  au  fameux  .Hippocrate  , pour  le 
prier  de  venir  le  voir  et  de  le  guérir.  Il  se 
rendit  à leur  invitation  ; mais  le  philosophe 
fit  briller,  dit-on,  tant  d’esprit  et  de  bon 
sens  dans  ses  réponses,  que  le  médecin 
avoua,  que  non-seulement  Démocrite  n’ét* 
toit  pas  fou,  mais  que  personne  n’étoit  plus 
capable  que  lui  de  guérir  la  folie  des  hommes. 
On  ajoute  pourtant  à ce  trait  des  fables; 
et  il  paroit  qu’on  en  a fait  beaucoup . sur 
Démocrite,  qui  portent  à révoquer  en  doute 
le  voyage  et  la  visite  d’ H ippocrate.  Ou  croit 
également  que  les  lettres  où  ce  médecin 
célèbre  fait  mention  de  lui,  sont  supposées» 
; . Diogèue  Laérce  donne  une  grande  liste 
des  ouvrages  de  Démocrite,  dont  il  ne  nous 
reste  plus  rien,  et  qui  embrassoient  près* 
que  toutes  les  sciences  et  beaucoup  d’ob- 

" r‘  O 

jets  de  littérature.  On  dit  qu’il  s’étoit  aveu- 
glé lui-même,  pour  méditer  plus  profondé» 
ment  les  matières  philosophiques;  mais  ce 
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' fait  qui  a été  contredit , et  qu’on  a raconté 
de  bien  des  manières,  est  destitué  de  toute 
vraisemblance. 

* s * 

Démocrite  emprunta  de  Leucippe  les 
atomes  et  le  vide,  et  il  admettait  comme 
lui  des  mondes  à l’infini,  auxquels  il  dorî- 
noit . un  commencement:  Il  pensoit  aussi 
que  les  atomes  se  meuvent  en  tourbillou, 
:et  que  de  là  proviennent  toutes  les  concré- 
tions, le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre;  que 

ces  matières  sont  des  assemblages  d’atomesj 

\ 

queieur  solidité  les  rend  impénétrables,  et 
fait  qu’ils  ne  peuvent  être  détroits,  quoi- 
que les  mondes  composés  de  ces  mélanges 
soient  sujets  à corruption}  que  le  soleil  et 
•la  lune  sont  formés  par  les  mouvemens  et 
les  circuits  de  ces  matières  ; qu’il  en  est  de 
même  de  l’ame,.  qu’ib  dit  être  la  même 
chose  que  l’esprit}  que  l’intuition  se  fart 
par  des  objets  qui  tombent  sous  son  action? 
que  tout  s’opère  absolument  par  la  raison 
du- mouvement  de  tourbillon,  qui  est  le 
principe  de  la  génération,  et  qu’il  appelle 
’ nécessité ; que  la  fin  de  nos  actions  est  la 

■tranquillité  d’esprit,  non  celle  qu’on  peut 

> 

confondre  aveo  la  volupté,  comme  quel- 


ns  •*,’  h i s t o ï a e.  gi 

«•*  '* 

ques-uns  l’ont  mal  compris,  mais  celle  qui 
met  l’ame  dahs  un  état  de  parfait  repos , de 

• i ^ ^ • * 

manière,  que,  constamment  satisfaite,  elle  " 

• * 4 r j * # . 

n’est  ttoüblée  par  quelque  passion  que  ce 
soit.  Cet  état,  il  le  nomme  la  vraie  situât 
tion  de  l’ame,  et  le  distingue  sous  différées 

V ' , t • 

noms.  Il  disoit  encore  que  les  choses  faites 

V % # 

sont  des  süjets  d’opinion;  mais  que  les  ato- 
mes  et  le  vide  sont  tels  par  là  nature.  C’ëst 
ainsi  que  Diogène  Laërce  expose  la  doc- 

• 4 ’ 1 « . • 

trine  de  Démocrite  (i)',  dont  Epicùre  "ne 

*'  • * ^ 

; fit  que  ^conserver  le  système,  à quelque 

« » 

changement  près  , comme  l’inflexion  des 
atomes,  dont  il  fut  l’invènteur  (2). 

; iCkéron  nous  fait  connoître  en  particu- 

• « • \ ^ f 

y lier  :,quelques-û  nés  des  opinions  de  Dé^ 

y | > . * * 

..  mocrite  dans  son  traité  de  la  Nature  des 

"dieux  (3) , où  il  fait  parler  ainsi  Yelléius  : 

’ ..  ‘ ■ 

. Démocrite,  quel  égarement!  donne  la qua- 

» . # ^ 

lité  de  dieux,. et  aux- images  des  objets  qui 
nous  frapppnt;  et  à la  nature  qui  fournit. 





(1)  Diog.  in  vit.  Democr.  Edit.  MeDag. 
1.  IX  , segtn.  44.  * ! ’ 


(2)  Cic.  de  Nat;  deor.-K  I. 

id)  ibid. 
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qui  envoie  ces  images;  et  aux  idées  dont 
elles  nous  remplissent  l’esprit.  Cicéron , dans 
un  autre  endroit  (i),  fait  dire  à Cotta  , que 
tantôt  Démocrite  atlribuoit  la  divinité  à 
ces  images,  dont  il  croyoit  que  l’univers 
est  rempli;  tantôt  à des  images  animées* 
qui  uous  font  ordinairement  du  bien  ou  dut 
mal , c’est-à-dire , vraisemblablement , sui- 
vant qu’elles  nous  portent  À l’un  ou  à l’au- 
tre par  la  manière  dont  elles  trous  font  en- 
. visager  les  objets  ; tantôt  à de  certaines 
grandes  images  qui  embrassent  par  dehors 
le  monde  entier. 

r # . * 

Quelque  idée  que  Démocrite  ait  attachée 
à ces  opinions  et  à toutes  ces  images  qui 
sont  autant  d’énigmes  dont  on  a peine  é 
fixer  le  véritable  sens,  et  quelque  fût  d’ail- 
leurs  la  source  de  laquelle  ces  images  étaient 
émanées  , il  est  toujours  vrai  de  dire  qu’on 
était  fondé  à croire,  que,  comme  on  le 
lui  reprochoit , à la  suite  des  passages  de 
Cicéron  que  nous  venons . de.  citer , lors 
même  qu’il  divinisoit  toutes  ces  choses  , il 
snéantissoit  autant  qu’il  était  en  lui  la  di- 


(l)  Cic.  de  Nat.  deor.  1.  I. 
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vinité,  dont  il  ne  laissoit  subsister  que  le 
nom. 


Tout  cela  n’étoit  en  dernière  analyse, 
dans  le  système"  de  Démocrite,  que  des 
atomes  et  l’effet  des  atomes,  ce  qui  n’em- 
pêchoit  pas  qu’il  ne  dît  aussi  que:  Dieu 
étoit  un  esprit;  que  cet  esprit  étoit  dans 
une  sphère  de  feu  ; et  qu’il1  étoit  l’ame  du 
monde  (1). 

Ce  qu’il  y a de  plus  clair  et  de  plus  cer- 


tain (2),  parmi-  tant  de  contradictions  ap-' 
parentes,  et  d’obscurité  réelle  ; c’est  que  Dé-* 
mocrite  ne  croyoit  rien.  « Je  nie,  disoit-il, * 
que  nous  sachions  si'  nous  savons  quelque 
chose ,,  ou*  si  nous  ne  savons  rien  : je  nie* 
que  nous  sachions  même  si  nous  savons* 
ou  ne  savons  pas  cela  : je  nie  que  nous  sa-* 
chions  s’il  existe  quelque  chose  , . ou : s’il 
Sexiste  rien  (3)  » : digne  membre  de  la  secte' 


* (1)  Cyrilh  contr.  Julian.  Vid.  Observ. 
Menag.  in  Diog.  Laert.  1.  IX,  segrn.  ^3. 

' (.2)  M.  d’QKvet,  Théologie  dès  philoso-i* 
plies , à là  suite  de  la  traduction  dü  Ier.  lin? 

de  la  Nature  des  dieux.  . 

« * 

. (3)?  Cic,  Quæst,  acad.  h II , n.  *3.  i . 
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„ « 

Eléa  tique,  dont  le  dogme  favori  éloit  Pin?** 

t 

compréhensibilité  de  toutes  choses.  Cette' 

secte,  qui  avait  Xénophane  pour'  chef, 

• „ 

forma  Protagore,  et  donna  paissance  à celle' 

de  Pyrrhon,  ; . . 

' r *.  ' 

..  G’étoit  bien  la  peine,  au  reste,  que  Dé- 
mocrite  eût  composé  tant  d’écrits,  qu’il  eût 
affirmé  ou  nié  tant  de  choses,  et;  tant  étu*i 
dié  pour  ne  rien  savoir.  C’est  le.  triste  ré-: 
siiltat.de  ceux  qui  n’ont'  qu’une  fausse 
science,  tout  en  se  croyant,; dans  le  fond' 
de  'leur  ame,  supérieurs  aux  autres  en  lu-* 


mières,  - 


- r 


t l 


> 1 1 t 


.î 


> Diogène  Laerce  fait  vivre  Démocrite  > 

* % « * 

99  ans,  Lucien  108,  et  Hipparque,.  109^ 
- Qn  raconte  aussi  plus  d’une  fable  sur  sa> 
mort.  .?  «•  j 

. ; . Profogore,  .ce  disciple  de  Démocrite  dont» 
nous  venons  de  parler,  étoit  comme  luidèt 
la  ville  d’Abdère.  Il  seroit  difficile,  de  dé». 

«M  * H m •**•*■•  **  ' ■**  "*** 

y 

terminer  au  juste  l’époque  de  sa  naissance. 
Àu  moins , dans  le  temps  où  il  çe  rendit 
çélèl>ire , dut-il  être,  beaucoup  plus  jeune 
que  son  maître;  ce  qui  nous  contraint  à 
rejeter  l’époque  fixée  par  Diogène  Laërce, 
qui,  si  le  texte  de  fcet  écrivain  .n’est  pas 


corrompu  > a fait  fleurir  le  disciple  avant’ 
que  le  maître  fut  né.  Il 'raconte  cependant, 
lui-même  que  Protagore  , qui  exerçoit  dans 
sa  jeunesse  le  métier  de  porte-faix,  ne  fit 
connoissance  avec  Démocrite  qu’à  l’occa*. 
sion  d’un  fagot  que  celui-ci  lui  vit  lier  et 
disposer  avec  tant  d’art,  qu’il  jugea  que  ce, 
jeune  homme,  étoit  capable  de  tout  vautre 
chose  que  ce  qu’il  avoit  fait  jusque-là  (i).. 
Il  le  prit  chez  lui , et  se  chargea  de  le  for- 
mer. Protagore  fut  bientôt  en  état  de  se 

passer  de  son  secours.  Parcourant  les  villes 

* . 

et  les  bourgs  des  environs  d’Abdère,  fl. 
donnoit  aux  enfans  des  leçons  de  gram-* 
maire  et  d autres  plus  relevées,  selon  qu’ij 

f ’ * 

? 

les  en  trou  voit  plus  capables.  Il  étendoit 
lui-même  ses  connoissances  > et  s’étant  ac- 


quis de  la  réputation,  il  mit  un  si  haut  prix 
à ses  instructions  , qu’i]L  n’exigeoit  pas  moins 
de  cent  mines  (2)  de  chacun  de  ceux  qui 


(j)  Diog.  Laert.  in  Protag. , et  voyez  Suidas 
au  mot  Protagoras.,  r 


• * '1  i ^ , 

Ï2)Çe  seroit,  selon  l’évaluation  deM.  l’àb- 
bd  Barthélemy,  un  talent  et  quarante  mines, 


'c  est-a-dire  , 9,000  hv.  de  notre  monuoie  , cç 

• A ? ' r - . . ■*  . , * 

qui  paroit  un  peu  tort, 
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venoient  l’entendre.  Il  s’enrichit  beaucoup^ 
par  ce  moyen;  et  Platon  (i)  a remarqué 
qu’il  avoit  plus  gagné  lui  seul,  que  n’au- 
roienL  pu  faire  Phidias  et  dix  autres  sta- 
tuaires aussi  habiles  que  lui. 

Le  principe  fondamental  du  système  de 
Protagore,  tiré  du  Théétète  de  Platon , de 
Sextus  Empyricus,  et  de  Diogène  Laërce, 
étoit,  que  la  science  ne  consiste  que;  dans 
le  sentiment  qu’on  a de  ce  qu’on  sait;  que 
rien  n’existe  hors  de  l’homme,  et  que  les 
notions  qui  nous  viennent  par  les  sens,  ne 
sont  que  des  modifications  de  notre  ame. 

« Protagore  prétend  quelque  part,  au  rap- 
port de  Platon,  qui  énonce  l’opinion  extra- 
vagante de  ce  philosophe  par  la  bouche  de 
Socrate,  que  l’homme  est  la  mesure  de 
tout*  la  mesure  des  choses  qui^existent  et 
de  la  non-existence  des  choses  cpii  n’exis- 
tent pas.  Les  choses  sont  pour  moi , dit-il, 
telles  qrreiles  me  paraissent , et  de  même 
pour  vous , telles  qu  elles  vous  paroissent  ». 

«Mais,  reprend  plus  loin  Socrate  dans 
ce  même  dialogue,  si  ce  que  chacun  ima- 


(t)  Plut,  in  Thcæfc.  et  in  Men. 
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gine  d’après  ses  sens  est  vrai;  si  personne 
n’a  l’avantage  de  mieux  juger  de  l’impres- 
sion des  sens  , que  celui  qui  la  reçoit;  si 
l’un  n’est  pas  plus  capable  que  l’autre,  de 
juger  de  la  justesse  ou  de  la  fausseté  de  l’o- 
pinion d’autrui;  si  en&n  chaque  homme 
seul.a.le  droit  d’estimer  bon  ce  qu’il  ima- 
gine , et  de  croire  que  ses  pensées  sont 
justes  et  vraies  ;:  pourquoi  Protagore  ,vou- 
loit-ilque  sa  profonde  . science  le  fit  recon- 
•noître  pour  le  docteur  des  autres?  pourquoi 
en  exigeoit-ii  de  si  grandes  récompenses  ? 
pourquoi  serions-nous,  regardés  comme  des 
ignorans?  pourquoi  falioit-il  aileron  tendre 
-ses  leçons  ? chacun  de  nous  n’est-il.  pas  la 
: mesure  .de  sa  propre  , science  ? Gomment 
s’empêcher  de  dire,  que  Protagore  ne  fait 
que  badiner,  daus  tout  ce  qu’il  nous  débite  »? 
; -.Socrate  attaque , ensuite , d’une . manière 


/ 

plus  directe,  l’opinion,  de  Protagore.,  « Celui 
, qui, a appris  une  chose, ; dit-il,  et.qui.  s’e» 
souvient , ignore  -tr.il  celte , chose  ? non , 
sans  doute.,..  Or  j tel  est  mon  raisonnement  : 


celui  qui  voit,,  sait,  .disons-nous;.,, car  nous 
sommes  convenus  (d’après  Protagore) , que 
vision  j?  sensation , et  .science,  sont  la  même 

4 A 
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chose»  Celui  qui  voit,  et  qui  par-là  est  devenu 
sachant  ce  qu’il  a vu,  s’il  ferme  les  yeux,  pour* 
ra  toujours  avoir  le  souvenir;  mais  il  ne  verra 
point  : par  conséquent  il  ne  saura  pas,  Ainsi 
, il . arrivera  qu'il  n’aura  pas  la  science  dont 
il  conservera  le  souvenir  ».  Ce  qui  est  ad» 
mettre  tout  à la  fois  qu’il  sait  et  qu’il  ne 
sait  pas.  . 

Protagore , en  affirmant,  comme  nous 
l’avons  vu , qu’il  n’y  a point  hors  de  nous 
d'existence  absolue  ; que  tous  les  objets  que 
Hos  sens  nous  représentent  comme  existans  j 
naissent  dans  le  moment  par  rapport  à cha« 
-cundé  nous,  tels  que  nous  les  apercevons  , 
tels  que  nous  les  sentons  ; et  qu’ils  ne 
Sont  plus  rien  au  moment  oit  ce  sentiment 
n’est  plus  en  nous  ; établissoit , néanmoins  ; 
sur  ce  fondement  , que  < le  mouvement  est 
le  principe  général  des' choses,  et  que  tous 
les  êtres  que  nous  nous  figurons , sont  pro* 
doits  par  les  différentes-  déterminations  de 
ce  mouvement,  et  par  leur  mélange  réel-* 
proque  et  continuel»  Il  supposoit  d’ailleurs 

s 

deux  sortes  de  mouvemens,  l’un  actif, Tau* 
tte  passif,  tous  deux  infinis  en  quantité  ; 
et-,' qui  produiaoienfc  à chaque  instant,  par 


y • i • m 
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leur  choc  et  par  leur  rencontre,,  les  sensa- 
' tions  et  les  objets  sensibles. 

Mais  à quoi  conduisoient,  dit  M.  Hardioat 
en  exposant  le  système  de  Protagore  (i), 
des  principes  si  dépourvus  de  raison  et  de 

solidité?  à soutenir  que  toutes  les  opinions 

» * 

étoieut  vraies  (2)  ; que  tous  les  hommes 

* . ‘ f-'À  u s \ 

avoient  également  la  science,  et  qu’il  ne 
pouvoit  y avoir  en  eux  ni  erreur,  ni  meu^ 
songe,  ni  contradiction  ; que  tout  étoit  * a 
bitraire  et  soumis  à l’empire  de  la  fantaisie  B 
les  lois,  les  règles  de  conduite,  les  vertus, 
les  distinctions  du  vrai  et  du  faux,  de  ce 
qui  est  juste  ou  injuste,  honnête  ou  hon- 

,A  f9  i . 4 f, 

teux  (3);  que,  par  conséquent,  on  pouvoit, 
sur  quelque  sujet  que  ce  fût,  soutenir  le 
pour  et  le  contre,  et  même  si  l'on  vouloit, 
contester  la  possibilité  de  disputer  pour  et 
contre  (4).  Voilà  quelles  étoient  les  ma- 

I ! I . !■!!■■■  I .1-  ■ ...  I.  ■ I l-l  I ■ ■■!  ■ 

. ) • ' ^ l - ■ ’ «' 

(1)  Mém.  de  V Acad,  deslnscr.  7e.  Dissert, 
t.  XV,  in-46. , et  t.  XXII,  in-ia , 7 mars 
i738. 

(2)  Plat,  in  Theart. 

, • 1 , 

(3)  Isocr.  Paneg.  Helen.  x 

(4)  Senec,  Ep.  88. 
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tières  ordinaires,  ou  des  subtiles  disputes , ou 

t . 

des  longs  discours  de  Protagore,  et  des  so- 
phistes qui  sortirent  de  son  école,.  Ç’étoit 
là  ce  qui  excitoit  le  z.èle  de  Socrate,  dont 
tous  les  entretiens  tendoient  à confondre 
çes.  extravagances  , tantôt  par  une  ingé- 
nieuse ironie  , tantôt  par  une  lumineuse 
dialectique..  . .. 

. Comme  Protagore,  dit  encore  M.  Har-» 
dion  (i) , n’avoit  que  des  idées  vagues  et  con- 
fises, il  nepouvoit  se  soutenir  que  par  l’élo- 
quence des  mots;  et  c’est  par-là  que  sou- 
vent un  discoureur  l’emporte  sur  l’homme 
jnodeste,  qui  sait  se  renfermer  dans  une 
judicieuse  circonspection.  Parmi  diyers  ou- 
vrages qu’on  attribue  à ce  philosophe  ($) , 
il  avoit  composé  plusieurs  traités  sur  la  rhé- 
torique; et  il  paroît  (3)  qu’il  s’étoit  prin- 
cipalement attaché  à ce  qui  regarde  la  mé- 
canique du  discours,  c’est-à-dire,  la  dispo- 
sition et  l’élocution.  Il  n’avoit  pourtant  pas 

-* 1— ■!  — ■■  m ■ — — — y 

(x)  Mém.  de  l’Acad.  ubi  supr. 

(a)  Diog.  Laert.  in  Protag. 

(3)  Aristot.  in  Rhetor.  1.  II,  c.  24.  Suid. 
Apul.  ïlorid, 
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ëïitîèferùent  négligé  ïâ  patrie  de  Finveh* * 
tion;  car  il  passe  pour  le  premier  qui  ait 
travaillé  à réduire  en  art,  ce  qu’en  tetmés 
de  rhétorique  et  de  logique,  on  appelle  les 
lieux  communs,  par  lesquels  on  entend 

' . *i  . f \ . * > . v 

certaines  formules  générales , où  l’on  puise 

les  preuves  dont  on  a besoin  dans  toutes  les 

* • • 

matières  qu*on  traite. 

% \ . < : V.  . ' i % \ * , *. 

Protagore  (i)  ayant  lu  à Athènes,  ou 

Av . »,  * * a Jf  * # » A 

dans  la  maison  d’Euripide,  ou  dans 'celle 
de  Mégàclide,  ou  dans  le  lycée,  un  traité 
des  dieux,  on  le  dénonça  aux  magistrats, 
pour  avoir  dit,  au  commencement  de  cet 

4 ‘ k j A.  # , ' Jf  4ttr 

ouvrage , qu  il  ne  pouvoit  s’expliquer  sur  la 
nature  des  dieux,  parce  qu’il  ne  sa  voit 
point  s’il  y en  avoit  ou  s’il  n’y  en  avoit  pas  , 
cette  matière  étant  difficile  et  obscure:  et 

* - ' y*  » ^ • -k  - • ^ . 

la  vie  de  l’homme  trop  courte  pour  l’é- 
claircir ; comme  si  le  ciel  et  la  terre  n’eus- 

m ' 0 

sent  pas  suffi  pour  attester  une  suprême 
intelligence.  : !r  '■  ■ <•  '•  ••  - h - r .; 

V , r 

Les  uns  ont  assuré  qu’il  avoit  été  condam* 
né  à mort , les  Athéniens  ne  pouvant  souffrir 


1 ’T  ■ 


1 ♦ 


- 


r*  5 


* (I)  Diog.  Laert.  in  Protag:  Philost.invtt. 
Sophist.  1. 1.  Suid.  in  Protag.  ; « *'(i) 
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qu’on  mît  en  doute  une  chose  aussi  évi- 
dente que  l’existence  de  la  divinité,  dont 
la  croyance  est  d’ailleurs  si  nécessaire  au 
maintien  de  l’ordre,  au  bon  état  des  so- 
ciétés, et  au  bonheur  de  tous  les  hommes, 
Des  autres  se  sont  bornés  à dire  qu’on  l’a- 
voit  seulement  banni  d’Athènes  et  de  son 

" . "y  V “ “ \ S i M " I V I ■ > f ^ I Uv?  4 

territoire  ; mais  tous  ont  écrit  que  ses 
livres  avoient  été  brûlés  publiquement,  et 
qu’on  avoit  ordonné  à ceux  qui  en  avoient 
des  copies,  de  les  rapporter,  pour  les  li- 
vrer au  feu.  Il  se  sauva  sur  une  barque , et 
erra  pendant  quelques.  jours  d’île  en  île, 
cherchant  à éviter  la  rencontre  des  galère^ 
d’Athènes;  mais  ayant  été  surpris  par  le 
mauvais  temps , il  Gt  naufrage , et  périt  à 
l’âge  de  soixante- dix  ans,  après  en  avoir 
passé  quarante,  dit  Platon  (i),  a faire  le 
métier  d’empoisonner  les  âmes.  Quel  usage 
de  la  vie! 


.9 


Une  vingtaine  d’années  après,  Diagore, 
né  dans  l’île  de  Mélos,  une  des  plus  fertiles, 
de  la  mer  Egée,  eut  la  même  fin  que  Pro- 
tagore.  U avoit  été  j dit-on  , disciple  de  Dé- 


fi) Plat,  in  Menon, 


ir  > 4* 
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^nocrite.  Il  donna  pourtant  dans  toutes  les 
superstitions  du  paganisme,  parcourant  la 
Grèce  pour  se  faire  initier  dans  tous  les  mys- 
tères. Les  malheurs  de  sa  patrie,  que  les  A thé- 

« 

niens  étoient  parvenus  à soumettre,  malgré 
la  résistance  la  plus  opiniâtre , et  dont  on 
avoit  transporté  comme  esclaves  les  habitans 
dans  l’Attique,  après  avoir  fait  mourir,  de 

É 

Pavis  d’Alcibiade,  tous  ceux  qui  étoient  en 
état  de  porter  les  armes  (1);  plus  encore  le 
chagrin  qu’on  lui  causa  en  lui  dérobant  un 
poème } ou,  selon  d’autres, le  refus  que  lui 
fit  un  ami  de  lui  rendre  un  dépôt,  en  se 
mettant  à couvert  par  un  serment  prononcé 
à la  face  des  autels,  sans  que  les  dieux 
prissent  soin  de  punir  un  tel  parjuto  [l] 
le  précipitèrent  du  fanatisme  de  la  supers- 
tition dans  celui  de  l’athéisme.  Il  divulgua 
les  secrets  des  mystères,  ce  qui  étoit  au 
nombre  des  plus  grands  crimes.  Il  brisa 
quelques  effigies  des  dieux , et  souleva 
contre  lui  toute  la  Grèce,  en  niant  haute- 


(1)  Plat,  in  Alcib.  • 

(2)  Hesych.  ilhistr.  in  3>iag.  Scho!» 
Aristoph.  in  Nub.  act.  3 , scen.  i. 
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jnent  leur  existence  ; en  sorte  que  son  nom 
devint  une  injure.  Les  magistrats  d’Athènes 
-le  citèrent  à leur  tribunal,  et  le  poursui- 
virent de  ville  en  ville  (1).  On  promit  un 
•talent  à ceux  qui  apporteroient  sa  tête  , 
deux  talens  à ceux  qui  le  livreroient  en 
vie;  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce 
•décret,  on  le  grava  sur  une  colonne  de 
bronze  (2).  Diagore  ne  trouvant  plus 'd’a- 
gile dans  la  Grèce , s’embarqua , et  périt 
comme  Protagore  dans  un  naufrage  (3). 

Nous  plaçons  ici  Anaxagore  -comme  le 
•fait  M.  Batteux  (4),  tout  ancien  qu  est  ce 
philosophe,  par  rapport  à la  plupart  de 
£eux  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
•tjttü-âGîî  sj7s tême  semble  être  une  correc- 
tion des  leurs.  * 

, L’édifice  cependant , quoique  bien  sup&- 


(1)  Aristoph.  in  Nub.  Schol.  Arlstoph* 
ïn  Ran.  vers.  328. 


(2)  Aristoph?  in  Av.  Schôliast.  ibid.  SuicT; 


iu  Diag.  * ^ 

(3)  Athen.  1.  XIII,  c.1 2 3 4  5 9. 

(4)  Hist.*  des  Causes  , premières  > p. 

% 
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rîeut  à celui  que  ces  derniers  ont  élevée  est 
Encore  défectuëux  dans  ùn  point  bien  im- 
portant, qui  est  celui  de  la* création.  Sur 
lequel  nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  fait  observer  en  plusieurs  endroits. 

r | * 

Anaxagore  de  Clazomène,  ville  mari* 
time  d’Ionie^  dans  l’Asie  mineure,  naquit 
dans  la  soixante  et  dixième  Olympiade, 
c’est-à-dire,  vers  l’an  5oo  avant  J.  C.,  et 

mourut  là  première  année  de  la  soixante* 

* 

dix-huitième , l’an  428  avant  l’èré  chrétien- 

ne.  Il  demeura  trente  ans  à Athènes,  où 

il  eut  pour  disciples  Périclès  (1)  et  Socrate. 

On  croit , selon  le  rapport  de  Diogène  Laër* 

ce,  dans  la  vie  d’ Anaxagore,  qu’il  avoit 
• ' | 
vingt  ans  lorsque  Xerxès  passa  en  Grèce , 

• * • t 

et  qu’il  en  vécut  soixante  et  douze. 

t 

Ce  philosophe  est  le  premier  qui  ait  prd- 

* ■ • , • 

noncé  nettement  que  l’intelligéUce  étoit  sé- 

» - • 

parée  de  toute  matière  , et  qui  laissant  à 
celle-ci  une  inertie  complète,  ait  placé  dans 
l’autre  le  principe , non-seulement  de  l’or-* 


• 1 « - 

(1)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  'd’A- 
naxagore  , relativement  à Périclès.  Gi'dessus* 
t.  VI,  P»  3 12»  , 314*'  • i U \\'j 
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dre  , mais  de  tout  mouvement  (i).  Athènes, 
frappée  d’admiration , éleva  deux  autels  en 
son  honneur , l’un  à £ intelligence . et  l’au- 
tre à la  vérité  (2)  ; et  il  fut  appelé  lui-mêmç 
l’intelligence,  par  un  sentiment  d’admiration 
pour  la  profondeur  de  son  esprit  et  de  ses 
lumières , autant  que  pour  faire  honneur  à 
ta  doctrine  (3). 

« Toutes  choses  étoient  dans  la  masse 

» " t ‘  *  *'  7 T 

» primitive  ; l’intelligence  porta  son  action 
fe  sur  cette  masse  et  y mit  l’ordre , dont  le 
» monde  est  le  résultat  (4)  »,  C’est  par  ce 
début  que  commençoit  l’ouvrage  d’Anaxa- 
.gore.  Tout  étoit  ; mais  sans  ordre , sans 
mouvement , sans  beauté.  C’étoit  le  chaos, 
ï/intelligenee  a ordonné , mu  , séparé , re- 
vêtu de  grâces  ce  qui  étoit;  et  le  chaos  est 
devenu  le  monde.  L’intelligence  a donc  été 
cause;  mais,  dans  le  systêzne,  faux  en  cela 

»,  11;  ■—  ^..1  . i.i  . . . 

« t J « 

(1)  Gcv  de  Nat.  deor.  1.  I.  Aristot.  de 
An.  h II.  Batteux,  Hist.  des  Causes  pre- 
mières, seconde  époq. , sect.  4,  art.  2. 

• (2)  Ælian.  1.  cap.  ult.  < .<  - 

• (3)  Plut,  in  Pericl.  a 

(4)  Diog.  Laert.  in  Anascag.  - . . i 
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et  incomplet , d’Anaxagore , elle  ne  Ta  pas 
été  pour  créer  ni  pour  tailler  les  pièces  qui 
composoient  l’univers  j elle  l’a  été  pour  les 
employer  selon  leur  nature  et  leur  forme  l 
dans  les  desseins  réguliers  qu’eHe  a inventés 
et  exécutés.  , 1 

- Si,  d’un  côté,  Anaxagore  n’accordoit  à 
la  matière  aucune  force  mouvante,  ni  capa- 
ble de  produire  le  mouvement  même  dans 
le  vide,  de  l’autre  aussi,  outre  la  figure  et 
l’étendue , il  donnoit  à ses  atomes  une  es- 
sence spécifique,  telle  qu’elle  parôft  être 
dans  quelques  genres , comme  le  feu,  l’eao, 
l’air,  etc.  Cette  essence,  selon  lui,  n’étoit 
pas  moins  dans  les  autres  genres , quoi» 
qu’elle  nous  échappât  dans  l’analyse*  Pat 
conséquent,  au  lieu  des,  quatre  élémens  si 
connus  dans  la  physique  ancienne,  Anaxa- 
gore en  admettoit  un  nombre  indéfini,  au- 
tant qu’il  en  falloit  pour  composer  le  monde 

• « ' 

tel  qu’il  est , et  l’assurer  dans  son  état  avec 
ses  espèces  : dans  l’état  présent  des  choses^, 
il  y a de  l’air,  du  feu,  delà  lumière  $ donc  , 
-selon  le  raisonnement  du  philosophe  , dans 
le  chaos  préexistant,  il  y avoit  des  atomes 
qui  étoieut  air  , feu,  lumière , etc*  S’il  n’y 


' ie8  • 1 E S L E . Ç O K S ' 

• « 

* en  eût  point  eu  , le  monde  p’en  auroit  pas* 

Ce  sont  ces  espèces  ou  atomes  qu’il  appe- 
loit  H omé cmiéries > c’est-à-dire,  des  élé- 
mens  d’une  forme  et  d’une- espèce  fixe, 
semblables  à celles  des  masses  qui  en  sont 
composées.  Voilà  le  sujet  matériel  qui  at- 
' tendoit  de  toute  éternité  les  ordres  et  l’ac- 
tion de  la  cause  suprême  , infiniment  intel- 
ligente et  puissante. 

‘ Nous  avons  dit  qu’Anaxagore  éloitle 
premier  des  physiciens , qui-  ait  eu  recours 
' à cette  cause  pour  exécuter  toutes  choses. 
Primus  omnium  rerum  descriptionem  et  mo  - 

* dum  mentis  injinitœ  vi  ac  ratione  desigtïari 
et  confici  voluit  ( i ).  Tout,  dit  M.  Bat- 

* teux,  est  renfermé  dans  ce  texte  précieux. 
.Un  esprit  infini,  mens  infini  ta;  la  force,  la 
sagesse,  vis  et  ratio  ; le  plan  et  l’exécution  > 
designari  et  confici  $ les  détails  et  les  for- 
mes, descriptionem  et  modum  ; l’universa- 
lité des  êtres,  omnium  rerum  : tout  vient 

* de  Dieu , tout  appartient  à Dieu  (2). 

. - Ainsi,  dans  la  nature,  deux  sortes i de 

* * 

r . --  ■■■  -J.'T  . 


j (1) - Cic.  de  Nat.  deor.  1. 1. 

• (2)  Voyez  aussi  Aristot#  de  Hiysic.f  8?  I* 
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lois,  les  unes  appartenant  à la  matière, 
en  qui  Dieu  même.  11e  peut  rien  changer, 
à la  nature  de  laquelle  il  est  obligé  de  se 
conformer,  dans  l’emploi  qu’il  en  fait  : les 
autres,  provenant  de  l’intelligence  divine, 
qui  a combiné  , assemblé,  assorti,  selon  ses 
idées , tel  ou  tel  corps,  de  telle  ou  telle,  es- 
pèce, pour,  en  former  tel  composé.  Dans 
les  premières  lois , la  matière  commande  à 
Dieu,  qui  est  obligé  .de  l’employer  telle 
.qu’elle  est;  comme  l’artisan  emploie  le  fer 
comme  fer,,  le  bois  comme  bois,  sans  en 
pouvoir  changer  la  nature.  Dans  les  secon- 
des lois,  c’est  Dieu  qui  commande,  et  qui 
impose  à la  matière  qu’il  combine  telle 
forme  artificielle  qu’il  lui  plaît. 

Nous  avons  fait  sentir,  ailleurs , d’après 
les  propres . remarques  de  Bayle,  l’insuf- 
fisanee  de  ce  système,  et  le&  contradictions 
qu’il  renferme. 

v Anaxagore  disoit.  que  le  soleil  est  une 
masse  de  .feu  plus  grande,  que  le  Pélopon- 
nèse; que  la  lune  est  habitée,  et  qu’il  y a 
des  montagnes  et  des  vallées;,  que  la  voie 
lactée  est  une  réflexion  des  rayons  du  so- 
leil qui  n’est  point  interceptée  par  des  astres; 
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que  les  comètes  sont  des  assemblages  dyê+ 
toiles  errantes  qui  jettent  des  flammes,  et 
que  Pair  élance  comme  des  étincelles;  que 
les  vents  viennent  de  Pair  raréfié  par  le  so- 
leil ; que  le  tonnerre  est  produit  par  le  choc 
des  nues,  Péclair  par  leur  frottement,  et 
le  tremblement  de  terre  par  Pair  qui  pé- 
nètre dans  la  terre  (i).  C’en  étoit  assez,  su?" 
quelques-uns  de  ces  articles  , pour  un  temps- 
où  il  y avoit  encore  bien  peu  de  connoisr- 
sances  exactes  et  de  progrès  parmi  les 
Grecs,  dans  la  physique  ainsi  que  dans 
Paslronomie.,  r.  y**  5 - - zM  ^ * **.&*$: 
Il  abandonna  , de  bonne  heure,  son  pa- 
trimoine à ses  proches , et  les  quitta  bien- 
tôt eux-mêmes  pour  ne  s’occuper  que  de 
la  contemplation  de  la  nature , ne  voulant 
pas  s’embarrasser  des  affaires  publiques^ 
Quelqu’un  lui  ayant  reproché , à ce  sujet  $ 
qu’il  ne  se  soucioit  pas  de  sa  patrie  , il  lui 
répondit , en  lui  montrant  le  ciel  : Ayez 
meilleure  opinion  de  moi } je  m intéresse 
beaucoup  à ma  patrie « 

Malgré  les  sentimens  de  respect  et  d’ad* 


(i)  Diog.  Laerfc,  in  Anaxag* 
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mîration  que  les  Athéniens  avoient  conçus 

pour  Anaxagore,  il  fut  accusé  devant  les 
magistrats;  et  les  écrivains  ont  beaucoup 
varié  sur  sa  condamnation.  Au  rapport 
de  Plutarque,  il  fut  mis  en  prison,  d’où 
Périclès  lie  le  tira  qu’avec  peine  (i)  : 
on  jugea  même,  dit-on,  qu’il  devoit  en- 
courir la  peine  de-  mort,  ayant  été  accusé 
d’impiété  par  Cléon,  pour  avoir  défini  le 
soleil  une  masse  ardente,  et,  par  un  autre, 
ayant  été  accusé  tout  à la  fois  d’impiété  et 
de  trahison.  Mais  Périclès  ayant  demandé, 
tout  simplement,  à ses  juges,  s’ils  avoient 
quelque  crime  capital  à lui  imputer  à lui- 
même  , et  personne  n’ayant  répondu  à cette 
question,  il  ajouta  : « Or  cet  homme  est 
mon  maître  : ainsi  ne  vous  laissez  pas  pré- 
venir par  la  calomnie  pour  le  perdre,  et 
suivez  mon  avis  en  le  renvoyant  absous  »r 
C’en  fut  assez  pour  qu’ Anaxagore  obtînt 
son  élargissement.  Ne  pouvant  néanmoins 
supporter  l’affront  qu’on  venoit  de  lui  faire  , 
il  se  retira  à Lampsaque  où  il  mourut. 

Les  principaux  de  la  ville  ayant  envoyé 

■anr  i l \ fc.  •«.  •'  * yitmrt— 

^ / 
£t)  Plut,  in  Nie,  * ) 
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chez  lui  dans  les  derniers  jours  !de  sa  ma* 

ladie,  pour  savoir  s’il  n’avoit  rien  à ordon- 

♦ 

lier  avant  sa  mort,  il  pria  qu’il  fût  permis 
aux  enfans  de  se  divertir  tous  les  ans,  le 
jour  du  mois  qu’il  seroit  décédé  ; coutume 
qui  étoit  encore  en  usage  à Lampsaque  du 

• % t i • 

temps  de  Diogène  Laerce.  Les  habitans  de *  1 
cette  ville  rendirent  à sa  mémoire  les  plus 
grands  honneurs,  et  l’ensevelirent  dans  un 

* i ^ * 

tombeau  sur  lequel  ils  mirent  cette  épi- 
taphe : 3*  : ' 

i « Ici  repose  Ariaxagore,  étant  arrivé  an 

. r . t * 

monde  céleste,  et  ayant  atteint,  avec  là 

* • • .* 

fin  de  sa  carrière,  la  connoissance  entière. 

0 • 

de  la  vérité  (i)  ». 

Sur  ce  qu’on  .lui  demandoit,  lorsqu’il 

• / * 

se  fut  retiré  à Xampsaque,  s’il  étoit  banui 

* • 

par  les  Athéniens,  « nullement,  répondit-il, 

# * 

ce  sont  eux  qui  le  sont  à mon  égard  ». 

. « 

Il  paroit  avoir  été  ler  premier  qui  ait 
■ , , * « * > 
pensé  que  le  sujet  du  poëme  cFHomère, 

étoit  de  recommander  la  vertu  et  la  jus- 
tice; opinion  qui  fut  fort  étendue  après  lui, 

r -«  v « • 

/ * ' < ' * * . ' 

J • 

t 

» 
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(i)  Diog.  Laert.  in  Anaxag. 
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-piâf  Métrodore  de  Lampsaque,  un  de  ses 


amis  (i). 

•»  I 

Anaxagore  eut  pour  disciple  Arcliélaüs 
d’Athènes,  du , selon  d’autres , de  Milet; 
•et  celui-ci  donna  des  leçons  à Socrate.  Ar- 

«hélaiis  ne  profite  guère  de  celles  qtf’il  avoit 

# 

reçues  de  son  maître,  et  n’étoit  pas  digne 
'd’en  donner  à son  élève,  qui,  heure» se- 
<ment,  les  eut  bientôt  oubliées. 


" Nous  avons  vu  qu’Héfaclite  assignoit 
pour  principe  des  choses,  le  feu,  au  rap- 
port de  Plutarque  ( 2 ).  Archélaüs  disoit 
-«  que  l’air,  qu’il  supposoit  infini,  sa  con- 
densation., ,et  sa  raréfaction,  étoientles 
.principes  des  êtres;  que,  dexes  deux  der- 
rières propriétés,  rla  • première  produispit 


l’eau,  et  la  seconde  le  feu 

- t • • ~ ^ 

La  terre  devoit  aussi  ' avoir . un  principe 
productif;  et  l’on  voit  par  Diogène  Laërce  (3), 
que,  suivant  ce  philosophe,  quand  l’eau 
est  liquéfiée  par  la  chaleur,  les  parties  qui 


(1)  Diog.  Laert.  in  Anaxag. 

(2)  Plut,  de  Placit.  Philos.  1.  I,  c.  3. 

(3)  Diog.  in  Arehel. 
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s’en  « séparent  pour  former  le  feu t laissent 
pour  résidu  la  terre. 

Archélaüs  prétendoit  que  les  animaux 
.avoient  été  formés  de  limon  (i),  en  s’en  te^- 
nant  à une  cause  purement  matérielle;  il 
soutenoit  aussi  que  ce  qu’on  appelle  juste 
ou  injuste,  n’est  pas  tel  par  lui-même., 
mais  en  vertu  des  lois;  doctrine  perver-r 
se,  qui  détruit  toute  moralité  proprement 
dite,  qui  détruit  la  nature  intrinsèque  des 
choses,  et  contre  laquelle. la  saine  philo- 
sophie s’est  toujours  élevée. 


(i)  Voyez,  à ce  sujet,  dans  le»  Œuvres 
de  Fontenelle,  t.  III,  in-12,  un  excellent 
article  sur  l’existence  de  Dieu , dans  lequel 
il  démontre  que  l’homme,  ainsi  que  lesani- 
maiix,  indépendamment  de  leur  structure 
si  admirablement  organisée  pour  les  usages 
et  pour  la  fin  auxquels  ils  sont  destinés,  n’ont 
pu  ctre  formes  de  manière  à se  conserver* 
que  par  l’action  de  Dieu  même. 
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LETTRE  LIX. 
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Suite  de  la  précédente. 


SOCRATE. 

'"jt  v 

Après  tant  d’égaremens  de  l’esprit  humain, 
Socrate  parut  enBn,  et  las  des  rêveries  dç 
presque  tous  les  philosophes  qui  l’avoient 

k 

précédé,  il  n’eut  pas  la  manie  de  se  perdre, 
comme  eux  , ..dans  de  vains  raisonnemens 
sur  tput  ce  quiexiste,  sur  l’origine  de.  ce  que 
le6  sopliistes  ,.  dit  Xénophon  (i),  appellent 
la  nature , sur  les  causes  nécessaires , selon 
eux,  qui  ont  dcrané  naissance  aux  corps  cé- 
lestes. Il  admiroit  l’aveuglement  de  ceg 
faux  sages,  qui  se  flattoient  de  pénétrée 
tant  de  mystères . impénétrables  à l’esprit 
humain.  « Aussi,  ajoutoit-il,  ceux  qui  se 
piquent  d’en  parler  le  mieux,  sont  bien  loin 
de  s’accorder  entr’éux  sur  leurs  principes. 
Qu’on  les  voie  ensemble , on  seroit  tenté  de 
se  croire  dans  une  assemblée  de  fous.  Quels 


(i)  Xenoph.  Memor.  1.  I. 


I 


» 
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symptômes  en  effet  remarquons- nous  dans 
les  malheureux  atteints  de  folie?  Ils  redou- 
tent ce  qui  ri’a  rien  de  terrible , et  ne  crai- 
gnent rien  de  ce  qui  est  redoutable.  Il  en  est 
de  même  de  ces  prétendus  philosophes  (i). 

» Quant  à leurs  recherches  sur  les  objets 
delà  nature,  les  uns  se  figurent  qu’il  n’existe 
qu’une  substance;  et  les  autres,  que  le  nom- 
bre des  substances  est  infini  : celui-ci  sou- 
tient que  toutes  les  parties  de  la  matière 

sont  dans  un  mouvement  continuel,  et  ce- 

■ 

lui-là  qu’il  n’y  a pas  même  de  mouvement  ; 

• . * t • à 

ici  on  vous  prouvera  que  tout  naît  et  pérît 7 
et  là  qu’il  ne  peut  jamais  y avoir  de  riais- 

• W • « t \ 

sance  ni  de  destruction  (2)». 

Se  bornant  donc  à ce  qui  est  à la  portée 
de  notre  foible  raison,  quand  elle  ifest  pas 
éclairée  d’une  lumière  supérieure,  Socrate 
établit  pour  fondement  de  nos  connoissartces 
les  plus  importantes , l’existence  de  la  di- 
vinité, qui  se  manifeste,  disoit-il,  par  celle 
de  l’univers.  On  devoit  reconnoître  égale- 
ment les  attributs  inséparables  de  son  es- 
f • « 

(1)  Xeiïôph.  Memor.  I.  I.  ' 

(a)  Ibid.  - •• 


• -< 
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ç.en.ce  divine,  sa  puissance,  sa  providence, 
sa  justice.  Ces  principes  posés  (1),  Socrate 

youloit  qu’on  étudiât  la  nature,  mais  seu- 

* 

leipent  jusqu’au  point  où  cette  étude  est 

f I 

vraiment  utile  à l’homme;  et  lui-même, 

au  rapport  de  Xénophon  (2) , avoit  com- 

' * . t ■/ * *. 

mencé  par  se  rendre  très-savant  dans  la 

physique  de  ces  temps-làf  Du  reste,  quel 

emploi  de  la  yie  , de  $e  consumer  dans  des 

' 

spéculations  de  curiosité . qui  sont  au-desr 
sus  de  nous,  et  qui,  quand  elles  n’y;  se-»- 

' ~~  rfm  ' 1 | 

roientpas,  tiennent  toujours  la  place  d’un 
travail  plus  utile,  quelquefois  même  né- 
cessaire  (3)  ! 

> /fi.  1 -i  . « * * • «'  ’ • 

Socrate  fut  le  premier,  dit  Cicéron  (4), 
qui  fit  descendre  la  philosophie  du  ciel , la 
plaça  dans  les  villes,,  l’introduisit  même 
dans  les  maisons  particulières,  et  la  força 
de  s’occuper  de  la  vie  commune  des  hommes. 


du  réglement  des  mœurs,  des  vertus  et  des 


(1)  Batteux,  Hist.  des  Causes  premières, 

.1  * 

p.  224  et  suiv.  , " 

(2)  Xenoph.  Memor.  1,  IV. 

- (3)  Ibid.  1. 1.  , 

, « 

(4)  Tuicul,  1,  V.  Acad.  Quæst.  1.  Xi 
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vices,  et  de  tout  ce  qui  est  boQ  ou  mauvais 
en  soL 

Rien  de  ce  qui  concerne  un  personnage 
tel  que  Socrate  ne  pouvant  nous  être  in- 
différent,  nous  nous  permettrons,  à son 
sujet , de  plus  grands  détails  que  ceux  où 
nous  sommes  entrés,  sous  cette  époque;  sur 
tant  d’autres  philosophes,  qui , à tout  pren- 
dre, n’en  avoient  pour  k plupart  que  le 
nom.  Et  après  tout,  mon  fils,  la  vied’uit 
' - vrai  sage  est  bien  plus1  digue  dé  notre  at- 

» tention , que  celle  d’un  grand  politique  te! 
que  Philippe,' d’un  Alexandre  ' ou  de  tout 
autre  conquérant.  Le  vrai  sage  fait  hon-  . 
neür  à l’humanité,  à l’instruction  et  au 
bonheur  de  laquelle  il  se  consacre  tout  en- 
tier, tandis  que  ces  derniers  font  le  plut 
souvent  la  désolation  du  genre  humain,  si 
mêrfte  aux  yeux  de  la  raison , par  leurs  pré- 
jugés barbares , par  leurs  fausses  idées  de 
sagesse  ou-  de  grandeur,  ils  n’en  font  pas', 
en  un  sens,  la  honte  et  l’opprobre,  loin 
d’en  faire  la  gloire  et  l’ornement» 
avant  ^ Socrate  (i)  naquit  la  quatrième  année 

c.ant  * 7 — — ” 

(i)  Diog.  Lacrt.  in  Socrat.  et  Plat,  in 
Theæt. 


VE  L’  HISTOIRE.  ÏI9 
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de  la  77e,  Olympiade,  un  an  après  la 

naissance  de  Thucydide,  et  la  même  an- 
née ou  l’année  d’après  celle  dans  laquelle 

l x **  « 

Cimoh , fils  de  Miltiade , remporta  une 

double  victoire  contre  les  Perses  , l’une  sur 

. • ••  ' 

mer  proche  l’ile  de  Cypre,  et  l’autre  sur 
terre,  près  du  fleuve  Eurymédon.  Socrate 
eut  pour  père  un  sculpteur,  nommé  So- 
phronisque , et  pour  mère  une  sage-femme 
appelée  Phænarète.  Athènes  fut  sa  patrie , 
et  le  village  d’Alopèce  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  embrassa  dans  sa  jeunesse  l’état 
de  son  père  : on  voyoit  encore  à Athènes, 
du  temps  de  Pausanias,  un  Mercure  et  des 
Grâces  qui  étoient  son  ouvrage  (i)  : et  par 
la  suite  faisant  une  sorte  d’allusion  à Tétât 
de  sa  mère,  il  disoit,  de  lui-même,  qu’il 
exerçoit  la  fonction  d’accoucheur  à l’égard 
des  esprits,  en  leur  faisant  produire  au-de- 
hors  toutes  leurs  pensées  (2).  C’étoit  en 
effet  un  des  grands  talens  de  Socrate.  Il 
traitoit  les  matières  qu’ii  vouloit  dévelop- 
per,  dans  un  ordre  si  simple,  si  naturel  et 


(ï)  Pausan.  I,  IX, 
(2)  Plat,  in  Theæt. 
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si  ne.t,  qu’il  faisoit  dire  à ceux  avec  qni  3 

entroit  en  dispute  tout  ce  qu’il  vouloit,  et 

qu’il  leur  faisoit  trouver  dans  leur  propre 

fonds  la  réponse  à toutes  les  questions  qu’il. 

leur  proposoit. 

. Jia  première  profession  qu’il  avoit  exer- 
cée lui  avoit  déjà  fait  naître  les  plus  hautes; 
conceptions.  Ces  belles  proportions  (i) , ces 
formes  élégantes  que  le  marbre  recevoit  du 
ciseau,  lui  donnèrent  la  première  idée  de 
la  perfection  ; et  cette  idée  s’élevant  par 
degrés,  il  sentit  qu’il  devoit • régner  dans 
l’univers . une  harmonie  .générale  entre  ses 
parties , et  dans  l’homme,  un  rapport  exact 
entre  ses  actions  et  ses  devoirs. 

Pour  étendre  ces  premières  notions,  il 
porta  dans  tous  les  genres  d’études  l’ardeur 
et  l’obstination  d’une  ame  forte  » et  avide 
d’instruction.  L’examen  de  la  nature  .(a), 
les  sciences  exactes  (3)  et  les  arts  agréables, 
fixèrent  tour  à tour  son  attention,  Il  s’étoit 

*-■  " ’■  . ' A1*  . — 1 ■ - 11  « M < ! .1 

(1)  M.  Barthélemy,  Voyage  du  jeuae 
Anacharsis  ? t.  V,  p*  67. 

(2)  Plat*  in  Fhædon. 

(3)  Xeooph,  Memor*  1.  IV. 

rendu • 
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rendu  fort  habile  dans  la  rhétorique  ; mais! 
les  trente  tyrans  lui  défendirent  de  l’en-» 
seigner  (i). 

Dans  l’étude  de  la  philosophie , son  pre- 

J ' * • • ■ 

mier  maître  avoit  été  Anaxagore,  et  après 
l’accusation  qu’on  intenta  contre  ce  philo- 
sophe, et  qui  le  détermina  à se  retirer  à 
Lampsaque,  Socrate  fréquenta  l’école  d’Ar». 
chélaüs,  qui  eut  un  attachement  tout  par-» 
ticulier  pour  lui.  On  dit  que  ce  fut  G ri  ton, 
qui,  charmé  des  heureuses  dispositions  de 

son  esprit,  le  tira  de  son  atelier  pour  le 

1 • -* 

mettre  en  état  de  s’appliquer  à des  objets 
plus  relevés  et  vraiment  dignes  de  lui  (2). 
Da  morale,  cette  science  d’une  utilité  gé-, 
nérale,  et  qu’on  devroit  regarder  comme 
de  première  nécessité,  quoique  peu  de 
gens  en  fas’sent  le  cas  qu’elle  mérite,  étant 
devenue  le  sujet  de  ses  méditations  les  plus 
ordinaires,  il  commença  à en  parler  dans 
les  boutiques  et  jusque  dans  les  marchés, 
exhortant  chacun  à examiner  ce  qu'il  y 
avoit  en  lui  de  bon  ou  de  mauvais , l’un 


TT 


(1)  Diog.  Laert.  in  Socr» 

(2)  Diog,  ibidf 

9- 
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pour  le  perfectionner,  et  l’autre  pour  le  ré- 
former. Souvent  il  s’animoit  en  parlant, 
jusqu’à  se  frapper  lui-même  et  à se  tirer  les 
cheveux;  ce  qui  étoit  cause  qu’on  se  mo- 
quoit  de  lui,  Mais  se  mettant  au-dessus  de 
' toute  in  juré , quoique  par  une  sorte  de  dé- 
dain philosophique , il  méprisoit  si  haute- 
ment le  mépris  et  la  raillerie,  que  quel- 
qu’un lui  ayant  donné  un  coup  de  pied, 
il  dit  à ceux  qui  admiraient  sa  patience  : 
«Si  un  âne  m’avoit  donné  une  ruade,  irais-je 
lui  faire  un  procès  » ? 

N’est-il  pas  vrai,  lui  dit-on  un  jour,  en 
se  montrant  indigné  des  propos  qu’on  te- 
hoit  contre  lui,  que  voilà  un  homme  qui 
médit  cruellement  de  vous?  «Non,  répondit 
Socrate  ; car  je  ne  mérite  pas  les  médisances 
dont  il  me  charge  ».  Une  autre  fois  on  lui 
rapportoit  que  quelqu’un  l’accabloit  de  ma- 
lédictions : « Il  faut , dit-il,  les  souffrir;  il  n’a 
pas  appris  à mieux  parler  » (i). 

L’empire  que  Socrate  savoit  prendre  sur 
lui-même,  étoit  le  fruit  d’un  long  travail 
par  il  étoit,  dit-on,  naturellement  enclin 

1 " * ■ ' " 1 - ■ v.  . " i • ' 

(l)  piog,  Jjaert,  jn  Sotf. 

# • 
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â la  colère  : au  moins  n’avoit-il  rien  négligé 
pour  vaincre  ce  caractère  vif  et  emporté, 
et  pour  mettre  à la  place  la  plus  grande 
modération  et  l’égalité  même  la  plus  par- 
faite. D’après  ce  que  Sénèque  avoit  recueilli 
à ce  sujet  (i),  Socrate  avoit  exigé  de  ses 
amis , qu’ils  prissent  soin  de  l’avertir  quand 
ils  le  verraient  près  de  se  mettre  en  colère , 
leur  donnant  ce  droit  sur  lui , comme  il  i’a- 
Voit  pris  sur  eux.  En  effet , au  premier  si- 
gnal ,•  au  premier  mot  d’avis , il  baissoit  le 
ton,  ou  même  se  laisoit.  Se  sentant  un 
tout  de  l’émotion  contre  un  esclave , « Je  te 
frapperois,  dit-il,  si  je  n’étois  en  colère  ».  Unf 
autre  jour,  ayant  reçu  un  soufflet  (2),  il  se 
contenta  de  dire  en  riant  : «Il  est  fâcheux 
' de  ne  pas  savoir  quand  il  faut  s’armer  d’un 
casque  »,  * * 

On  a assez  entendu  parler  de  l’exercice 
continuel  que  l’humeur  non  moins  vio- 
lente que  bizarre  et  fantasque  de  sa  femmG 

dontioit  à sa  patience,  Socrate  dit  lui— 

/ • 

J « ••  • * ....  * 

■1  ' ' 1 ? — 1 . 1 i-  ■'» 


(1)  Senec.  de  Irâ  , l,  I , S. 

(a)  Ibid,  1.  IL  **' 
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*,•  même,  dans  Xénophon  (i),  que  n’ignorant 
pas  le  caractère  de  Xanlhippe,  quand  il 
Ta  voit  épousée,  il  l’a  voit  choisie  tout  ex- 
près , dans  la  ferme  persuasion  que  s’il  ve- 
noit  à bout  de  soutenir  ses  brusqueries , il 
n’y  auroit  personne,  si  difficile  qu’il  fût, 
avec  qui  il  ne  pût  vivre.  Elle  en  venoit 
quelquefois  jusqu’à  cet  excès  de  colère  de 
lui  arracher  son  manteau  en  pleine  rue.  Un 
jour  même,  après  avoir  vomi  contre  lui 
toutes  les  injures  que  son  emportement 
pouvoit  lui  dicter,  elle  finit  par  lui  jeter  un 
pot  d’eau  sale  sur  la  tête.  Socrate , selon  sa 
çoutume,  ne  fit  qu’en  rire.  « Il  falloit  bien , 
ait— il , qu’il  plût  après  un  si  grand  ton- 

* ' ' ‘ 4 ' ' * " * 1 • * • ; ^ j 

«erre  (2)  », 

Plusieurs  écrivains  ont  prétendu  qu’il  * 
avoit  épousé  une  seconde  femme,  petite-f 
fille  d’Aristide  le  juste , et  que  toutes  deux , 
perpétuellement  en  guerre,  ne  se  réunis- 
soient  que  pour  l’accabler  d’invectiyes  et 
pour  le  tourmenter.  Mems  cette  opinion  du. 
double  mariage  de  Socrate , et  d’un  déci’et 


(x)  Xenoph.  in  Conviv, 
(2)  Diog.  in  Socr, 
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des  Athéniens  qui  en  avoit  été  la  cause,  a 
été  pleinement  réfutée  (ï). 

. f * t 

Nous  avons  vu  plus  haut  combien  So- 

I I \ i - 

craie  se  montroit  empressé  à semer  en  tous 
lieux  les  principes  de  la  saine  morale,  pro- 
fitant pour  cela  de  toutes  les  circonstances 
favorables  qui  se  rencontroient , et  les  fai- 

i • ♦ . 

sant  naître  adroitement  lorsqu’elles  ne  se 
présentoient  pas.  Il  étoit  donné  aux  Athé- 
niens, dit  Platon  (2)  , comme  un  vif  et 
puissant  aiguillon  pour  les  réveiller  de  la 
honteuse  mollesse  dans  laquelle  ils  s’en- 
dormoient;  et  plus  ils  se  Té  vol  toient  contre 
■ses  avis  salutaires,  plus  il  éroyoit  qu’il  étoit 

i l * . • 5 

de  son  devoir  de  redoubler  de  soins  et  d’ef- 
forts.  Mais  il  s’attachoit  particuliérement 
à faire  germér  ces  principes  dans  le  'cteur 

■ f ■ 

des  jeunes  gens,  plus  dociles,  pour  l’or- 

1 ! >1  , 
dinaire,  quand  ils  ont  un  cœur  droit,  et 

qu’ils  daigneilt  écouter  et  recevoir  les  bon- 
nes impressions’  qu’on  leur  donne,  et  plus 

1 f . • t j»  % r t • f 

* . 

(t)  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  Dissert, 
de  M.  Batteux,  t.  XI,  in-12;  et  t.  VIII, 

‘ ? U 1 ( *- 

(2)  Plat.  in«Apolog.  ^och 
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zélés  ensuite  pour  les  répandre  ( i ).  11 
mettoit  tout  en  œuvre  pour  se  les  attacher, 
et  s’associoit  même  à leurs  plaisirs,  sans 

partager  leurs  excès.  Il  commençoit  par 

• * * 

étudier  leur  caractère,  afin  de  s’insinuer 
plus  aisément  dans  leur  esprit.  Quand  il  y 
avoit  réussi,  il  savoit  tirer  parti  de  leurs 
dispositions  et  de  leurs  penchans , pour  les 
animer,  les  exciter,  les  retenir  au  besoin  , 
les  gouverner  à son  gré,  et  les  conduire  au 
hut  qu’il  se  proposoit.  Par  les  questions 
qu’il  leur  faisoit,  par  celles  qu’il  avoit  l’ar.t 
de  leur  suggérer,  et  par  Jes  réponses  et  les 
réflexions  qui, en  naissoient  comme -d’elles- 
.mêmes , illeurdonuoit  des  idées  plus  justes,, 

* X • * r 

et  les  amenoit  sur  les  objets  .importuns,  è 
, des  définitions  plus  exactes  et  plus  précises. 
Entre  tous  ses  disciples,  il  s’en  étoit  trouvé 

• M ■ *•  f 9 # 

deux  surtout  , Gritias  et  Alcibiade  , qui 
l’avoient  singulièrement  intéressé,  par  le 
désir  qu’il  avoit  conçu  de  mettre  un  frein  à 
■ l’ambition  qu’il  démêloit  dans  le  cœur  de 
chacun  d’eux,  et  qui  faisoit  souhaiter  à 
celui-ci  d’être  à la  tête  de. la  république, 

(i)  LibaniuSf  in  Apolog.  ■ .jj  jf  , v 


N 
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et  au  premier  de  la  subjuguer.  Remplis 
l’un  et  l’autre  (i)  dé  la  bonne  opinion  qu’ils 
avoient  d’eux-mêmes , distingués  tous  deux 
par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses , ils 
cherchoient  également  à s’instruire  pour 
étaler  leurs  connoissauces  aux  yeux  du  peu- 
ple (2).  Mais  Alcibiade  étoit  plus  dange- 

r 1 ■“ 

jeux,  parce  qu’il  joignoit  à çç*  avantages 
les  qualités  le;  pîüs  aimables.  Socrate , après 
.«Voir  obtenu  sa  confiance,  le  forçoità  pleu- 
rer, tantôt  sur  son  ignorance,  tantôt  sur 
.sa  vanité;  et  dans  cette  confusion  de  sen- 
timens,  le  disciple  avouoit  qu’il  ne  pouvoifc 
être  heureux  ni  avec  un  tel  maître , ni  sans 
un  tel  ami.  Alcibiade  et  Critias,  pour  échap- 
per à la  force  et  à la  sagesse  de  ses  discours  , 
-qui  contrariôient  sans  cesse  leur  vanité  et 
toutes  leurs  passions , prirent  enfin  >le  parti 
d’éviter  sa  présence  (3). 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  leçon  que 
Socrate  donna  un  jour  à Alcibiade,  qui  fai— 

y.  » 1 lu  1 1 1 r.„  ■ , .-T,  • , n il  If  r t ' 1 H..JW 

\ » 0 » 4 

' (1)  M.  Barthélemy,  'Voyage  du  jeune 

Anach.  t.  -V,  p.  456.  * . y 

(2)  Xenoph.  Memor.  1.  1VV  ' ‘ 

(3)  Xenoph.  ibid.  Plat,  in  Conviv.  ■' 
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soit  valoir  devant  lui  ses  richesses  et  les 
grandes  terres  qu’il  possédoit.  Il  le  mena 
dans  un  lieu  où  étoit  exposée  une  carte 
géographique  qui  représentoit  toute  la  terre, 
telle  qu’elle  étoit  connue  des  anciens.  Sur 
cette  carte,  lui  dit-il,  cherchez,  je  vous 
prie,  l’Attique.  A peine  y tenoit-elle  quel- 
que place  ! il  l’entrevit  néanmoins  et  la  dé- 
mêla. Cherchez  maintenant,  continua  So- 
crate, les  terres  qui  vous  appartiennent,- 
C’est  trop  peu  de  chose',  dit  Alcibiade, 


pour  être  marqué  dans  un  si  petit  espace. 
« Voilà  donc,  répliqua  Socrate,  ce  qui 
vous  enorgueillit  si  fort,  un  point  de  terre 
imperceptible  (i)  ».  ‘ ‘ 

Ce  raisonnement  pouvoit  être  poussé 
bien  plus  loin,  ajoute  M.  Eollin  (2),  en 
citant  ce  trait  qu’Elien  nous  a conservé. 
Qu’étoit-ce  en  effet  que  l’Attique  comparée 
à toute  la  Grèce,  et  la  Grèce  à 1 Europe, 
-et  l’Europe  à toute  la  terre,  et  la  terre  elle- 


même  à la  vaste  étendue  de  ces  globes  qui 
l’environnent?  quel  avorton,  quel  néant 


(1)  Ælian.  1.  III,  c.  28. 

(2)  . Hish  anc.  t,  IV/  p.  373.  ; *• 
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?que  Ie(^pj?ii»çi9'  le;  iplus  puissant  de  la  terré, 
au, milieu  de  cet  abîme  de  corps  et  d’es^ 
paçes  imutènstes^ -et.  quelle  place  y occupe- 
t-il  (1)  ? , ■ -n  ssottf  sb 
. Si  Socrate  fut  "abandonné,  de  quelques- 
uns  de  ses  disciples  » .'qui  poussèrent  même 

ujusqulà  se  itoumer, -contre  lui, 

heureux 

* » * 

quantité  •d'autres  ^retirèrent 


’■  i ^ VW'jJUl  ' ; iy*f  , . - • ...1 v,; 

(1)  Je  me  rappelle  un - trait  bien  propre 
à confondre  une  autre  espèce  d’orgueil  qu’on 
tire de  sa  naissance.  Supposons,  disoit,  dans  un 
cercle  nombreux,  un  homme  d’uq  très-grand 

. i i W*ÿ  y j Uonitpéïiii  - ^ v. >j  ts*ü  « . T.  . 

sens  et  de  beaucoup  d’esprit,  que  tous  lesapcâ- 

ilPS  P*  : S*  / r>  r&*  ' •'* 

très  du  plus  noble  d entre  nous  se  trouvassent 

* *^T!  >/  #r  i y J * ' * f i * *r^  4 / f * i 1 fc  V ' ^ 

pêle-mêlejraésemblésdansun  certain  espace,  et 

, { » - r “ * „ f"  1 ' • . * l*  \ » *"  * ,*•  ! ^ ’L»  . ^ 

qirîls  se  tinssent  en  rond  par  la  main  , chacuçi , 
d eux  portant  écrit  sur  le  iront  ce  qu  il  étoit. 

* •*  ' ^ *jr 

sur  la  scène  du  monde.  Nous  trouverions! 

9 * . *■ 

* * ' ' f ' 1 l-  *-  . ^ ^ 't  vy  t. 

parmi  eux  des  rois , des  princes , ^dès  dlics  et 
pairs , îles  comtes  , des  marquis , et  parmi 
tout  cela  des  financiers , des  gens  d’affaires !, 
des  - paysans  -,  deslaboitretirs , -des  artisans  -, 
et  des  valets.  En  remontant,  de  siècle  en  siè- 
cle, d’âge  en  âge  , il  en  seroit  à peu  près  de 
même  pour  chacun  de  flous 
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,de  ses  leçons  et  de  ses  entretiens.  Ceux-cî 
-rouloient  le  plus  souvent  sur  la  divinité  et 
Je  culte  qui  lui  est  dâ,  sur  la  Providence, 
sur  l’immortalité  de  l’ame,  sur  la  nature 
de  la  justice , et  sur  le  vrai  bien.  Périsse , 
s’écrioit-il  alors,  la  mémoire  de  celui  qui 
osa  le  premier  établir  une  distinction  entre 
. ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  utile  (i)!  Sou- 
vent aussi,  il  s’entretenoit  avec  ses  disciples 
sur  la  vanité,  ses  petitesses,  ses  misères  et 
les  maux  qu’elle  entraîne;  sur  les  attraits; 

f • ♦ » » * 

et  les  dangers  de  la  mollesse  et  de  la  vo- 

• « f ' * • f * V 

lupté;  sur  le  travail;  sur  la  force  de  Pâme 
et  la  tempérance.  Il  leur  parloit  du  prix  de 
l’amitié,  du  choix  des  amis,  qui  ne  peuvent 

4 . * -,  f --'f  , j-,  ; £'  f f C f î O 1 ” * 1 < i j » -T  T : » • '•  1 j 

être  tels  s’ils  ne  sont  vertueux  (2). 

On  remarque  parmi  plusieurs  de  ces  en- 
tretiens familiers,  que  Xénophon  nous  a 
rapportés , celui  qu’il  eut  avec  Aristo- 
dème  (3) , jeune  homme  rempli  de  fausses 
idées,  et  qui  ne  rendoit  aucun  culte  à la 
divinité,  regardant  l’univers  comme  l’ou- 


(i)  Cic.  de  Legib.  1.  I.  De  Ofïic.  1.  III, 
:•  (2)  Xeqopb.  Memor,  1.  let  II, 

(3)  Id,  ibid.- 1.  I,  - \ 
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vrage  du  hasard.  Socrate,  de  questions  en 
questions,  et  se  bornant  à ce  qui,  avec  tant 
soit  peu  de  droiture  dans  le  coeür , est  fait 
pour  convaincre  tous  les  esprits,  l’amène  à 
discerner  les  oeuvres  du  hasard  de  celles 
qu’on  est  forcé  d’attribuer  à une  intelligence, 
parce  qu’elles  marquent  un  but,  une  fin 
qu’elle  s’est  proposée  : il  lui  montre  par- 
tout des  rapports  et  un  ordre  admirable* 
a Hé  quoi,  lui  dit-il,  en  lui  remettant  sous 
» les  yeux  une  foule  d’objets  si  bien  ordon- 
» nés,  lorsque  ces  ouvrages  sont  faits  avec 
» tant  d’intelligence  , Vous  doutez  qu’ils 
» soient  le  fruit  d’une  intelligence!...  Vous  ' 
» croyez  en  avoir  une  vous-même , et  vous 

• i • 

» ne  croirez  pas  qu’il  existe  une  intelli— 
» gence  hors  de  vous  ; et  tout  vous  semblera 
» le  produit  d’un  aveugle  hasard  » ! Mais  je 
ne  vois  pas,  dit  Arislodème,  l’ouvrier  qui 
a fait  ces  chefs-d’œuvre , et  je  connois  les 
artisans  qui  ont  fait  les  ouvrages  que  j’aper- 
çois sur  la  terre.  « Vous  ne  voyez  pas  non 
» plus,  reprit  Socrate,  votre  esprit  qui  gou- 
9 verne  votre  corps**  dites  donc  aussi  que 
9 vous  faites  tout  par  hasard,  et  rien  avec 
a intelligence  ».  — Mais  je  ne  méprise  pas 
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la  divinité,  mon  cher  Socrate;  je  lui  croîs 

seulement  trop  de  grandeur  pour  qu’elle  ait 

, * ' 

besoin  de  mon  culte.  — « Cependant , Ans- 

B i.  i_M  m 

todème,  dit  Socrate,  plus  elle  met  de  gran- 
deur dans  les  bienfaits  qu’elle  vous  accorde, 

* _ * • 

plus  il  vous  convient  de  la  révérer  ».  Soyez 
persuadé,  repartit  Je  disciple,  que  je  ne  né- 
gligerais pas  les  dieux , si  je  croyois  qu’ils 
prissent  quelqu’intérêt  à ce  qui  regarde  les 
hommes. 

• ' , ^ 

Pour  donner  à Àristodème  de  plus  justes 

idées , Socrate  entre  ici  dans  le  détail  des 
faveurs  spéciales  qu’ils  leur  prodiguent,  et 
* de  l’excellence  des  dons  qu’ils  leur  ont  faits. 

« Lorsqu’on  compare  , ajoute-t-il  $ les  hom- 
mes à tout  ce  qui  les  environne,  ne  voit-on 
pas  clairement  qu’ils  sont  comme  des  dieux 
entre  les  autres  animaux;  que  par  la  con- 
formation même  de  leur  corps  et  par  la 
supériorité  de  leur  ame,  ils  sont  nés  pour 
leur  commander».  L’animal  qui  aurait  les 
pieds  du  bceuf  et  l’intelligence  de  l’homme  , 
aurait  les  mêmes  volontés  que  nous,  sans 

* " f 

pouvoir  les  remplir  : accordez-lui  les  mains 

de  l’homme,  et  privez-le  de  l’intelligence, 

• _ • | *■ 

il  n’eu  sera  pas  moins  borné.  Vous  réu- 
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nîssez  ces  deux  avantages,  dignes  de  tant 
de  reconnoissance,  et  vous  vous  croyez 
négligé  par  les  dieux!  Que  faut-il  donc  qu’ils 
fassent,  pour  vous  persuader  qu’ils  s’occu- 
pent de  vous  ? 

Socrate,  dans  cct  entretien,  s’attache 

*.  » > 

également  à imprimer  dans  l’esprit  d’Aris- 
todème,  l’idée  d’une  providence  spéciale 
de  leur  part.  « Et  quand  ils  la  manifestent , 
lui  dit-il , à tous  les  hommes,  n’y  a-t-il  donc 
que  vous  qu’ils  exceptent  ? êtes- vous  donc 
le  seul  qui  ne  soyez  pas  l’objet  de  leurs  soins  ? 

» Quoi!  nous  pensons  que  tous  les  dieux 

t * t £ • * * 

peuvent  récompenser  et  punir;  eux-mêmes 
nous  ont  inspiré  celte  pensée  : et  vous  seul 
croyez  qu’ils  n’en  ont  pas  le  pouvoir!  vous 
croyez  que  les  hommes,  toujours  trompés, 

n’ont  jamais  éprouvé  ni  ces  peines  ni  ces 

• • 

récompenses  ! Ne  savez-vous  pas  , après 

w ♦ ’ 

tout,  que  les  villes  et  les  nations  les  plus 

• f | 

anciennes  et  les  plus  sages,  sont  celles  qui 

_ r f i 

se  distinguent  le  plus  par  la  piété,  et  que, 

-•  • i * 

dans  l’âge  où  l’homme  a le  plus  de  jugement 
et  de  sagesse,  il  est  aussi  le  plus  religieux? 

» O mon  cher  Aristodème,  considérez 

, , . % o V 

que  votre  esprit,  tant  qu’il  est  uni  à votre 
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corps,  le  gouverne  à son  gré.  Il  faut  donc 
croire  également  que  la  sagesse  qui  vit  dans 
tout  ce  qui  existe , gouverne  ce  grand  tout 
comme  il  lui  plaît.  Quoi!  votre  vue  peut 
s’étendre  jusqu’à  plusieurs  stades , et  l’œil 
de  Dieu  même  ne  pourra  tout  embrasser  l 
votre  pensée  peut  en  même  temps  s’occu- 
per des  événemens  dont  vous  êtes  témoin, 
et  des  affaires  de  l’Egypte  et  de  la  Sicile, 
et  l’esprit  de  Dieu  ne  pourra  pas  s’occuper 
à la  fois  de  tout  l’univers  1 

» Comme  vous  éprouvez  la  reconnois- 
sance  d’un  homme,  en  l’obligeant,  sa  pru- 
dence, en  le  consultant;  de  même  aussi , 
voulez-vous  éprouver  quelle  est  la  puis- 
sance, quelles  sont  la  sagesse  et  la  bonté 
des  dieux;  révérez -les,  et  méritez,  par 
Vos  services,  qu 'ils  daignent  vous  éclairer 
sur  ce  quils  nont  pas  soumis  à notre  foi- 
lie  raison.  Vous  reconnoîtrez  alors  que  la 
divinité  voit  tout,  d’un  seul  regard,  qu’elle 
entend  tout,  qu’elle  est  par-tout,  et  quelle 
porte  ses  soins  sur  tout  ce  qui  existe  ». 

Par  ces  discours  , dit  Xénophon , So- 
crate enseignoit  à ses  disciples  à ne  rien 
faire  d'impie,  d’injuste,  de  déshonnête. 


* 
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« 

îion-seulement  en  présence  des  hommes  p 
mais  même  en  secret  et  dans  la  solitude, 
puisque  les  dieux  ont  toujours  les  yeux  sur 
nous  , et  qu’aucune  de  nos  actions  ne  peut 
leur  être  cachée  (r). 

Socrate  ne  s’expliqua  point  sur  la  nature 
de  la  divinité,  mais  il  s’énonça  toujours 
clairement,  comme  on  vient  de  le  voir, 

» w # 4\  * # ( * f 

sur  son  existence  et  sur  sa  providence , dont 
il  étoifc  intimement  convaincu  (2).  Il  re- 
connut un  Dieu  unique,  auteur  et  conser- 
vateur de  l’univers;  et  en  cela  il  suivoit  la 
théologie  de  tous  les  peuples , qui  tous  ad- 

— ■ » ■■  ■■"■■■  ' ■ ■ ■—-—■■■■■  ■ » ■ — » 

f-  «»V  ' w • » % ^ « V : . k#  ^ 

(1)  Xenoph.  Memor.  1. 1. 

« Socrate,  ainsi  que  le  répète  Xénophdn 
en  plusieurs  endroits  de  ce  même  livre,  n’a- 
voit  pas  sur  la  Providence  les  idées  du  vul- 
gaire, qui  pense  que  plusieurs  choses  sont 
cachées  aux  dieux , et  que  d’autres  leur 
échappent.  Il  étoit  persuadé  que  les  dieux 
voient  toutes  nos  actions,  qu’ils  entendent 
fous  nos  discours,  et  pénètrent  dans  les  pro» 
fondeurs  de  nos  plus  secrètes  pensées  ». 

(2)  Voyez  M.  Barthélemy , Voyage  dti 
jeune  Ànach.  fc*V>  p.  443  et  suiv»  •’ 
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mettaient  un  Dieu  suprême  , tel  qu’il  était 
si  bien  exprimé  dans  Homère.  C’est  ainsi 
que  Socrate  en  parle  dans  un  entretien  avec 
un  autre  jeune  homme,  appelé  Eutliydème, 
où  il  traite  encore  de  la  Providence , des 
bienfaits  dont  elle  nous  comble,  de  l’amour 
des  dieux  envers  les  hcfmmes,  tout  invi- 
sibles  qu’ils  se  rendent  à nos  yeux.  « Le 
Dieu  suprême , dit-il , celui  qui  a fait  et  qui 
dirige  le  monde,  ce  monde  en  qui  se  réu- 
nissent. tous  les  biens  et  toute  la  beauté} 
le  Dieu,  qui,  pour  notre  usage,  maintient 
les  œuvres  de  la  création  dans  la  fleur  de 

- . * i J * • * 

la  jeunesse  et  dans  une  vigueur  toujours 

* - ' • * » ~ ......  • * * • «...  - , --V  '*  * .♦ 

nouvelle , qui  les  force  d’obéir  à ses  ordres 
avec  plus  de  promptitude  que  la  pensée, 
et  qui  leur  défend  de  s’égarer  jamais  ; ce 
Dieu  se  manifeste  à nous  par  sa  puissance} 
mais  il  ue  se  montre  pas  lui-même  à nos 

» i fjr  * * 

yeux.  Ce  qui  sert  même  de  ministres  à la  di- 
vinité., s’y  dérobe  en  quelque  manière.  Le 
soleil  répand  sa  clarté  sur  toute  la  nature} 
mais  il  ne  nous  permet  pas  d’arrêter  cu- 
rieusement sur  son  disque  nos  regards  té- 
méraires , et  on  ne  peut,  sans  être  privé  de 

la  vue , avoir  l’audace  de  le  fixer...*  Si , dans 

. ■.  ■ 
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notre  foible  nature,  quelque  chose  appro- 

• • r • * - 

che  des  dieux,  c’est  notre  ame  sans  doute; 
nous  sentons  qu’elle  règne  en  nous  ; mais 

nous  ne  pouvons  la  voir.  Gardez-vous  bien 

* • • , • ••  '.  * * 

de  mépriser  les  substances  invisibles  ; re- 

# * • 

connoissez  leur  puissance  par  leurs  effets , 
et  révérez  la  divinité  (i)  ». 

V ^ * 

En  adorant  un  Dieu  suprême,  Socrate, 
comme  on  le  voit  par-tout,  admettoit, 
au-dessous  de  lui , des  dieux  inférieurs  for— 

més  de  ses  mains , revetus  d’une  partie  de 

" . . ,?  • . , . ^ * 

son  autorité,  et  auxquels  ce  philosophe 


i » • • ~ k • \ 

vouloit  qu’on  offrît  des  sacrifices.  C’est  ce 
qui  explique  tout  ce  quç , dans  sa  retraite 
des  dix  mille  (2),  Xénophon  rapporte  dès 


avis  qu’il  avoit  reçus  de  Socrate  à ce  sujet, 
et  la  croyance  de  ce  dernier  à la  divination 
et  aux  oracles  (3).  * ’ 

Placé  comme  les  autres  hommes,  entre 
les  biens  et  les  maux  qui  nous  affectent  si 


V* 


fl 


I 


M-» 


(1)  Xenoph.  Memor.  1.  TV. 

(a)  Voyez  ci-dessus , la  retraite  des  dix 
mille , à la  suite  de  l’expédition  du  jeune 
Cyrus.  ' f"  "**'■ 

(3)  Xenoph.  Memor.  1.  I.-  ' ‘ ’ ' < •J-"-  1 * 3 
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vivement,  Socrate  savoit  souffrir  ceux-ci 
avec  courage , et  ceux-là  ne  l’éblouissoient 
point  par  une  vaine  apparence  de  bonheur. 

« Le  vrai  bien , au  jugement  de  ce  sage  (i), 
» est  permanent  et  inaltérable;  il  remplit 
» l’ame  sans  l’épuiser,  et  l’établit  dans 
j » une  tranquillité  profonde  pour  le  présent , 
» dans  une  entière  sécurité  pour  l’avenir* 
» Il  ne  consiste  donc  point  dans  la  jouis»- 
» sance  des  plaisirs , du  pouvoir,  de  la  santé, 
» des  richesses  et  des  honneurs.  Ces  avan- 
» tages,  et  tous  ceux  qui  irritent  le  plus 
» nos  désirs,  ne  sont  pas  des  biens  par  eux- 
» mêmes , puisqu’ils  peuvent  être  utiles  ou 
» nuisibles  par  l’usage  qu’on  en  fait  ,(2),  ou 
0 par  les  effets  qu’ils  produisent  naturel»- 
» lement  : les  uns  sont  accompagnés  de 
» tourmens , les  autres  suivis  de  dégoûts  et 
» de  remords.  Tous  sont  détruits , dès  qu’on 
» en  abuse;  et  l’on  cesse  d’en  jouir,  dès 
» qu’on  craint  de  les  perdre. 

••  ' (1)  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  t V, 

jp.  445.» . 

(2)  Plat,  in  Menou.  Xenoph.  Memor. 

L III,  et  IV,.: 
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» Nous  n’avons  pas  de  plus  justes  idées 
» des  maux  que  nous  redoutons  : il  en  est, 
» tels  que  la  disgrâce,  la  maladie,  la  pau- 
» vreté,  qui,  malgré  la  terreur  qu’ils  ins- 

^ V 

» pirent?  procurent  quelquefois  plus  d’a- 
» vantages  que  le  crédit,  les  richesses,  et 
» la  santé  (i). 

» Comme  toutes  nos  actions  sotit  des 
» choix,  et  que,  trop  souvent,  ces  choix 
» sont.d’autant  plus  aveugles  de  notre  part , 
» qu’ils  sont  plus  importans , nous  risquons 
» sans  cesse  de  tomber  ,dans  les  pièges  qui 
» nous  environnent,  Be-là,  tapit  de  con* 
» tradictions  dans  notre  conduite,  tant  de 

V .. 

» vertus  fragiles , tant  de  systèmes  de  bon» 
» heur  renversés.  1/ « 

* '*  * i •:  ■: 

y»  Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé 
» un  guide  pour  nous  diriger  au  milieu  de 
» ces  routes  incertaines  : ce  guide,  c’est  la 
» sagesse,  qui  est  le  plus  grand  des  biens, 
» comme  l’ignorance  est  le  plus  grand  des 
» maux  (2).  La  sagesse  est  une  raison  éclai- 


■ ■■■  ■ 


... 


1 ■■■■< 


(1)  Xenoph.  Memor.  1.  IV. 

- (2)  Plat,  in  Euthyd , Diog.  Laert.  in  Socr, 
1.  II,  segm.  3i.‘  ; \ 
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» rée  (i),  qui , dépouillant  de  leurs  fausses 
» couleurs  les  objets  de  nos  craintes  et  de 
» nos  espérances , nous  les  montre  tels  qu’ils 
d sont  en  eux-mêmes. 

» Cette  sagesse  conduit  à la  vertu , et 
» celle-ci  s’augmente  par  l’exercice  et  la 
» méditation  »• 

v ' « \ y •,  ♦ v r 

Mais,  disoit-on  à Socrate,  il  est  des  mo- 
mens  où  l’attrait  de  la  volupté  nous  fait  ou- 
blier nos  principes , et  nous  ferme  les  yeux 
sur  l’avenir  (2);  et  pouvons-  nous  * après 
tout,  éteindre  les  passions  qui  nous  asser- 
vissent malgré  nous? 

: « Si  vous  êtes  des  esclaves,  répliquoit 
'»  Socrate,  vous  ne  devez  plus  compter  sur 
'»  votre  vertu , et  par  conséquent  sur  le 
* bonheur.  La  sagesse,  qui  peut  seule  le- 
» procurer,  ne  fait  entendre  sa  voix  qu’à 
» des  hommes  libres,  ou  qui  s’efforcent  de 
» le  devenir  (3).  C’est  moins  la  tyrannie  des 
» passions  qu’il  faut  craindre  que  celle  de 
» l’ignorance,  qui  vous  livre  entre  leurs, 

* * ’ V p.  * i 4*  • 7*  vü 

■ ■ " 1 •*  " " "** 

* , t 

« • i 

(1)  Xenoph.  Memor.  1.  IV. 

(2)  Plat,  in  Protag.  > 

v (3)  Xenoph.  Memor.  1.  IV.  * ,.ÏI  i 
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, » mains , en  exagérant  leur  puissance  : dé-» 

» jtFuisez  son  empire,  et  vous  verrez  dis-* 
» paraître  ces  illusions  qui  vous  éblouis- 
» sent,/ ces  opinions  confuses  et  mobiles 

» que  vous  prenez  pour  des  principes.  C’est 

* • 

» alors  que  l’éclat  et  la  beauté  de  la  vertu 

\ 

» font  une  telle  impression  sur  nos  âmes  , 
» qu’elles  ne  résistent  plus  à l’attrait  impé- 
» rieux  qui  les  ! entraîne.  Alors  on  peut 
»>  dire  que  nous  n?avons  pas  le  pouvoir 

» d’être  méchans  (t-);  parce  que  nous  d’au- 

« - ^ ' « * 

» rons  jamais  celui  de  préférer  avec  con- 

» noissance  de  cause  le  mal  au  bien,  ni 

» même  un  plus  petit  avantage  à un  plus 

• ‘ * • * 1 r % 

*>  grand  (2)  ».  ^ -r 

D’après  ces  principes,  il  est  aisé  de  sen- 
tir que  Socrate  faisoit  dépendre  en  grande 

- * 

m P ' ^ % 

(1)  Arist.  Magn.  Mor.  1.  I,  c.  g.  . . 

(2)  Plat,  in  Protag.  id.  in  Menon. 

K * 4 

Dans  ces  passages,  nous  avons  cru  devoir 
offrir  le  précis  de  ce  que  dit  M.  Barthélemy, 
sur  cette  partie  de  la  doctrine  de  Socrate* 
D’exposé  qu’il  en  fait  nous  ayant  paru  éga- 
lement intéressant  par  les  réflexions  qti’if 
renferme  , et  par  celles  qu’il  fait  naître; 
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partie  le  bon  usage  de  notre  liberté,  et  son 
affranchissement  du  joug  des  opinions  et 
des  passions,  du  soin  que  nous  prendrons 
de  nous  éclairer,  de  méditer,  et  de  pratiquer. 

Cependant  il  ne  se  reposoit  pas  tellement 
sur  les  forces  de  la  nature  humaine , et  sur 
celles  de  notre  volonté,  qu’en  tout  cela  il 
ne  crût  nécessaire  le  secours  do  la  divinité, 
et  qu’il  ne  voulût  qu’on  y eût  sans  cesse 
recours  par  la  prière,  pourvu  qu’on  sût 
bien  ce  qu’on  devoit  lui  demander,  ce  qui 
étoit  le  plus  propre  à l’homme,  et  ce  qui 
pouvoit  nous  être  le  plus  avantageux;  ou 
que  plutôt,  en  la  priant,  on  s’en  remît  à 
elle  du  choix  .des  biens  qui  nous  étoient  le 
plus  convenables;  et  que,  surtout,  notre 
prière  partît  d’nn  cœur  droit  et  pur  (i).  ' 
Les  faveurs  de  la  divinité , disoit-il , sont 

«a* 

le  prix  d’une  piété  fervente,  et  accompa- 
gnée d’espoir  et  de  confiance  (2). 

C’est  particulièrement,  dans  le  second  - 

Alcibiade,  que  Platon  fait  parler  Socrate 

* * 

- ■ . . - - - - 

. (1)  Plat,  in  Alcib.  2,  Xenoph.  Memor* 
1.  IV. 

(2)  Xenoph.  ibid* 
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sur  ces  grands  objets,  et  dans  le  même  es- 
prit que  Xénophon  le  fait  parler  en  plusieurs 
endroits.  C’est -là  aussi  que  Socrate  fait 
comprendre  à son  disciple  le  besoin  ex- 
trême où  nous  sommes,  « que  Dieu  même 
» nous  envoie  quelqu’un  qui  nous  instruise 
» de  sa  part,  et  qui  nous  enseigne  com- 
» ment  nous  devons  nous  gouverner  en- 
» vers  les  dieux  et  envers  les  hommes.  Il 
» faut  qu’avant  toutes  choses , lui  dit-il  en- 
» core , Dieu  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
» vrent  votre  ame,  et  qu’eusuite,  il  vou3 
» donne  les  remèdes  nécessaires  pour  vous 
» mettre  en  état  de  discerner  nos  biens  et 
» nos  maux.  Car  présentement,  vous  né 
» sauriez  faire  cette  différence  ». 


« Qu’il  dissipe  donc,  répond  Alcibiade,' 
qu’il  détruise  mes  ténèbres,  et  tout  ce  qu’il 
voudra  détruire  en  moi;  je  m’abandonne 
à sa  conduite,  et  je  suis  prêt  d’obéir  à tout 
ce  qu’il  m’ordonnera,  pourvu  que  j’en  de- 
vienne meilleur  ». 


C’est  ainsi  que  Socrate  s’appliquoit  à for- 
mer ses  disciples,  dont  la  plupart  lui  étoient 
singulièrement  attachés.  Ce  qu'il  leur  dU 
soit  à tons  pour  régler  leurs  principes  et 
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leur  conduite,  l’accommodant  à chacun  d’eux 
selon  leurs  besoins,  il  se  le  disoit  à lui-même, 

i O'  * 

et  le  mettoit  en  pratique.  Sa  prière  la  plus 
habituelle  consistoit  à demander  aux  dieux 


de  lui  accorder  ce  qu’il  lui  étoit  utile  d’ob» 
tenir#  persuadé  qu’ils  connoissoient  bien 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  le  plus 
avantageux  (i).  Aussi  faisojt-il  beaucoup 
de  cas  de  cette  prière  d’un  ancien  poëte, 
qui  la  composa,  au  jugement  de  Socrate, 
pour  des  amis  imprudens , lesquels  deman- 
doient  à Dieu  des  choses  qui  lèur  parois* 

■*  * • v* 

soient  bonnes,  et  qui  étoient  pourtant  très* . 

mauvaises  : « Grand  Dieu  dpnnez-nous  les 

*-■  * ‘ 

biens  qui  nous  sont  nécessaires,  soit,  que 
nou3  vous  les  demandions,  soit  que  nous 
. ne  vous  les  demandions  pas , et  éloignez 
de  nous  les  maux,  quand  même  nous  vous 

: . . * J™*  - • - . x m 

les  demanderions  ».  Socrate  vantoit  encore 
beaucoup  une  prière  presque  semblable, 
que  les  Lacédémoniens  faisoient  en  public 
et  en  particulier,  conjurant  les  dieux  de 
leur  donner  ce  qui  est  beau  qvec  ce  qui  çst 
bon  £2).  * 

■■  ' 1 ; 

(1)  Xenoph.  Memor.  1 
. (2)  Plat,  Alcib.  2. 

V Parmi 
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Parmi  les  vertus  de  Socrate,  brilloit  sur- 
tout le  plus  parfait  désintéressement.  Il  ne 
recevoit  aucun  honoraire  des  leçons  qu’il 
donnoit,  trop  heureux,  malgré  l’extrême 
modicité  de  sa  fortune , de  pouvoir  s’en 
passer.  C’étoit  sur  cela  d’ailleurs  qu’il  fon- 
doit,  en  partie,  sa  liberté.  Se  faire  payer 
de  ses  entretiens,  c’étoit,  disoit-il,  se  ren-’ 
dre  esclave,  puisqu’on  s’imposoit  en  con- 
séquence l’obligation  de  ne  pas  les  inter-» 
rompre  à son  gré.  Il  ne  comprenoit  pas,’ 

• . -\  • r 

outre  cela  , qu’on  prît  de  l’argent  pour  don- 
ner des  leçons  de  vertu , « comme  si  Pont 
pouvoit  en  retirer  une  plus  grande  recoin-» 
pense , que  d’acquérir  un  ami  ; ou  comme  si 

_ ' i • r 

l’ou  devoit  craindre,  en  rendant  un  homma 
honnête  et  vertueux,  qu’il  n’eût  pas , tout  le 
reste  de  sa  vie , la  plus  grande  reconnoissancô» 
pour  le  plus  graud  de  tous  les  bienfaits  (1) 
Disons  beaucoup  plus  encore;  peut»on  être 
mieux  payé,  dans  cette  vie  même,  de* 
leçons  de  vertu  que  l’on  donne,  que  par 
l 'ineffable  douceur  et  l’avantage  inestimable 

• f * ' * 

de  la  faire  germer  dans  les  cœurs? 


(1)  Xenoph.  Memor.  I.  I, 

9»  & 


■W 

*•  I 

* / 
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Quoique  i Socrate qui  avoit  pour  attiis. 
fe*  $ us.  fiches  d’Athènes,  ne  crût  pas  de- 
voir souffrir  qu’ils  lui  fissent  part  de  leurs 
richesses  par  forme  de  salaire*  il  ne  rou- 
gissoit.,  pas  cependant,  s’il,  lui  manquoife 
quelque  chose , jde  l'avouer.  Se  trouvant  ua 
• jour  au  milieu  Arcùxr  Si  j’ayois  de  V argent» 

» dit-il,  i'auKois  acheté  un  manteau.  L’avis. 

y » - r 7 / . i i ~ r»  e • 

étoit  général  t il  y eut  une  sorte  de  com- 
bat entre  ses  disciples  à qui  lui  feroit  ce 
présent.  C’étoit  s’y  prendre  un  peu  tard* 
dUt^éiièqye,  qui  rapporte  ..ce-  trait  (i)  ; il® 
a,uroieut  dû.  prévenir' sa  demande  et  ) se» 
fcesqins.,  u- ...  . • r . 

• : Socrate  refusa  les  offres  et  les  présen® 
d’ Archélaüs , fils,  naturel  de  Perdiccas,  et 
roi  $©.  Macédoine , qui  vouloit  l’attirer  a sa 
..cour,  s il  doanoit  pour  motif  de  son  refus* 

. « qo-îl.  ne;  vouloit  point  aller  , trouver;  un? 

komrae,qui  pouvoit  lui  donner  plus  qu’it 
. p’étoit  en'état  de  lui  rendre  ».  , . 

■ Sénèque  ayoifc  assez  raison  de  ne  pas  ap- 
prouver cette  réponse.  * Eût- ce  donc  été,' 
dit-il,  rendre  à ce  prince  un  petit  ser- 

(1}  Scnec.  dé  Benefi  1.  YII , c.  24y  > 

V 


X 


Digitized  b/  Google 


» t ’î.’  h i;s  *ro  un,  içf 

vice,  que  de  le  détromper  de  ses  fausse# 
idées  de  grandeur  et  de  magnificence,  de 
lui  inspirer  du  mépris  pour  les  richesses, 

• T , » « "•  . 1 T 

de  lui  en  montrer  le  véritable  usage,  de 
^instruire  dans  le  grarid  art  de  régner  , ê£ 

• • l 1 V 

de  lui  apprendre  en  un  mot  à bien  vivre'  et 
à Men  mourir»  (i)  ? 

• ilfn  seul  jour^  une  seule  heure , en  effet,' 
bien  employée  pour  de  si  grands  objets ,; 
èût-elle  été  achetée  trop  cher,  de  tous  les 
trésors  d’Ârchéküs  ? ’ 

^ 9 

~ Ce  qui  eontribuoit  le  plus  au  désintéres- 

f | „ , . ' 

sement  de  Socrate , c’est  qu’il  savoit  W 

A ft'i'  if-, 

borner  à l’absolu  nécessaire.  En  voyant  Ia; 

gj*an  dé  quantité  de  matières  d’or  et  d’argent 

. 

que  le  luxe  étaloit  en  certaines  rencontres  : - 
Que  de  choses , disôit-il,  que  je  ne  désire 
pas  , et  dont  je  \ndi  pas  besoin  ( 2)  ! 

Au  lieu  de-  se-laisser  aubjtrguer , -avec  lar 

^ . • v ! • ' *>.#  * 

multitude,  par  l’opinion;  de  tenir,  comme 
les  âmes  étroites  et  vulgaires,  aux  faux  ju- 
gemens  des  hommes , qui  n’estiment  que 
ce  qui  brille  à leurs  yeux,  et  qui  les  distin-» 


(1)  "SeneC.  de  Benef.  1.  V,  c,  6. 
(ja)  Gic,  Tuîc.  Quæst.  1.  Y. 

G* 
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gue-  des  autres  par  , des  dehors  futiles,  dés 
E.10 des  bizarres,  qu;. un  éclat  emprunté  (i), 
Socrate  . préférait  • en  tout  la  plus  grande, 
simplicité.  B-ienm’étoit  plqs  commun  que 

0 y 

se?  yétemens  ; personne  n’étoit  plus  sobre  , ' 
plpst  frugal  que  lui  dans  ses  rppas,  plus  uni 
et  plus  pauvre  même  dans  toute  sa  ma-» 
nière  de  vivre..  On"  ne  peut  s’en  - former  Une 
plus  juste  idée,,  ainsi  que  de  sa  façon  de 
penser  à cetégupd,  que  par  l’entretien  qu’il 
eut  un  jour  sur  ce  sujet  avec  4-Otiphon  r. 
qui  lui  adressa  ces  paroles,; en  présence  de 
ses  disciples  / qu’il  çfrerchoit  à;  éio.ignér  de; 

ljli  (a),.  yT  j,-.*  ,':(■■■•  ?vy}  Vir  -.-fh'l  f 'femorl 

Je  crQyqis , Socrate , que  ceux  qui  pro» 

1 ■ # * * * 

fessoient  la  philosophie , dévoient  être  le?, 
plus  heureux  de§  hommes.  Mais  il  me  sem- 
ble que  vous,  avez  tiré  un  parti  tout  con— 

> . ■ K F 'l|  ■ 


*W  ..  V 


M"  '1 ".V  . ",  ' 

* 

# (i):  cc  Dans  le  jugement  et  les 'éloges  qu’il 
fait  du  mérite  , le  commun  des  hommes , dit* 
Bacon  , est  semblable  à l’eau  de  là  rivière, 
qui  élève  ce  qui  est  léger  et  enflé,  et  qui 
laisse  aller  au  fond  ce  qui  est  de  poids  et  so^ 
Jide  ».  Essais  de  politique  pt  de  morale?  r 
(a)  ^enoph.  Memor.  1.  J, . 
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traire  de  la  sagesse.  A la  manière  dont  vous 
Vivez,  un  valet,  nourri  comme  vous,  ne 
resteroit  pas  chez  son  maître.  Vous  vous 
contentez  des  mets  les  plus  grossiers  et  des 
plus  viles  boissons.  C’est  peu  d’être  couvert 
d’un  méchant  manteau , il  vous  sert  pour 
toutes  les  saisons  ; et  vous  n’avez  ni  chaus- 
sure ni  tunique.  L’argent  plaît  quand  on  le 
reçoit  ; il  donne , quand  on  le  possède , le 
moyen  de  vivre  avec  plus  d’agrément  et 
de  décence  *,  vous  refusez  d’en  recevoir.  Les 
autres  maîtres  tachent  que  leurs  disciples 
suivent  leur  exemple;  si  vous  faites  de 
même,  vous  pourrez  vous  vanter  d’être  le 
premier  maître  du  monde,  pour  enseigner 
l’art  de  se  rendre  malheureux  ».  ‘ ■ 

« Je  le  vois,  mon  cher  Antiphon,  ré-  * 
pondit  Socrate,  ma  vie  vous  paroît  bien 
triste , et  je  gage  que  vous  aimeriez  mieux 
mourir  que  de  vivre  comme  moi.  Exami- 
nons donc  ce  que  vous  trouvez  de  si  dur 
dans  ce  genre  de  vie  qui  vous  cause  tant 
d’effroi.  * * . ■*  * 

, » Vous  méprisez  la  manière  dont  je  me 

, nourris  : est-ce  que  mes  alimens  sont  moins 
sains  que  les  vôtres?  est-ce  qu’ils  me  don- 
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jaent  moins  de  force  ? ou  bien  sont-ils  plus 
difficiles  à trouver,  plus  rares,- plus  chers? 
Seroit-ce  enfin  -que  les  mets  qui  vous  nour- 
rissent sont  plus  agréables  à votre  palais , 
que  les  alimens  dont  je  vis  ne  le  sout:-aa 
jnien?  ignorez-vous,  qu’avec  un.  bon  ap- 
pétit, on  n’a  pas  besoin  d’assaisonnemefnt , 
et  que  celui  qui  boit  avec  plaisir  , ne  songe 
pas  même  aux  boissons  qu’il  n’a  pas  ? 

».  On  ^ change  d’habits  pour  se  garantir 
successivement  du  chaud  ou  du  froid  s on 
porte  des  chaussures:  pour  \ ne  pas  craindre 
de  se  blesser  les  pieds.  Avez- vous  jamais 
Vu  que  je  fosse  retenu  à la  maison  par  le 
froid  ? œ’avezKVpüs  v®  > pour  éviter  la  cha- 
leur , disputer  un  - ombrage  à quelqu’un  ? 
avez-vous  vu  que  mes  pieds  fussent  blessés 
et  rie  me  permissent  pas  d’aller  oii  je  vou- 
lois  ? no  savez- vous  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  reçu  de  la  nature  un  corps  foible , de- 
viennent cependant  bien  plus  forts  dans  les 
travaux  auxquels  ils  se  sont  exercés,  que 
ceux  qui  n’ont  pas  cultivé  le  même  genre 
d’exercices?  croyez-vous  qu’ayant  fait  pren- 
dre à mon  corps  l’habitude  de  supporter 
les  privations  et  les  fatigues , je  n’y  résis- 


terai  pas  bien  plus  aisément  que  Vous , tjfe; 
ne  vous  êtes  jamais  occupé  de  ce  soin? 

» Si  je  ne  suis  pas  esclave  de  la  bonne 
chère,  du  sommeil.,  de  la  volupté,  quelle 
en  est  la  cause?  c’est  que  je  connois  d’au- 
tres plaisirs  qui  me  flattent  bien  davan- 
tage , qui  ne  s’échappent  pas  dans  l’in- 
stant dont  oh jouit,  et  qui  promettent 
•des  douceurs  inaltérables  ? 

: » Vous  savez  qu’on  ne  peut  embrasser 

•gaiement  une  entreprise  dont  on  n’espère  au- 
cun succès;  mais  qu’on  se  livre  avec  joife 

f ^ * i J J *t*> 

à la  navigation,  à l’agricüUüré , à quelque 
travail  que  ce  soit,  quand  on  ne  craint  pa& 
de  perdre  le  fruit  de  ses  peines.  Eli  ! la  vo- 
lupté la  plus  pure,  à votre  avis,  n’ést-Üè 

I r 

•donc  pas  d’espérer  qu’on  se  rendra  soi-même 
plus  estimable,  et  qu’on  aura  des  amis  plug 
vertueux?  cette  espérance  fait  mon  bon-. 

heur.  • 

• 1 t r 

» S’il  faut  servir  ses  amis , ou  sa  patrie^' 
qui  sera  plus  en  état  de  le  faire?  sera-ce 
celui  qui  vit  'Comme  moi,  ou  celui  qui 
•mène  cette  vie  dans  laquelle  vous  placez  là 
bonheur  ? qui  supportera  mieux  les  fatigués 
■de, la  guerre?  qui  défendra  plus  constata-. 
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nient  une  ville  assiégée  ? sera-ce  celui  qui 
se  contente  de  tout  ce  qu’il  trouve , ou.  celui 
.qui  ne  ipeut  vivre  que  de . mets  les  plus 
recherchés  ? 

• r • » 

» Les  délices,  la  magnificence,  voilà  .ce 
que  vous  appelez  le  bonheur  et  moi,  je 
crois  que  n’avoir  besoin  de  rien,  c’est  la 

félicité  des  dieux , et  qu’avoir  besoin  de  peu 

• # 

de  chose,  c'est  approcher  de  ce  bonheur 
suprême.  Si  rien  n’est  plus  parfait  que  i’ es- 
sence divine,  ce  qui  en  approche  le  plus 
.touche  aussi  de  plus  près  à la  perfection  »> 
L’austérité  dans  laquelle  Socrate  vivoit 
en  particulier,  ne  le  rendoit  point  sombre 
et  sauvage , dans  les  sociétés  et  les  entrer 
tiens,  comme  cela  étoit  assez  ordinaire  aux 
philosophes  de  son  temps.  Il  éloit  fort  gai 
et  fort  enjoué;  c’étoit  lui  qui  faisoit  la  joie 
et  l’agrément  du  repas  (i).  S’il  étoit  invité 
à quelque  festin , et  qu’il  ne  refusât  pas  de 
s’y  rendre,  il  trouvoit  aisé,  néanmoins,  ce 
qui  paroit  si  difficile  aux  autres,  de  ne  se 
livrer  à aucun  excès.  Il  exhortoit  ceux  qui 
pouvoient  suivre  son  exemple,  à ne  pas 

i i ■ ■ ■ ■ i i ■«■■■»■ 
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' (i)  Xenoph.  in  Conviv.  . . « ■/.  , 
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toucher  aux  mets  qui  excitent  encore  à man- 
ger, lorsqu’on  n’a  plus  faim , et  aux  liqueurs 
qui  engagent  à boire  quand  la  soif  est  pas- 
sée. Il  disoit  que  rien  n’étoit  plus  funeste 
que  ces  excès , à l’estomac , à la  tête , et  à 
l’esprit.  « Circé,  ajoutait- il  en  riant,  n’em- 
ployoit  pas  d’autre  enchantement  pour  chan- 

4 

ger  les  hommes  en  pourceaux;  et  si  Ulysse 
a pu  se  soustraire  à cette  funeste  métamor- 
phose, c’est  qu’il  étoit  éclairé. par  les  con- 
seils de  Minerve,  et  que  sa  sobriété  natu- 
relle ne  lui  permettoit  pas  de  prolonger  les 
plaisirs  de  la  table  quand  il  n’y  étoit  plus 
invité  par  le  besoin  ».  C’étoit  ainsi,  dit  Xé- 

i 

nophon,  que  Socrate  savoit  mêler  le  ba- 
dinage à ses  plus  graves  leçons  (i). 

Quoique  peu  aisé,  il  se  piquoit  d’être 
propre  sur  soi  et  dans  sa  maison , au  point 
même,  que  Diogène,  qui  donnoit  toujours 
dans  l’extrême,  l’accusoit  de  trop  de  re- 
cherche (2).  C’est  que  Socrate,  au  con- 
traire, n’aimoit  pas  tout  ce  qui  étoit  outré 
et  qui  sentoit  l’affectation.  Ayant  remar- 


(1)  Xenoph.  Memor.  1.  I, 

(2)  ÆllâDi  l.'  JYj  c.  IX*  . 
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qué  qu’Antisthène , qui , jeune  encore , avoît 
été  du  nombre  de  ses  disciples,  laissoit  voir 
avec  une  sorte  de  complaisance  un  côté  de 
son  manteau  qui  étoit  déchiré , Antisthene  , 
lui  dit-il  un  jour,  f aperçois  ta  vanité  à 
•travers  les  trous  de  Ion  manteau  {i). 

Socrate , quoiqu’il  n’eût  pas  dédaigné 
d’orner  sa  maison  (2) , étoit  logé  fort  à l’é- 
Irait.  La  petitesse  même  de  cette  maison 
l’a  rendue  célèbre  par  la  réponse  qu’il  fit  à 
quelqu’un  qui  paroissoit  en  être  surpris  : 
Plût  au  ciel,  lui  dit-il,  que  je  pusse  la 
remplir  de  vrais  amis  (3)  ! 

Ge  sage  étoit,  selon  Xénophon , bien  au- 
dessus  des  foiblesseà  de  l’amour.  Il  en  con- 
noissoît  les  suites  funestes , et  exhortoit  ses 
disciples  à fuir  les  traits  dangereux  de  la 
beauté.  S’étant  aperçu  que  Critobule,  fils 


(1)  Ælian.  1.  IV,  c.  35.  Diog.  Laert.  in 
Autisthen. 

• •  *  * * 

(2)  Ælian.  1.  IV,  c.  II. 

a . * * ’ 

(3)  C’est  ce  que  Phèdre  a si  bien  exprimé 
par  ce  vers  : 

^ 1 

«•  « » 

Ulinam  l inquit , vêtis  hanc  nmicis  impleam  f 
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de  Criton,  avoit  eu  l'imprudence  de  don- 
ner un  baiser  à la  fille  d’Alcibiade , qui  se 
distinguent  par  ses  attraits,  il  ne  lui  dit  rien 
à lui-même  ; mais  s’adressant  en  sa  pré-* 
sence  à Xénophon,  de  qui  nous  tenons  ce 
récit  (i^  : Répondez-moi,  lui  dit-il,  n’avez- 
vous  pas  pris  jusqu’ici  Critobule  plutôt  pour 
un  jeune  homme  prudent , que  pour  un  té- 
méraire? Auriez-vous  cru  qu’avec  son  air 
réservé,  ce  fut  un  étourdi  prêt  à se  jeter 
tête  baissée  dans  le  péril?  J’étois  loin  de  le 
croire,  répartit  Xénophon.  — Eh  bien!  re- 
gardez-le  à • présent  comme  le  plus  auda- 
cieux, le  plus  bouillant  des  hommes,  ca- 
pable de  se  précipiter  sur  le  fer,  de  se  jeter 
dans  les  flammes.  — Et  qu’ a-t-il  donc  fait* 
Socrate,  pour  que  vous  preniez  de  lui  cette 
idée?  — Comment,  n’a-t-il  pas  eu  l’au- 
dace d’embrasser  la  fille  d’Alcibiade  ,xelte 
jeune  personne  qui  réunit  tant  de  charmes? 

— Oh!  si  c’est-là  sa  témérité,  je  crois  que 
je  serois  capable  de  la  même  audace.  — Ah 
malheureux  ! tu  ne  prévois  pas  combien  tu 
payerois  cher  ce  baiser  cueilli  sur  une  si 

- ■ ■ — « . ■■  ■ 

i • 

(i)  Xenoph,  Mëmor.-l.  I.  • - • > s 
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belle  bouche.  Tu  es  libre  : veux-tu  donc  \ 
en  un  instant,  devenir  esclave?  veux-tu  te: 
perdre  dans  le  sein  des  plus  dangereuse» 
voluptés?  veux-tu  détruire  dans- ton  cœur 
l’amour  de  l’honnêteté,  de  la  décence,  et 
te  livrer  aux  soins  les  plus  honteux?1 — Par. 
Hercule,  mon  cher  Socrate , voilà  une  ter- 
rible puissance  que  vous  donnez  à un  bai- 
ser. — En  es-tu  donc  étonné  ? ne  sais-tu  pas. 
que  l’araignée  qu’on.appelle  phalange,  n’est, 
pas  plus  grande  qu’une  demi  - obole,,  et 
qu’appliquée  seulement  sur  les  lèvres , elle 
cause,  des  douleurs  mortelles  ,*et  prive  les 
hommes  de  la  raison  ? — Je  le  sais  : mais- 
c’est  qu’en  pinçant  les  chairs,  elle  y insi- 
nue je  ne  sais  quel  venin.  — Insensé  l tu  ne 

sais  donc  pas  qu’une  belle  bouche,  en  don- 

/ 

nant  un  baiser  insinue  dans  . notre  sang  ü*n 
invincible  poison  ? tu  ne  sais  donc  pas  que 
la  beauté  est  bien  plus  redoutable  encore 
que  la  phalange?  celle-ci  blesse  quand  elle 
touche  ; mais  l’autre,  sans  toucher , et  par  le 
seul  aspect , répand  en  nous  je  ne  sais  quoi, 
qui  . nous  tourne  la  tête.  Si  l’on  donne  le 
nom  d’archers  aux  amours,  c*est  parce  que 
la  beauté  blesse  de  loin.  Ainsi,  mon  cher 

» i • , * , r 
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Xénophon , je  n’ai  qu’un  conseil  à te  don- 
ner : quand  tu  yerras  des  attraits  capables 
de  te  charmer,  détourne  les  yeux  et  prends 
la  fuite  : et  vous , Critobule,  je  vous  exhorte 
à voyager  une  année  entière  : ce  temps  suf- 
fit â peine  pour  guérir  votre  blessure. 

..  C’est  ainsi,  ajoute  Xénophon,  qu’il  ne 
connoissoit , pour  les  cœurs  trop  foibles  con- 
tre l’amour,  d’autre  remède  que  la  fuite. 
Elle  empêche  l’imagination  de  former  des 
désirs  que  n’inspireroit  pas  dans  ce  moment 
le  trouble  des  sens,  et  empêche  même  de 
«Abandonner  à ceux  qu’il  inspire.  | 

Notre  , sage  encouiageoit  d’ailleurs  les 
jeunes  gens  dans  la  noble  entreprise,  non- 

seulement  de  vaincre  l’amour,  mais  de 

" ' <* 

dompter  toutes  leurs  passions,  de  manière 
à acquérir  un  empire  absolu  sur  eux-mêmes. 
Il  leur  citoit  les  beaux  vers  d’Hésiode , par 
lesquels  ce  poète  invite  son  cher  Persès  à 
s’éloigner  du  vice  et  à se  livrer  tout  entier 
à la  vertu.  « La  voie  qui  conduit  à l’un , 
lui  dit-il,  est  toujours  ouverte,  et  les  occa- 
sions sont  fréquentes.  Pour  arriver  à l’au- 
tre, les  dieux  veulent  qu’il  en  coule;  le 
chemin  en  paroxt  d’abord  long,  pénible , es- 
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carpé.  Mais  dès  qu’on  y est  entré,  il  s’ap- 
planit,  et  les  difficultés  s’évanouissent  (i)». 

Socrate  citoit  aussi  un  superbe  morceau 
dans  lequel  Prodicus  plaçoit  Hercule , très- 
jeune  encore  , entre  la  volupté  et  huyertu, 
lâ  première  cherchant  à le  séduire  par 
ses  dangereux  attraits,  la  seconde,  lui  mon- 
trant à sa  suite  les  vrais  biens , les  plaisirs 
purs  et  durables , la  gloire  solide , qui  ne 
peuvent  s’allier  avec  la  lâcheté  et  la  mol- 
lesse (2). 

Socrate  voulant  qu’on  se  formât  une 
idée  juste  de  la  nature  et  de  la  grandeur 
de  l’homme,  faisoit  consister  l’essence  de 
son  être,  -non  dans  son  corps,  aveugle  et 
périssable , mais  dans  son  ame , faite  pour 
commander  au  corps,  douée  des  plus  no- 
bles facultés,  et  susceptible  d’intelligence 
et  de  raison.  Nous  ne  saurions  rien  trouver, 
disoit-il,  qui  soit  plus  proprement  et  plus 
précisément  nous , que  notre  ame  (3). 

Bien  loin  que  l’étude  de  la  sagesse  et  les 


- (1)  ffesiod.  Opéra  etDies.  v.  290  et  suiv, 

(2)  Xenoph.  Memor.  I,  II. 

(3)  Plat,  in  Alcib.  j, 


leçons  que  Socrate  en  faisoit  à ses  disci- 
ples, l’empêchassent  de  remplir  tous  les 
devoirs  d’un  bon  citoyen , il  prouvoit  par 
son  exemple  que  cette  étude  ne  sert  qu’à 
nous  y rendre  plus  fidèles.  A l’armée,  il 
se  montroit  un  des  plus  soumis  à la  disci- 
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pline,  des  plus  endurcis  à la  fatigue,  et  des 
plus  courageux.  Il  porta  les  armes,  comme 
le  faisoient  tous  les  Athéniens  , mais  avec 
des  motifs  plus  purs  et  plus  éclairés.  Il  fit 
plusieurs  campagnes,  se  trouva  à plusieurs 
actions,  et  s’y  distingua  toujours  par  sa  va- 
leur. Au  siège  de  Potidée,  dans  une  sortie 
de  la  garnison,  nous  l’avons  vu  arracher 
des  mains  de  l’ennemi  son  cher  Alcibiade 
tout  couvert  de  blessures;  et  quelque  temps 
après,  lui  faire  décerner  le  prix  de  la  valeur 
qu’il  avoit  mérité  lui-même  (i). 

A la  bataille  de  Délium,  il  se  retira  des 
derniers  à côté  du  général  qu’il  aidoit  de 
ses  conseils,  marchant  à petit  pas,  et  tou- 
jours combattant,  jusqu’à  ce  qu’ayant  aperçu 
le  jeune  Xénophon,  épuisé  de  forces  et 
renversé  de  son  cheval,  il  le  prit  sur  ses 


(i)  Fiat.  In  Alcib.  Diog.  Laert.  in  Socr, : 
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épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté  (i).  La* 
chès,  c’étoit  le  nom  du  général,  avoua  de- 
puis  qu’il  auroit  pu  compter  sur  la  victoire, 
si  tout  le  monde  s’étoit  comporté  comme 
Socrate  (a). 

Ce  courage  ne  l’abandonnoit  pas  dan* 
des  occasions  peut-être  plus  périlleuses.  Le 
sort  l’avoit  élevé  au  rang  de  sénateur,  et 
il  avoit  fait  serment,  en  cette  qualité,  de 
ne  juger  que  conformément  aux  lois.  Re- 
vêtu ensuite  de  la  qualité  d’épistate,  il  pré- 
sidoit  à l’assemblée  du  peuple.  Pressé  par  la 
multitude  de  condamner  à mort,  contre  la  loi, 
neuf  capitaines  qui  avoient  d'ailleurs  rempor- 
té une  victoire  signalée , mais  contre  lesquels 
on  avoit  intenté  une  accusation  pour  n’a- 
voir pas  fait  ce  qu’il  leur  avoit  été  impos- 
sible de  faire  (3)  , Socrate  refusa  constam- 

H ’ 

ment  de  porter  le  décret.  Le  peuple  s’irrita , 
les  grands  menacèrent  ; mais  seul  intrépide, 
au  milieu  des  clameurs  et  des  menaces,  il 


(x)  Strab.  1.  IX.  Diog.  Laert.  inSocr.  • 

(2)  Plat,  in  Lach.  - 1 2 * 

. . (3)  Xenoph,  Memor,  l.'Ietl,  IV  5 Histi 
gwec.  1, 1.  • 
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Rima*  mieux  • garder  son  serment , què  de 

* R 

complaire  à la  multitude , et  d’appaiser  par 
une  injustice  les . hommes  puissans  qui  se 
flattoient  de  le  faire  trembler  (i).  Il  donna 
une  semblable  preuve  de  courage  et  de  fers- 

A * 

meté , sous  la  domination  des  trente  tyrans» 
■ qui  lui  a voient  ordonné  > à lui  et  à quatre 
autres  de  ses  concitoyens  » d’amenef  de’.Sa-* 
lamine  Léon  le  Salaminien»  afin  qu’on,  le 

- fit  mourir*  Car  ils  doflnoîent  de  ces:  ordres 

* ^ * 

à plusieurs,  personnes  ipotir  les  charger,  dé 
la  haine  qu’excitoient  ces  iniquités;  « Je  fis 
voir  alors , dit  Socrate  lui-même,  non  point 
par  paroles,  mais  en  effet,  que  je  me  sou* 
ciois  peu  de  la  mort,  et  que  mon  unique 
soin  étoit  de  m’abstenir  de  commettre  des 
impiétés  et  des  injustices.  Toute  la  puis* 
sance  de  ces  trente  tyrans , quelque  grande 
qu’elle  fût,  ne  put  ni  me  surprendre  ni  m’é* 
branler,  jusqu’à  me  faire  violer  la  loi  et 
trahir  ma  conscience.  Les  quatre  autres  s’en 
allèrent  à Salamine  et  amenèrent  Léon* 
Pour  moi,  je  me  relirai  dans  ma  maison, 
et.il  ne  faut  pas  douter  que  ma  mort  n’eût 

C * * ) 

— * — - — 

/ 

(i)  Diog.  Laert.  in  Socr.  . ; 
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suivi  ma  désobéissance,  si  bientôt  après  ce 
gouvernement  n’eût  été  aboli  (i)  ». 

Les  maximes,  les  exemples , et  toute  la 
conduite  de  Socrate  , lui  valurent  les  éloges 
de  la  Pythie , et  furent  cause  qu’interrogée 
par  Chéréphon , elle  rendit  cet  oracle  en 
sa  faveur  : De  tous  les  hommes , Socrate 
est  le  plus  sage  (2). 

Socrate  étonné  du  jugement  que  le  dieu, 
par  la  bouche  de  la  Pythie,  avoit  porté  dè 
lui,  voulut  eu  découvrir  le  véritable  sensi 
Xl  parcourut  pour  cet  effet  presque  toutes 
les  conditions , et  s’adressant  d’abord  à des 
hommes  d’Etat , à des  gens  qui  pas- 
soient  généralement  pour  sages,  U ne  trouva 
en  eux  qu’une  bès-grande  confiance,  mais 
très-peu  fondée,  dans  leur  prétendue  sa- 
gesse. Il  pas»  ensuite  à la  classe  des  poètes  5 
il  descendit  à celle  même  des  artisans , et 
les  vit  remplis  de  l’idée  qu’ils  étoient  in- 
struits des  choses  les  plus  importantes  et 
qu’ils  pouvoient  juger  de  tout. 


(1)  Biog.  Laert.  :in  Socr.  Plat,  Apolog. 
Socr. 

- (2)  Plat,  in  Apolog.  in  ïim. 
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Après  ces  épreuves,  Socrate  se  dit  à lui- 
même  , qu’il  valoit  mièux  pour  lui  être  ce 
qu’il  étoit  avec  toute  'son  ignorance , qui 
lui  permettoitdu  moins  de  découvrir  et  de 
feire  sentir  celle  des  autres,  que  d’être  sem- 
blable à eux  avec  toute'  leur  présomption 
et  leur  faux  savoir  : « Il  me  semble;  en  con- 
séquence, ajoutoit-il,  en  parlant  aux  Athé- 
niens, qu’il  n'y  a que  Dieù:  seul  qui  soit  vé- 
ritablement sage  ; et  que  c’ëst  àüSsi  ce  qu’il 
a voulu  dite  par  son  ©racle  ; en  faisant  en- 
tendre  que  toute  la  isagèssé  humaine  est 
bien  peu  dé  chose,  ou,  pour  mieux  dire-j 
qu’elle  n’est  rien  ; et  quant  à ce  que  l’oracle 
a nommé  Socrate,  il  s’est  sans  doute  servi 

? ' * * ’ • * 4 T f* 

de  ce  nom  pour  me»  proposer  eh  forme 

♦ **  V t \ * | y, 

d’exemple,  comme  disant  à tous  les  hom- 
mes, ie  plus  sage  d’entre  vous,  ■ c’est  celui 
qui  reconnoit,  ainsi  que  Socrate,  qu’il  n’y 
a réellement  aucune  sagesse  en  lui 

Cependant,  cette  déclaration  de  la  Py- 
thie et  les  discours  de  Socrate,  envenimè- 
rent; plus  qüe  toute  autre  chose , la  jalousie 

_ » - ♦ ' 

qu’un  mérite  aussi  rare  que  le - sien  avoit 

» »■  ■ 


(i)  Plat,  in  Apolog. 


v 


■ 
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depuis  long-temps  excitée  contre  lui.  Il  s’é- 
toit  surtout  attiré  la  haine  des  sophistes  * 
ces  hommes  vains  et  fastueux,  qui,  allant 
de  ville  en  ville  , se  faisoient  annoncer  eux-» 
mêmes  comme . des  oracles , qui  iie  mar-* 
choient  qu’accompagnés  d’une  foule  de  dis-* 
çiples,  à qui  ils  avoient  persuadé  d’aban* 
donner  jusqu’à  leur  patrie  pour  les  suivre; 
et  qui  trafiquoient  à grand  prix  de  leur  pré-* 

tendu  savoir  , se  piquant  de  parler  de  tout  * 

* ^ 

de  disputer  sur  tout,  et  de  tout  enseigner* 
Religion , morale , • politique;,  • physique  » 
géométrie  , astronomie,  histoire,  musique , 
poésie , éloquence  ; on  ne  pourrait  presque 
rien  nommer  qui  ne  fût  de  leur  ressort  (i). 
Mais  ou  ils  donnaient,  à ceux  qui  s’hono* 
roient  du  titre  de  leurs  disciples  de  faux 
principes  et  des  idées  peu  justes  de  la  na- 
ture des  choses  , ou,  en  genre  même  de 


'(r)  Plat,  in  Apolog.  in  Tim.  init.  in 
Rrotag. 

B 

, ‘ Voyez:  dans  les  Mémoires  de  l’Acad.  des 
Inscr.  la  Dissertation  de  M.  Fraguier,  sur 

s* 

l’ironie  . de  Socrate,  t.  VI,  in-ia;  et  t.  IV ^ 
in*4°. 
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sciences  exactes  , ils  se  livroient  à de  faus- 
ses applications  j ils  tiroient  de  fausses  con- 
séquences, abusant  ainsi  *de  ; ces  sciences 
même  par , l’babitpde  qu’ils  s’étoient  faite 
de  déraisonner  Sur  tout  le  resté.  En  même 
temps  qu’ils  gâtaient  le  jugement  par  la  dia- 
lectique la  plus  vicieuse -et,  à force  de  .so-» 
phismes , ils,  cwgqmpoient  leigoût  parll’af- 
fectcUio^ï , par;  l-enflure , ; par  des  ornemens 

• ■ * < • • .1 

souvent  puériles  et  tpp jours  recherchés, 
Socrate,  voyaut  que  les  jeunes  gens  n’enn. 
de,lf  jirs.- instructions  qü’pue  s«te 
effÿpq  d’e^mêmes  , et  un  mépris  généra! 
pqur  les  autres,,  ayec  tous,  les  défauts  , tous 
de,  lçurs  maîtres , s’était  attaché  4 
déçréditer  cçs  sophistes  orgueilleux.; > i -l 

f t 

.j . Çoçyersanf:  ayec  eux  un  présence  de  la 
jeunesse- d’^-thèn es,  séduite,  par  leurs  vains 

•4a.  ^ . j 

discours  et' leur  fausse  iéloqüence , il  lès  fai- 
sqit  tomber  insensiblement par  des  quess 

tian$  simples  en  apparence  , mais  adroite- 

/ 

ment  préparée? , en  contradiction  avec  eux-, 
mêmes,  et  dévoiloit  leur  ignorance.  Cepen- 
dant, pour  ne  pas,  trop  effaroucher  Içur 
amour  propre , non-seulepient  il  ne  parois- 

soit  animé  que  du  désir  de  connoître  la  yé- 

- " * ‘ * * : » 
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rité,  considérant  en  effet  eet  amour  du 
vrai , et  la  eonnoissàncèque  nous  pouvons 
en  acquérir,  comme  la  source  constante  de 
la  véritable  sagesse  et  du  vrai  bonheur  ; mais 
il  annonçoit  hautement  cjuil  ne  savait  autre 
chose > si  ce  n esv  seulement  <ju  il  ne  savait 
rien  (>i)  .•  aveu  modeste , qui , dans  le  sens 
où  U le  faisoit , est  toujours  vrab,  si  Ton 
fait  réflexion  à tant  de  choses  que  nous  sa- 
vous  mal  , et  à tant  d’autres  qu’il  nous  reste 
à savoir;  • ; : : , ■ : 

d ! Il  âgqjU) y ©itpiédfcil^éttx  '* 
de  ftnessei  t- {fouie1  ‘(ij  ,< 
litt  - ‘feitenfîliciïé  i t^ui 'mètléît  d’àutarit 
&©ios;!éa  -garde 

lui  a voit  -donné  une  si  belle  âme  (3) , sem- 
fcloit  Id  avoir  formé  l’extérieur  exprès  pour 

soutenir; 'le  Caractère  ironique.'  -©être ^ 

• , « 

étoit  fort  laid , il  a voit,  comtne  l’a  rapporté 
Gicéron  d’après  Zopy  rus  (4)  , quelque,  chose1 

d’hébêté  et  de  stupide.  Tout  l’air  de  sa  per- 

% • • 

»-  t * • « • • I 

v • l • # 

*mm — ■ ■ > — 


1*1  ■ 


^ » I * • I * 

(1)  Plat,  in  Apol.  Socr. 

(à)  Cic.  de  Orat.  n.  27p.' 

• • 

’ (3)  M.  Fraguier,  ubi  sùpr. 
• (4)  Ciç,  de  Fato.  n.  10. 
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sonne  qui  n’avoitrien  que  de  très-commun 
et  de  très-pauvre  , répondoit  parfaitement  à 
l’air  de  son  visage.  Entrant  en  lice  sous  ces 
dehors  avec  les  sophistes,  flattant  d’abord 
leur  vanité,  et  usant  ensuite,  comme  s’il 
n’eût  pu  se  faire  entendre  autrement,  de 
comparaisons  basses  et  prises  des  métiers  les 
plus  vils,  il  s’en  faisoit  écouter  avec  une 
sorte  d’attention  dédaigneuse;  puis  ils  se  je- 
toient  avec  emphase,  pour  lui  répondre  dans 
des  lieux  communs,  épuisant  toute  leur  rhé-  . 

> rf  r fl  ••  ■ ^ * . . .r 

torique,  et  parlant  beaucoup  sans  rien  dire* 
Socrate  les  pressant  alors  par  de  nouvelles 
questions,  faisoit  jouir  les  auditeurs  de  tout 
leur  embarras^  et  finissoit  par  se  plaindre 
de  ce  que  de  si  savans  hommes  ne  dai- 
gnoient  pas  l’instruire.  Les  jeunes  gens  , s’a- 
percevoient  cependant  du  foible  de  leurs 
maîtres  , et  l’admiration  qu’ils  avoient  pour 
eux  se  tournoit  en  mépris.  Aussi  le  nom  de 
sophiste  étoît-il  devenu  peu  à peu  odieux 
et  ridicule.  \ 

- On  conçoit  aisément  que  des  hommes , 
qui  étoient  en  possession  depuis  long-temps 

-,  ■ * t • - # *-%  ' • 

de  la  plus  haute  réputation  en  genre  d’es- 
prit et  de  savoir,  et  cjui  se  trou  voient  coi&t 


4PF 
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promis  tout  à la  fois  du  côté  de  l'honneur 
et  de  l’intérêt , ne  pouvoient  pardonner  à 
Socrate  le  tort  qu’il  leur  faisoit.  D’autres 
encore,  jaloux  de  ses  vertus,  qu’ils  ne  se 
sentoient  pas  la  force  d’imiter,  fatigués  de. 
ses  leçons , par  lesquelles  il  ne  cessoit  dé: 
combattre  les  passions,  les  illusions,  et  les 
vices  qui  leur  étaient  chers,  grossirent  la 
foule  de  ses  ennemis.  Les  uns  et  les  autres 
préparèrent  de  loin  sa  perle.  Anytus,  l’ua 
. de  ses  envieux,  accrédité  par  ses  richesses 
et  par  des  services  signalés  qu’il  avoit  ren- 
dus  à l’Etat , commença , dit-on , par  indis* 
poser  Aristophane  contre  lui  (i).  Le  mépris 
déclaré  de  Socrate  pour  toutes  les  comédies 
en  général,  et  en  particulier  pour  celles 
d’Aristophane,  tandis  qu’il  témoignoit  une 
estime  extraordinaire  pour  les  tragédies 
d’Euripide,  fut  peut-être  le  vrai  motif  de  la  * 
vengeance  du  poète  comique,  et  de  l’abus 
honteux  et  cruel  qu’il  fit  en  cette  occasion 
de  ses  talens.  / 

Il  composa  une  pièce  intitulée  les  Nuées. 

r 

m 11 — « **  q"1-1  ■ ..  . i ———y 

* . * ! • r. 

• , (i)  Diog.  Laert,sin  Socr,  . 

II 
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0 y introduit  sur  la  scène  (i) , le  philoso- 

phe  perché  dans  un  panier  et  guindé  au  mi* 

lieu  des  airs  et  des  nuées,  d’où  il  débite' les 

choses  les  plus  propres  à le  rendre  ridicule*' 
* * m 

et  à lui  attirer  le  mépris;  en  même  temps 
que,  dans  toute  la  pièce , le  poëte  s’applique 
A:  le  reodre^Tobjet  de  la  haine  de  tous  ses 
concitoyens,  en  -lui  faisant  dire  mille  im- 
pertinences contre  les -dieux  et  surtout  con« 
tre  Jupiter;  en  lui  faisant  jouer  le  person- 

t 

nage  d’un  homme'  qui  se  met  au-dessus  de 
tous  principes  de  justice;  d’un  ennemi  dé- 

^ * j, 

claré  du  culte  public,  qui  ne  reconnoît  ni 

• » 

n’adore  les  dieux  des  Athéniens,  mais  qui 
se  forge  de  nouvelles  divinités;  pour  tout 
dire  enfin , d’un  corrupteur  de  la  jeunesse.  - 
* Aux  fêtes  deBacchus,  pendant  lesquelles 

I a curiosité  attiroit  à Athènes  une  multi- 

« * » » * 

tude  de  Grecs , cette  pièce  fut  mise  au  cou- 

• *•  : 

cours  et  reçut  des  applaudissemens  ; mais 
un  autre  qu’ Aristophane  remporta  le  prix. 
Gomme  le  nom  de  Socrate  étoit  répété 
fans  cesse , qu’on  pouvoit  meme  le  croire 
en  personne  sur  le  théâtre,  tant  on  avoit 

Cl)  Aristoph,  in  Kab>  net.  x , *c.  3.  • * 

9*  H 
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rendu  au  naturel  ses  traits  dans  le.  masqua 

• ; * y. 

du  comédien  qui  en  faisoit  le  rôle,  il  s’éi? 
leva,  à la  première  représentation , une. sorte 
de  rumeur  parmi  les  étrangers,  qui,  ne 
cpnnoissant  pas  celui  qui  étqit  l’objet  de  là 
cpmédie , demandpieqt  quel  est  ce  Socrate  ? 
I<e  philosophe , qui  se  trouvoit  au  spectacle  ,' 
non  par  hasard,  mais  parce  qu’il  avoit  su 
qu’on  devoit  le  jouer , et  qui  s’étoit  placé 
dans  l’endroit  le  plu$  apparent , s’étant 
aperçu  4©  l’inquiétude  des  étrangers , se  leva 
pour  la  faire  cesser , et  resta  debout  jusqu’à  1 
la  fin  de  la  pièce , exposé  aux  regards  de 

t t 1 

tpyt  le  monde  : tant  l’élévation  dp  spn  amet; 
ajoute  Elien  (1),  qui  nous  a conservé  ce 
trait,  lui  faisoit  mépriser,  et  les  traits  sa*, 
lyriques,  et  les  Athéniens  eux-mêmes.  Si 
l’on  en  croit  ce  qu’on  lit  dans  Sénèque , ilt 
fit  plus  que  d’assister  à un  pareil  spectacle^ 

* « S 

avec  tant  d’égalité  d’ame  et  de  fermeté^ 

mais  if  s’offensa  si  peu  de$  plaisanteries» 

• 

amères  qu’on  faisoit  sur  son  compte , qu’il 
rit  d’aussi  bon  cpeur  que  lorsque  sa  femme 

* * À 

Xanthippe  lui  avoip  jeté  de  l’eau  sale  sur  l'a 


' fr.; 


U ' •» 
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téte(i).  Il  disoit,  qu’il  lui  étoit  avantageux 
(je  s’exposer  à*la  censure,  des  poètes  comi-f 
gués,  Aristophane  n’ayant  pas  été  le  seul 
gui  l’eut  joué  sur  le,  théâtre.  « Je  dois  ms 
corriger , ajoutoit-il , si  leurs  reproches  sont 
fondés,  et  mépriser  ces  reproches,  s’ils  ns 

le  sont  pas  (a)  ». 

» . 1 

Pendant  bien  des  années  encore , la  piècs  ' 
d’Aristophane  n’eut  pas  d’autres  suites  ap— 
parentes  : mais  les  premiers  coups  étoient 
portés,  et  les  impressions  défavorables  res-* 
toient  gravées  dans  l’esprit  du  peuple.  - 4 

Plus  de  yingt-quatre  ans  s’étant  écoulés  y 

s 

on  auroit  cru  que.  la  persécution  étoit  finie 
à l’égard  de  Socrate , lorsqu’environ  trois 
années  après  l'expulsion  des  trente  ty- 
rans , la  destruction  de  l’oligarchie  , et 
le  rétablissement  de  l’ancienne  forrpe  de 
gouvernement,  la  haine,  qui,  même,  lors-; 
qu’elle  paroîjt  assoupie,  .veille  encore,  fit 
éclater  tout  à coup  l’prage  qu'elle  ayoit  pré* 
par<é  en  secret,  , : v 

Anytus  avoit  fait  entrer  dans  ses  sentî- 


(i)  Senec.  de  Coqst.  Sap.  c.  18.  . 
te)  Diog.  in  Socr., 

Si 
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mens  et  ses  projets  Lycon , orateur,  public. 
L’un  et  l’autre  engagèrent  Mélitus , poète 
tragique,  mais  sans  talent,  à intenter  une 
accusation  contre  Socrate , et  Lycon  so 
chargea  de  diriger  toute  la  procédure  (i). 

La  dénonciation,  qui  fut  présentée  au 
second  des  archontes,  et  qui  renouveloifc 
les  anciennes  invectives  d’Aristophane  dans 
les  Nuées-,  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

« Mélitus,  fils  de  Mélitus,  du  bourg  de  ■ 
Pythos,  intente  une  accusation  criminelle 
contre  Socratè,  fils  de  Sophronisque,  du 
bourg  d’Alopèse.  Socrate  est  coupable  eu 

ce  qu’il  n’admet  pas  nos  dieux , et  qu'il  in- 

• • • 

troduit  parmi  nous  des  divinités  nouvelles, 
sous  le  nom  de  génies  ; Socrate  est  coupai 
ble  en  ce  qu’il  corrompt  la  jeunesse  d’A- 
thènes : pour  peine,  la  mort  (2)  ». 

Les  amis  de  Socrate  se  disposèrent  dès 
Ce  moment  à le 'défendre.  Lysias , le  plus 

célèbre  orateur  de  son  temps , ne  tarda  pas 

/ 

- à lui  apporter  un  discours  où  il  avoit  mis 


r CO  Diog.  in  Socr. 

(2)  Plat.  Apol.  Xenopb.  Memor.  1.  TV» 
Diog,  Laert.  iu  Socr.  ■ » 


* 
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les  raisons  et  les  moyens  de  Socrate  dans 
tout  leur  jour,  et  où  il  avoit  employé  tout 
ce  que  l’éloquence  pouvoit  lui  fournir  de  * 
plus  propre  à émouvoir  les  juges.  Socrate  y ; 
vit  avec  plaisir  Jetaient  de  l’orateur;  mais 
n’y  trouvant  pas  la  fermeté  de  l’innocence, 
il  le  refusa,  et  demeura  ferme  dans  la  réso- 
lution cju’il  avoit  prise  de  ne  mendier  les 
suffrages  ni  par  des  discours  étudiés , ni  par 


toute  s les  voies  pleines  de  lâcheté  qui  étoient 

en  usage  alors  (1). 

. • 

Un  de  ses  amis , nommé  Hermogène  (2) , 


le  prioit  un  jour  de  travailler  à sa  défense  (3): 


« Je  m’en  suis  occupé  depuis  que  je  respire, 
» répondit  Socrate*,  qu’on  examine  ma  vie 
» entière  : voilà  mon  apologie  »• 

« Mais,  reprit  Hermogène,  la  vérité  a 
» besoin  de  soutien , et  vous  n ignorez,  pas 

» combien , dans  nos  tribunaux , J’éloquence 

....  ■ « .•  - • 


(1)  Quintil.  1.  II  ,*  c.  I.  Cic.  de  Orat. 

1.  I,  c.  34.  Diog.  in  Socr.  Val.  Max.  l.fVI*> 

* * 

e.  Extern,  n.  2.  ; v 

(2)  M.  Barthélemy,  Voyage  du  jeune 
Anach.  t.  V,  p.  47  et  suiy, 

(3)  Xenoph.  Apol.  et  Memor.  1.  IV. 


fl- 
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» a'perdu  d’innocens  et  saiivé  de  coupables. 

» Je  le  sais,  répliqua  Socrate?  j’ai  même 

» deux  fois  entrepris  de  mettre  en  ordre  mes 

« *•  . 

» moyens  de  défense } deux  fois  le  génie  qui 
» m’éclaire  m’en  a détourné , et  j’ai  reconnu 

» la  sagesse  de  ses  conseils. 

• > 

' r __  % . 

“ » J’ai  vécu  jusqu’à  présent  le  plus  heu-* 
» reux  des  mortels.  J’ai  comparé  souvent 
» mon  état  à celui  des  autres  hommes , et 
» je  n’ai  envié  le  sort  de  personne.  Dois-je 

s 

* attendre  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
» me  privent  -de  l’usage  de  mes  sens,  et 
» qu’en  affaiblissant  mon  esprit,  elles  ne 
■ » me  laissent  que  des  jours  inutiles  ou  des- 
» tinés  à l’amertume  (i).  Des  dieux , suivant 
•»  toutes  les  apparences , me  préparent  une 
» mort  paisible,  exempte  de  douleur,  la 
seule  que  j’eusse  pu  désirer.  Mes  amis,  té- 
» moins  de  mon  trépas , ne  seront  frappés, 
» ni  de  l’horreur  du  spectacle , ni  des  foi-* 
» blesses  de  l’humanité } et  dans  mes  der- 
» niers  momens , . j’aurai  encore  assez  de 
» force  pour  lever  mes  regards  sur  eux,  et 


v. 


* - 

f 


(i).  Xenoph.  Memor.  1.  IV. 
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'»  leur- faire  entendre  les  sentimens  de  mon 

» cœur  (î).  ^ ...  ; - 

» La  postérité  prononcera  entre  mes  ju- 
» ges  et  moi  : tandis  qu’elle  attachera  l’op- 

• l ” ' 

» probre  à leur  mémoire , elle  prendra  quel- 
» que  soin  de  la  mienne,  et  me  rendra  cette 
» justice,  que,  loin  de  songer  à. corrompre 

• I 

» mes  compatriotes , je  n’ai  travaillé  qu’à 
» les  rendre  meilleurs  (2)  ». 

,«  * _ • . * • t 

■.  Telles  étoient  Ses  dispositions , lorsqu’il 

*11  fïy"  * 

fut  assigné  pour  comparoître  devant  le  tri- 
bunal  des  héliastes,  auquel  l’archonte  roi 
venoit  de  renvoyer  l’affaire,  et  qui,  dans 
cette  occasion  j étoit  composé  de  cinq  cents 
.juges  (3)»  • 

Représentons-nous  ici  un  vieillard  véné- 
rable , âgé , comme  il  le  dit  lui-même  (4), 

^ ^ • « 

♦ 

rnmmmmm  ■ si.  . » mm  ■ «W 

(1)  Xenoph.  Apol. 

(2)  ïcL.  ibid.  Memor.  1.  IV. 

• (3)  Mém.  de  l’Acad.  des  inscr.  t.  XVUtJC,’ 
in*4°.  ; et  t.  XXIX,  in-12.  Mémoire  dans 
lequel  on  examine  plusieurs  questions  géné- 
rales concernant  les  ministres  des  dieux  à 
Athènes,  seconde  partie. 

(4)  Plat.  Apol,  - V . 
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de  plus  de  soixante-dix  ans,  célèbre  par  les 

* • 

leçons  de  verlu  qu’il  avoit  données  à un  si 
grand . nombre  de  ses  concitoyens,-  par  sa 
> modération,  son  égalité  d’ame  et  toute  sa. 

conduite,  paraissant  pour  la  première  fois 
~ devant  des  juges , toujours  ferme,  in  trépide, 

' tranquille  sur  son  sort,  abandonnant  k Dieu 
•le  succès  de  sa  cause  (i),  et  dédaignant  pour 
se  défendre  tout  autre  langage  que  celui  de 
la  vérité,  à laquelle,  dans  cet  instant  fatal 
qui  doit  décider  de  son  .sort,-  il  jure  sans 

S 

peine  de  rester  toujours  fidèle  (2). 

Mélitus  et  les  autres  accusateurs  de  So-  * 
crate,  qui  . parlèrent  les  premiers,  avoient 
concerté  à loisir  leurs  attaques  ; et  dans  leurs 
plaidoyer?  soutenus  de-  tout  le  prestige  de 
l’éloquence  (3),  ils  avoient  rassemblé  tout 
ce  qu’ils  avoient  crn  le  plus  capable  de  pré- 
venir les  juges. 

Un  de  leurs  chefs  d’accusation  avoit  pour 

- « . * v t ..  • f 

* ■ mmm  — « ■ ■-»■■■,.  - ■■■  —a  ■ ■ ■■■  ■> 

« 1,  ' i 

(1).  Plat.  Apol.  . ’ ‘ 

..  (2)  Il  falloit  que  l’accnsateur  et'  l’accusé 
jurassent  tous  deux  qu’ils  n’émploieroient  que.  h 
la  vérité. 

(3)  Plat.  Apol. 
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objet  la  religion.  Socrate  étoit  un  impie  qui  . 
ne  croyoit  point  de  dieux  j c’est  ce  qu’affir- 
moit  d’abord  Mélitus,  et  sur  quoi  Socrate 
répond  en  ces  termes  (i)  : ■ • 

« Vous  dites  des  choses  très-incroyables , 
jnon  cher  Mélitus,  et  vous  n’étes  pas  d’ac- 
çord  avec  vous-même.  Four  moi,  Athé- 
niens,  il  me  paroît  que  Mélitus  n’a  intenté 
cette  accusation  que  pour  m’insulter  et  par 
nue  conduite  de  jeune  homme  : car  il  est 
venu  ici  .justement  comme  pour  me  tenter, 
en  proposant  une  énigme,  et  disant  en  lui- 
même,  voyons  si  Socrate,  cet  homme  qui 
-passe  pour  si  sage , connoîtra  que  je  me  mo- 
que et  que  je  dis  des  choses  qui  ae  contre- 
disent, ou  si  je  le  tromperai  lui  et  tous  les 

» « 

«auditeurs  a. 

« * 

En  effet,  Mélitus,  dans  sa  dénonciation, 

J'avoit  accusé  d’introduire  des  divinités  nou- 
.velles , sous  le  nom  de  génies  ou  démons. 
■ Ces  divinités , ces  génies , dit  Socrate  à 

» son  dénonciateur,  sont-ils  des  enfans  des 

* 

a dieux,  ou  ne  le  sont-ils  pas?  s’ils  le  sont 


J*' 


(i)  Je  rue  sers  ici  de  1&  traduction  de 
M.  Dacier. 
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w ( comme  il  le  faisoit  avouer  à Mélitus),  il 

i , 

» y a donc  des  dieux  j et  je  reeonnois  leur 
» existence»»  • 

, Quant  à cette  autre  partie  de  l’accusation  ^ 
d’impiété , qui  portoit  sur'  ce  que  Socrate  '■ 
introduisoit  de  nouvelles  divinités  et  ne  re- 
connoissoit  pas  les  mêmes  dieux  que  sa  pa- 
trie, Platon  ne  lui  fait  rien  dire  sur  ce  sujet, 
dans  son  apologie;  mais  Xénophon  nous  a 
conservé  la  réponse  de  Socrate,  principale- 
ment sur  le  dernier  article  : « J’admire, 
dit-il.  à ses  juges,  comment  Mélitns  peut 
ï me  faire  un  tel  reproche , puisqu’on  m’a  vu , 
pendant  les  fêtes,  offrir  des  sacrifices  sur 
les  autels  publics , que  tout  le  monde  en  a 
été  témoin , et  que  Mélitus  lui-même  a pa  < 
s’en  convaincre  par  ses  propres  jeux,  s’il  a • 
voulu  y faire  quelque  attention  (1)  ». 

Socrate  ne  se  bornoit  pas  à ces  sacrifices 
publics;  il  en  oflfroit  souvent  dans  l’inté- 
rieur de  sa  maison  (2).  Il  répétoit  à ses  amis, 
'après  sa  condamnation,  qu’on  n’avoit  pu 
prouver  contre  lui,  qu’à  la  place  de  Jupi- 

- p ^ « *.  * .1  _ 

(1)  Xenoph»'  Apd.  '■  • • - 

(a)  Jd,  Mexxjor.  1,  I. 
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ter,  de  .Tunon,  et  des  autres  dieux,  il  eût 
sacrifié  à ces  nouvelles  divinités  dont  on 
parloit;  que  jamais  il  eût  juré  par  elles,  ni 
qu’il  les  eût  jamais  nommées  (1).  Il  n’esC 
que  trop  constant  , d’ailleurs , qu’il  croyoit, 
comme  nous  l’avons  dit,  aux  oracles  de  ces 
prétendus  dieux,  et  à la  divination;  qu’il 
engageoit  ses  amis  à y croire  et  à agir  d’après 
cette  croyance.  Nous  avons  vu,  en  par- 
lant de  la  retraite  des  dix  mille  (2),  les  con* 
seils  que  Socrate  avoit  donnés  à Xénophon, 
relativement  à l’oracle  de  Delphes,  qu’il 


devoit  consulter  sur  cette  expédition , et 
auquel  il  lui  recommandoit  d’obéir.  Nous 
avons  vu  aussi  la  manière  dont  Xénophon 
se  conduisoit  d’après  les  leçons  qu’il  avoit 
reçues  de  lui. 

A l’égard  de  l’autre  reproche  de  vouloir 
faire  reconnoître  de  nouveaux  dieux , comme 
il  avoit  pour  principal  fondement  ce  génie 
ou  démon  familier,  dont  il  se  vantoit  sans 


% 


(1)  Xenoph.  Memor.  1.  I,  «t  1.  IV. 

(a)  A l’article  ffe  1’  expédition  de  Cyrus 

. • * * _ % é * * »*• 

le  jeune  , lettre  LUI , t.  VIII , p.  54,  io3  ; 

. * 4 * 

et  la  note  de  M.  Larcher. 

■ > * ' 
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cesse  de  recevoir  des  avertissement,  Socrate' 
répond  ainsi  : 

. , « Vous  m’accusez  d’introduire  de  nou- 
velles divinités , parce  que  je  ne  crains  point 
d’assurer  que  j’entends  une  voix  divine  qui 
me  donne  des  avertissemens  salutaires  ; mais 
ceux  qui  fondent  leur  divination , ou  sur  le 
gazouillement  des  oiseaux,  ou  sur  le  bruit 
du  tonnerre,  ne  reçoivent-ils  pas  des  aver- 
tissemens par  des  voix?  la  Pythie  sur  le 
» « 

trépied  ne  rend-t-elle  pas  les  oracles  par  la 
voix?  Que  Dieu,  comme  je  le  pense,  con- 

•t  ♦ 

noisse  l’avenir,  et  qu’il  l’annonce  à qui  il 
lui  plaît,  tout  le  monde  le  dit  et  le  pense 
comme  moi;  mais  les  autres  attribuent  à 

* 

des  augures,  à des  “présages , à des  devins, 
ce  qui  nous  découvre  les  choses  qui  doivent 
arriver  ; et  moi  je  l’attribne  à un  génie  avec 
plus  de  raison  qu’on  n’en  a pour  accorder 
cette  force  et  cette  puissance  divine  à des 
oiseaux.  La  preuve  que  je  ne  ments  pas  con- 
tre Dieu  même,  c’est  qu’ayant  fait  part  à 
plusieurs  de  mes  amis  de  ces  avertissemens 
de  la  divinité  sur  l’avemr,  je  n’ai  jamais  été 
'démenti  par  l’événement  (t)  ». 


(i)  Xenoph.  Apol. 
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• Ces  paroles  excitèrent  une  grande  rumeur 
parmi  les  juges  $ les  uns  se  moquant  de  ce 
qu’il  disoit,  les  autres  se  montrant  jaloux 
de  ce  qu’il  étoit  plus  favorisé  des  dieux  qu’ils 
ne  l’étoient  eux-mêmes. 

. « Ecoutez,  reprit  Socrate,  ce  qu’il  me 
reste  encore  à dire  à ceux  qui  refusent  de 
croire  que  je  sois  particulièrement  honoré 
de  l’assistance  divine  du  génie  qui  m’est  fa- 
milier; Souvenez-vous  de  l’oracle  de  Del- 

* 

plies , qui  prononça  hautement  que  per- 
sonne n’étoit  plus  désintéressé,  plus  juste 
et  plus  sage  qué  moi  ».  Ce  discours  ayant 
encore  plus  irrité  les  juges,  « Hé  quoi , dit 
Socrate , l’oracle  n’a-t-il  pas  fait  plus  d’hon- 
neur à Lycurgue  qu’à  moi  ! puisqu’on  rap- 
porte que  ce  législateur  des  Lacédémoniens, 
entrant  dans  le  temple  de  Delphes , le  Dieu 

lui  dit  : Je  songe  si  je  dois,  t’appeler  un 

/ 

'homme  ou  un  Dieu.  Quant  à moi,  ce  n’est 

pas  à un  Dieu  qu’il  m’a  comparé , quoiqu’il 

m’ait  mis  fort  au-dessus  de  tous  les  autres 

hommes.  Pour  vous , juges,  ne  croyez  pas 

« 

légèreraent  à la  divinité  qui  a parlé,  mais 


examinez  vous-mêmes  en  détail  la  vérité 
de  l’oracle  quelle  a prononcé.  Connoissez- 
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* 

« * 

. vous  quelqu’un  qui  se  soit  rendu  moins  es- 
clave que  moi  des  voluptés  du  corps;  quel- 
qu’un plus  désintéressé  que  moi,  qui  n’ai 
voulu  recevoir  ni  dons  ni  salaire  de  qui  que  * 
ce  soit.;  quelqu’un  de  plus  juste,  et  de  plus 
. homme  de  bien  que  celui  qui  sait  tellement 
s’accommoder  à sa  situation  présente,  et 

se  contenter  de  ce  qu’il  a,  que  loin  de  rien 

, % 

envier  à autrui,  il  n’a  besoin  de  personne? 
u’est-ce  pas  enfin  être  sage , que  de  n’avoir 
pas  laissé  échapper  un  seul  moment,  depuis 
que  j’ai  commencé  à me  connoître,  sans 

m’être  occupé  de  l’étude  et  de  la  recherche 

» 

de  ia  vertu  ? Ce  qui  prouve , au  reste , que 
cè  n’a  pas  été  en  vain , c’est  le  grand  nom- 
bre de  ceux,  tant  citoyens  qu’étrangers,  qui 
pleins  d’amour  pour  la  vertu  et  la  sagesse, 
ont  voulu  se  lier  étoitement  avec  moi;  qui 
souhaitent  ardemment  de  me  faire  part  de 
- leur  bien , quoique  tout  le  monde  sache  que 

je  suis  trop  pauvre  pour  être  jamais  en  état 

✓ r * 

de  rendre  ce  qu’on  m’auroit  donné;  qui,  ne 
pouvant  rien  me  redemander,  puisque  je  ne 
leur  ai  aucun  genre  d’obligation,  se  croient 
.^très-redevables  envers  moi....  Si  donc  on  ne 
pèut  me  convaincre  de  mensonge  dans  tout 
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Ce  que  je  viens  d’alléguer,  comment  ne  se- 

# •]  x . , . . 

roÎ3-je  pas  digne  de  louanges  de  la  part  des 

dieux  et  des  hommes  »?  J 

_ % 

Nous  nous  abstiendrons  pour  le  moment 
e toute  réflexion  sur  cette  première  partie 
de  l’apologie  de  Socrate.  II  passe  au  second 
chef  d’accusation , qui  avoit  pour  objet  les 


mœurs.  ? ' • 

v m-  Vous  m’accusez,  dit-il  à Mélilus,  de 

corrompre  la  jeunesse  : di tes-moi , si,  de 

tous  les  jeunes  gens  qui  m’ont  fréquenté  et 

que  j’ai  instruits,  il  en  est  quelqu’un,  qui, 

de  pieux  qu’il  étoit,  ait  fini  par  se  montrer 

impie;  qui,  de  modeste  et  bien  réglé,  ait 

cessé  de  l’être  ; qui , de  sagement  économe , 

soit. devenu  prodigue;  de  sobre,  se  soit 

adonné  au  vin  et  à la  débauche  : de  coura- 

\ * 

géux  et  laborieux  j soit  devenu  lâche  et  fai- 


néant; ou  qui  se  soit  enfin  livré  à quelque 
aùtre  genre  de  volupté  » ? ' . 

j* 

Mais  j’en  ai  connu,  dit  Mélitus,  à qui 
vous  avez  persuadé  de  vous  écouter  préfé- 
rablement à leurs  parens. 

Je  l’avoue,  dit  Socrate , mais  c’est  rela- 
tivement à leur  instruction  ; car  c’est  à quoi  ' 
je  me  suis  étudié.  Ainsi  un  malade  doit  plu- 
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.tôt  croire  un  médecin  que  son  propre  père. 
Ainsi  dans  les  assemblées  du  peuple,  tous 
les  Athéniens  croient  plutôt  ceux  qui  sont 
les  plus  sages,  que  leurs  parens  les  plus  pro- 
. elles.  Ainsi  encore,  lorsqu’il  est  question  de 
choisir  des  généraux  d’armée,  vous  ne  don- 
nez pas  toujours  vos  voix  à vos  pères , à vos 
frères,  à vous -mêmes,  mais  à ceux  que 
vous  crevez  qui  entendent  mieux  la  guerre  ». 

Cela  est  très-convenable,  ditMélitus,  et 
. c’est  ce  qui  arrive  le  plus  communément. 

« N’est-il  donc  pas  étrange,  reprit  So- 
» crate,  qu’en  tout  autre  chose,  celui  qui  est 
» le  plus  habile , ne  soit  pas , à votre  avis, 
» celui  qu’on  doit  préférer;  et  que  moi,  si 
» je  suis  plus  estimé  que  tout  autre  par  un 
» certain  nombre  de  mes  concitoyens  dans 
» ce  qu’il  y a de  plus  excellent,  l’art  d’in- 
» sfruire  les  hommes,  je  sois,  pour  cela 
» même,  accusé  par  vous  et  appelé  en  juge- 
» ment  comme  pour  un  crime  capital  (1)  »? 

Socrate  et  ceux  de  ses  amis  qui  étoient 
pTésens,  dirent  encore  beaucoup  d’autres 
-choses  pour  sa  justification , que  je  ne  r.ip- 


(1)  Xetipph.  Apoh 
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porte  pas,  dit  Xénophon  (ï),  mon  princi- 
pal objet  étant  de  faire  voir  que  ce  que  So- 
crate avoit  le  plus  à cœur,  étoit  de  ne  pas 
passer  pour  impie  envers  les  dieux , et  pour 
injuste  envers  les  hommes.  Il  y a plus  de 
détails  dans  ce  que  lui  fait  dire  Platon , plus 
d’étude,  ce  semble,  et  plus  d’art.  La  ma- 
nière dont  ce  dernier  écrivain  a'  recueilli 
les  discours  de  son  maître , pour  en  former 
son  apologie,  a fait  regarder  ce  ffrorceau 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité; 
mais  fai  cru  devoir  préférer  le  récit  de  Xé- 
Xïophon , à cause  de  son  caractère  de  sim- 
plicité et  de  vérité , et  parce  qu’il  fait  plus 
ressortir  celui  de  Socrate,  dont  on  se  forma 
par-là  une  plus  juste  idée- 

Nous  ne  devons  pas  néanmoins  passer 
sous  silence  quelques  endroits  de  Papologie 
de  Socrate,  telle  que  nous  l’a  donnée  Pla- 
ton, parce  qu’ils  renferment,  ou  les  plus 
belles  maximes  dont  on  puisse  être  rede- 
vable à la  sagesse  humaine,  ou  des  choses 
dignes  d’être  rapportées  à cause  de  leur 
force  et  de  leur  énergie.  Ainsi  parle  Socrate 
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(i)  Xcnoph.  Apol. 
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à ses  juges  dans  un  de  ces  endroits  si  reniait 

y t •' 

quables  et  si  intéressans  : ** 

> 

• « Quelle?  que  soient  les  poursuites  d’A- 

» ny  tus , qui  vous  a représenté  qu’il  né  fal- 

« , * 

» loit  pas  m’appeler  en  jugement , ou  qu’a- 
it près  m’y  avoir  appelé,  vous  ne  sauriez 

' * _ ' , V 

» vous  dispenser  de  me  faire  mourir , parce 
a»  que,  si  j’échappois,  vos  fils,  qui  ne  sont. 
» déjà  que  trop  attachés  à la  doctrine  de 
» Socrate,  ne  manqueroient  pas  d’être en- 
» tièrement  corrompus;  si  vous  me  disiez 
. » présentement  : Socrate,  nous  n’avons  au- 
» cun  ; égard  aux  instances  d’ Any tus  > et 
» nous  te  renvoyons  absous;  mais  c’est -à 
» condition  que  tu  cesseras  de  philosopher 
» et  de  faire  tés  recherches  accoutumées  ; 

et  si  tu  y retombes,  et  que  tu  sois  décou- 
y>  vert,  tu  mourras;  si,  dis-je,  vous  me  ren- 
» voyiez  à ces  conditions,  je  vous  répon- 
» drois  sans  balancer  t Athéniens,  je  vous 

* honore  et  vous  aime  , mais  j’obéirai  pla- 
ît tôt  à Dieu  qu’à  vous  ; et  pendant  que  je 
» vivrai,  je  ne  cesserai  jamais  de  philoso- 
» pher , en  vous  exhortant  toujours , en  vous 
i*  reprenant  à mon  ordinaire,  .et  en  vous 
a disant  à chacun , quand  je  vous  rencon- 
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Y'ttQsii  î Etarit  honnête  homme,  comrrie 

* vohy  Vêtes  y et  cïlày en  de  la  plus  fameuse - 
» c//£  du  tnùtide  pouir  la  sagesse  êt  pour  là 
9 valeur , ne  rougissez~vous  pas  de  ne  péri - 

» sèr  qiià  amasser  des  richesses,  quà  ac* 

« , » * 

* quérir  de  la  glaire,  du  crédit  èt  des  hon- 

* neursy  et  de  négliger  les  trésors  de  ptni • 

* **  . \ 

* dence,  de  vérité  et  de  sagesse  , de  rie  pat 

* travailler,  en  un  tnot,  à rendre  Votre  a me 
» aussi  bonne  et  aussi  parfaite  quelle  puisse 
» Vêtre ? Et  si  quelqu’un  me  nie  qu’il  soit 

* ainsi  disposé , s’il  me  soutient  qu’il  a soiti 

^ * 

* de  son  aine,  je  ne  le  quitterai  pas  stir  s'a 
«parole?  mais  je  Piiilerrogerai , je  l’ëxa*  v 
» minerai,  je  le  réfuterai?  et  si  je  trouve 

» q«’il  ne  soit  pas  vertueux,  mais  qu’il  fasse 
» semblant  de  l’être,  je  lui  ferai  honte,  et 
» je  lui  reprocherai  son  ignorance  et  son 

* peu  de  sagesse,  de  préférer  des  choses  si 
« viles  et  si  périssables,  à celles  qui  sont 
« d’un  si  grand  prix,  et  qui  ne  nous  quitte» 

' • * ront  jamais.  r *» 

.*■  » Voilà  de  quelle  manière  je  parlerai  aux 
» jeunes  et  aux  vieux , aux  citoyens  et  aux 

* étrangers?  mais  plutôt  aux  citoyens , parce 
ait;  que  vous  me  touchez  de  plus  près.  Sachez,  >' 

, In» 

* > 
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» après  tout,  que  c’est  ce  que  Dieu  m’of- 
» donne;  et  je  suis  convaincu  qu’il  n’est  ja- 
,»  mais  arrivé  un  si  grand  bien  à votre  ville, 
» que  ce  service  continuel  que  je  rends  à 
..  trLüu  occupation,  c’est  de 

* travailler  à voti9  persuader ^ jeunes  et 

» avancés  en  âge,  qu  il  ne  faut  pas  tant  ai~ 

* 

* mer  son  corps,  les  richesses  et  toutes  les 
» autres  choses , de  quelque  nature  quelles 
.*■  puissent  être , qu’il  faut  aimer  son  ante } 
» car  je  rie  cesserai  de  -Vous  dire  que  la 

* vertu  ne  vient  point  des  richesses  > mais 
p au  contraire  que  les  vraies  richesses  vien - 
» tient  de  la  venu,  et  que  c’est  de  là  que 
x naissent  tous  les  autres  biens  qui  arrivent 
.9  aux  hommes , en  public  et  en  particulier, 

x Si,  eu  tenant  ce  langage,  je  corromps 
» la  jeunesse,  il  faut  donc  que  ces  maximes 

* soient  un  poison.  Car  si Ton  prétend  que 
•»  je  dis  aujre  chose , ou  on  se  trompe , ou 
.»  l’on  vous  en  impose..  Après  cela , que  me 
» reste-t-il  à vous  dire?  faites  ce  que  de» 
» mande  Anylus,  ou  ne  le  faites  pas.;  ren- 
■ voyez-moi,  ou  ne  me  renvoyez  pas;  je 
t n’agirai  jamais  autrement,  quand  jedevrois 
i mourir  mille  fois. 

r- 
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• »'Ne  croyez  pas,  au  reste.  Athéniens,' 

» qye  ce  soit  pour  l’amour  de  moi  que  jé 
» me  défends,  et  vous  auriez  bien  tort  de  le 
» croire;  c’est  pour  l’amour  de  vous.  Par" 

» l’arrêt  que  vous  allez  rendre,  ne  péchez1 
» pas  contre  Dieu,  et  ne  soyez  pas  mécon-* 

» noissans  du  présent  qu’il  vous  a fait  ; car' 

* N * . 

» si  vous  me  condamnez  à la  môrt,  vous' 

» ue  trouverez  pas  facilement  un  autre  ci- 

> s 

» toyèn  comme  moi,  que  Dieu  ait  attaché1 
» à votre  ville..».  Jl  me  semble  que  c’est 
» moi  que  Dieu  a choisi,  afin  que  je  vous' 
» excite,  que  je  vous  aiguillonne,  et  que  je 
» sois  jt.o.u?  les  jours  après  vous , saris  jamais 
» vous  abandonner;  et  sur  ma  parole,  vous 
» aurez  de  la  peine  à en  trouver  un  autre 
» qui  s’en  acquitte  comme  moi  : si  vous  voui 
» lez  donc  m’en  cr.oire,  vous  me  renverrez..? 

» Que  ce  soit  Dieu  qui  m’ait  donné  à votre 
» ville , voici  d’où  vous  pouvez  sûrement 
» l’inférer  : c’est  qu’il  y a là  quelque  chose' 
, » de  plus  qu’humain,  que  j’aie  négligé,  pen- 
* dant  tant  d’années,  mes  propres  affaires? 
» pour  ne  m’attacher  qu’à  faire  les  vôtres, 
b en  vous  prenant  chacun  en  particulier 
a comme  tu  père  ou  uh  frète  aîné  pour- 


ÏQO  I,  E 3 I.  E Ç 0 H 5 ; ,, 
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» ' » ' 

» roient  faire,  et  en  vous  exhortant  sans 
» cesse  à vous  appliquer  à la  vertu.  . .. 

» Si  j’avois  tiré  quelque  fruit  et  quel* 
« que  récompense  de  mes  exhortations , 
«vous  auriez  quelque  chose  à dire;  mais 
« vous  voyez  que  mes  accusateurs  même, 
« qui  m’ont  calomnié  avec  tant  d’impu* 

* dence , n’ont  pourtant  pas  eu  le  front  de 
» me  le  reprocher,  ni  de  produire  un  seul 
y témoin  que  j’aie  jamais  exigé  ni  demandé, 
» le  moindre  salaire;  et  j'ai  sur  cela ,.  en  ma 

* faveur  r un  témoin  qu’on  ne  peut  démen* 

* tir , c’est  ma  pauvreté.  « 

» Mais  peut-être  qu’il  paraîtra  extraor* 

» dinaire  et  absurde  que  je  n’aie  pas  craint 
» de  donner  particulièrement  des  avis  à 

b chacun , et  que  je  n’aie  jamais  eu  le  cou* 

* 

b rage  de  me  trouver  dans  vos  assemblées 
b du  peuple,  pour  donner  mes  conseils  à 
« la  patrie.  Ce  qui  m’en  a empêché , Athé-r 
b niens,  c’est  cet  esprit  familier,  cette  voi* 
b diyine,  dont  vous  m’avez  s*  souvent  . en- 
b tendu  parler , et  que  Mélitus  a si  fort  tâché 
» de  tourner  en  ridicule.  Cet  esprit  s’est  at- 
» taché  à moi  dès  mon  enfance.  C’est  une  , 

p>  voix  qui  ne  se  fait  entendre  que  lorsqu'elle 

• 0 * 
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j»  veut  me  détourner  de  ce  que  j’ai  résolu  », 
v quoique  jamais  elle  ne  le  fasse  pour  m’ex-i 
» hprter  à rien  entreprendre,  C’est  elle  qui, 

» s’est  toujours  opposée  à moi,  quand  j’ai 
» youlu  m’ingérer  dans  les  affaires  de  la  ré-? 

» publique;  et  elle  s’y  est  opposée  fort  à 
# propos,  puisqu’il  y a long-temps  que  jo 
» ne  serois  plus  en  vie,  si  je  m’éiois  mêlé 
» des  affaires  de  l’Etat,  et  je  n’a u rois  rien. 

» avancé , ni  pour  vous  ni  pour  moi.  Nes 
» vous  fâchez  pas , je  vous  prie , si  je  ne. 

» vous  déguise  rien  : fout  homme  qui  vou-?, 
» dra  s’opposer  franchement  et  généreuse^ 

» ment  à tout  un  peuple,  soit  à vous  ou  à 
» d’autres,  et  qui  se  mettra  en  tête  d’em- 
» pêcher  qu’il  ne  se  commette  des  iniquités 
» dans  la  ville,  ne  le  fera  jamais  impuné-!* 

» ment.  Il  faut  de  toute  népessilé  que  celui 
» qui  a dessein  de  combattre  pour  la  justice, 

# pour  peu  qu’il  veuille  vivre,  demeure 
» simple  particulier,  et  qu'il  ne  soit  pas 
«homme  public  ». -Socrate  en  donne  des 
exemples  pris  de  lui-même,  soit  comme, 

nous  l’avons  rapporté  (1)  du  temps  qu’il 

: •*  * 

' 11  1 111  ' ‘ “ . ' ' " * 

4.  l \ « • ' • » •*  • • ‘ ^ 
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(0  CMessus , j>.  160  et  swivt 


t$i  LE*  t C Ç O K t 

■5=  • 

étoit  sénateur,  soit  à l’époque  delà  domi- 
nation des  trente  tyrans. 

Dans  un  autre  endroit  , prévenant  le  re- 
proche qu’on  pourrait  lui  faire  de  nvavoir 
pas  suivi  l’exemple  de  tant  d’autres  accusés, 
qui , ayant  toujours  passé  pour  de  grands 
personnages,  supérieurs  aux  autres  en  sa-’ 
gesse  et  en  vertu  , s’étoient  cependant  laissé 
entraîner  à des  choses  d’une  bassesse  éton- 
nante , quand  on  les  a voit  appelés  en  jus- 
tice, conjurant,  suppliant  leurs  juges  avec 
larmes , faisant  apporter  leurs  enfans  pour 
exciter  plus  de  pitié,  faisant  venir  tous 
leurs  parens , tous  leurs  amis  ; Socrate  plut 
ferme  qu’eux,  dit  à ses  accusateurs  et  à- 
ceux  qui  dévoient  décider  de  son  sort  •: 

« Je  suis  né  comme  les  autres  hommes  f 
a j’ai  des  parens;  j’ai  trois  fils,  dont  l’aîné 

9 *s 

j>  est  encore  jeune,  et  les  autres  sont  fort 
» petits;  et  cependant  je  ne  les  ferai  pas 
» amener  ici  pour  vous  engager  à m’absou— 
a dre  à leur  considération,'  4 

» Pourquoi  ne  le  ferai-je  pas?  ce  n’est  ni 
» par  une  opiniâtreté  superbe , ni  par  aucun 
a mépris  que  j’aie  pour  vous;  mais  c’est 
a pour  votre  honneur  et  pour  celui  de  toute 

a lft 


» la  ville.  Car  il  ne  me  semble  ni*  beau  ni 
» honnête,  tant  pour  vous  que  pour  moi, 
» d’user  ^e/f es  sortes  de  moyens,  à l’âge 

i » > ii’4 & -av?c  i9«te-  ma  réputation, 
,/»  vraie  au,  ,fausse$;  car  U suffit,  que  ce  soit 
» une  opinion  généralement  reçue  que  So- 
„»  crate  ait  quelque  avantage  sur  la  plupart 
.*»  des  hommes.....  Agir  comme  on  se  le 
permet  ordinairement,  et  surtout  ceux 
- » iW,  1°^f “fe  <?W  grande  ^^#atiq|i 
î .» . Parmi  vous ,.  c’^t  faire  W très-grand  af- 
.*  front  ^ votre  ville  $ ç’çsjt  «iQruier.ylijçu.  aujc 
» étrangers  de  penser  que,  parmi  les  Athé- 

v v | . S 

, » mens,  ceux  qui  ont  le  .plus. de, vertu , et 
» que  tous  les  autres  choisissent  préférable- 

> 4 • 4 » 4 -î*  * aï  v » i . j » * ^ t a '4  i A " * 

» ment  à eux-mêmes  pour  les  élever  .aux 
» honneurs  et  aux  dignités,  fte,  diffèrent,  en 
» aucune  façon  , des  moindres  femmes,.., 

V *è  4 C>  * ♦ j,  ' /i  / I | if  f * j * SJ  ^ . '' 

8 Mais  sans  parler  de  la  vraie  gloire,  qui 

; » * % « % * * .•  ^ * * jf  , 4 « ) t f»  » é » * a VJÎ  « «a  JLf  ■* 

» est  si,  fort  blessée  d’yne  telle  indignité.,  il 
» i\e  me  paroît  pas  juste  de  prier  son  juge, 
» ni  de  se  faire  absoudre  par  des  suppliça- 
».  lions.  Il  faut  se  bien  convaincre  de . cette 

f -czj ^5  ■ t * » . or  • w , » » f ' » . . . . ■(:  \> 

» v.érité#  que  Iç  juge  n’est  Pas  assis  aur,  son 
» siège,  pour  faire  plaisir,  en  violant  la  loi, 
» C’est  ainsi  qu’il  l’a  juré  par  un  sermeut  qui 

’ 9.  ■ ' I ' 4 
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•»  doit  être  inviolable.  Il  n’est  point  en  son 

i*ry -'/çj  ■ « ■ 

« pouvoir  de  faire  grâce  à qui  il  lui  plaît  : 
» il  est  obligé  de  faire  justice.  Il  ne  faut 
4»  donc  pas  que  vous  preniez  l’habitude  du 

■ 4 '•  i V Va  >•'••■?  y * - 

* parjure,  et  vous  ne  devez  pas  vous  y 
-»  laisser  accoutumer  j sinon,  les  uns  et  lès 
« autres  nous  blesserions  également  la  jus* 

Vf  ’ . * ’ 

■»  tîce  et  )a  religion,  et  nous  deviendrions 

» tous  également  coupables.  Ainsi , n’atten-* 

• • 

9 dez  pas  de  moi  . Athéniens,  que  j’aie  Tè- 
» cours , pour  vous  fléchir»  à des  choyés  que 

• * ’ t ‘ 

9 je  ne  crois  ni  justes,  ni  honnête»,  ni  pieu* 

t • i 

9 ses  » et  que  par-là  je  vous  force  ainsi  à 
9 violer  votre  serment  : c’est  alors  que  je 
» prouverais,  contre  moi-même,  que  je  ne 
w crois  point  de  dieux;  mais  il  s’en  faut  bien 

* que  je  pense  ainsi,  je  suis  plus  persuadé 
v de  leur  existence  que  mes  accusateurs , et 
» je  le  suis  tellement,  que  je  m’abandonne 

.*  ...  ( >•  • * i . 

v à Vous  et  à Dieu , afin  que  vous  me  jugiez 

* comme  .vous  le  trouverez  le  meilleur  et 

k ' » - • * **  . r'  J 

> pour  vous  et  pour  mpi  (i)  ».  ; :i  ' 

Dans  tout  ce  que  dit  Socrate  à sefsf  jtigeÇ, 

■ • . * i 

fine  démentit  point  son  égalité  d’ame  et  Sa 
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noble  fermeté.  Son  air,  son  geste,  son  vi- 
sage, ne  sentoient  point  l’accusé.  On  l’eu€ 
pris  pour  le  maître  de  ses  juges , au  ton  dont 
il  leur  parloit  (i).  Cette  contenance  si  ferma 
aigrit  les  esprits.  Il  fut  condamné  à la  plu- 
ralité de  trente-trois  voix  ; et  si  Any  tus  et 
Licon  ne  se  fussent  levés  pour  l’accuser, 
JÆélitus  auroit  perdu  mille  drachmes  (a), 
que  le  dénonciateur  devoit  payer  dans  le 
cas  où  il  n’auroit  pas  pour  lui  la  moitié  des 
suffrages  et  un  cinquième  en  sus  (3). 

Le  jugement  ayant  été  prononcé,  Socrate 
reprit  la  parole.  Il  se  félicita  de  n’avoir  pas 
encore  un  plus  grand  nombre  de  boules  con- 
tre lui;  et  comme  la  loi  permettoit  à l’ac- 
cusé, lorsque  l’accusateur  demandoit  qu’il 
fût  condamné  à mort,  de  commuer  lui- 
même  la  peine,  en  choisissant  l’une  de  ces 

trois  choses,  une  prison  perpétuelle,  une 

4 > 

amende , ou  l’exil  , Socrate  dit  à ses  juges  : 
# Mélitus  me  juge  donc  digne  de  mort;  à la 
» bonne  heure  : et  moi , de  quelle  peine  me 


• ' t r# 

(O  Cic.  de  Orat.  ».  2.3 1»  ' 
(2)  900  liv. 

(3;  Plat.  Apol. 
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•.  »>  jugerai-je  digne  ?,  Athéniens,  vous  verrez 
.»  clairement  que  je. ne  choisis  que  ce  que 

;»  je  mérite.  A- quoi  en  effet  vais-je  me  con- 

, SSalt'.  , 

•*>.  damner , pour  n avoir  pas  tenu  secret  ce 
.»  ;que  j’ai-  appris  de  bon  toute: ma  vie;:  pour 
- j*.4^r  négligé,  ce  que  les  autres  recherchent 
,»  avec  tant  d’empressement,  les  richesses, 
» les  emplois , les  dignités  j pour  n’être , ja- 

» mais  entré  dans  aucune  faction,  dans  au- 

# * * 

: .cune  cabale , comme  i.1  n’est  que  trop  or- 

» dinaire  dans  cette  ville;  pour  n’ avoir  voulu 
•»  prendre aucune  profession , . aucun  état , 

. ;j»  où  je  pusse  travailler  en  même,  temps, 
■x  pour  , votre  ..utilité  et  .pour  la  . mienne  ; 
-»  n’ayant  jamais  ;eu  d’autre  but  que  celui  de 
; j»  me:  tenir  continuellement^  portée  .de  vous 
« procurer,  à;  chacun  en  particulier , le  plus 
i»  grand  de  tous  les  biens.»  en  vous  persua- 

•»  dapt  de  n’avoir'  soin  d’aucune  des. choses 

, \ » 

> « qui  spjit  à vous,  avant  que  de  prendre  soin 
■ » de  vous-mêmes , de  manière  à vous,  rem- 

r 

dre  très-sages  et  très-parfaits?;;?  ■ ,.f ; « 

».  Après  tous  cesu-orimes,  de. quoi  suisrje 
• donc  digne?  d’un  grand  bierij,  sans  dçute, 
» si  vous  proportionnez  la  récompense,  au 
» mérite,  et  d’un  bien  qui  puisse,  convenir  d 
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un  homme  tel  que  moi.  Eh  ! qù’èst-ce  qui 
» convient  à un  pauvre  qui  est  votre  bien- 
» feiteur,  et  qui  a besoin  d’un  grand  -loisir 

- I — ' 'v  . • 

» pour  ne  l’employer-  qu’à  vous  exciter  j • 

» qu’à  vous  exhorter  ? Rien  ne  lui  convient 

1 - • ■ • sCf-t* 

» tant,  Athéniens,  que  d’être  nourri -dans  ' ' 

» le  prytanée.  Cela  lui  est  dû > à bien  plus 
» juste  titre  qu’à  ceux  qui  ont  remporté:-Ie 
» prix  des  courses  de  chevaux  et  de  chariots 
» aux  jeux  olympiques.  Ceux-ci  font  seule—  - 
» ment  que  vous  paraissez  heureux;  et  moi 
» je  vous  rends  heureux  en  effet  par  mes 

t*  - 

» leçons.  D’ailleurs  ils  n’ont  pas  besoin  de 
» ce  secours;  et  moi;,  j’en  ai  besoin.  S’il  faut 
«donc,  dans  la.  justice,  m’adjuger  un  prix 
« digne  de  moi;  telle  est  la  récompense  que. 

* je  mérite , celle  d’être  nourri  aux  dépens 
« du  public. 

- » y’  * > * '' 

» Mais  medira-t-on  peut-être*.  Socrate , 

» ne  pourras-tu  te  tenir  en  repos . et  garder 

► > * ; # t \2g  / . * 9 * ■ t * 

» le  silence?...  Non  je  ne  le  puis.  Le  plus 

/ * ■ . . * 

7)  grand  bien  de  l’homme , c’est  de  parler  de 
» la  vèrtu  tous  les  jours  de  sa  vie,  et  de 
» s’entretenir  de  -toutes  les  autres  choses 

— : ! i ; * . t * . j , - , - >c, 

» dont  vous  m’avez  entendu  converser  avec. 

» vous,  soit  en  m’examinant  moi-même. 


lil  l UÇOHS  1 ' 

» soit  en  faisant  cet  examen  avec  es  autres  \ 
> carune  vie  sans  examen  nest  pas  une  vie... 
» Dans  la  vérité,  si  j’étois  riche,  je  me 

a condamnerois  à une  amende  telle  que  je 

% » 

» pourrois  la  payer } mais  je  ne  suis  pas  en 
» état  de  le  faire,  à moins  que  vous  ne  vou- 
» liez  que  l’amende  soit  proportionnée  à mon 
n indigence  ; et  je  pourrois  en  ce  cas  vous 
a payer  une  mine  d’argent  (i).  Il  est  vrai 
» que  Platon  que  voilà,  Cri  ton,  Critobule 
» et  Apollodore , veulent  que  je  la  pousse  à 
» trente  mines  (2),  dont  ils  répondent.  Je  me 
» condamne  donc  à trente  mines  (3);  et  voilà 
» mes  cautions  qui  sont  très-solvables  ». 

Socrate  s’étant  soumis  lui-même  à l’a— 
xnende,  les  juges  délibérèrent 5 et  plus  irrités 


(1)  Ou  10a  drachmes  , 90  liv. 

(2)  Ou  3ooo  drachmes,  2700  liv. 


(3)  Ceci  prouve  contre  M.  Dacier/dans 
une  note  de  sa  traduction  de  l’Apologie  de 
Socrate,  par  Platon  , que  ce  n’étoifc  point  s’a-» 
Vouer  coupable  que  de  choisir  l’une  des  trois 
Choses , dans  laquelle  la  loi  perraettoit  à l’ac- 
ctrse  de  commuer  lui-même  la  petrie  de  mort' 
prononcée  cgntre  lui  par  ses  juges* 
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«Jtie  jamais  de  la  première  demande  qu’il 
«voit  faite  d’élre  nourri  dans  le  prytanée 
aux  dépens  du  public , ils  le  condamnèrent 
irrévocablement  à la  mort.  La  sentence  étant 
portée»  Socrate  parla  encore  quelque  temps; 
21  s’adressa  d’abord  à ceux  de  ses  juges  qui 
avoient  prononcé  sa  condamnation , et  leur 
fit  sentir  l’opprobre  dont  ils  se  couvraient, 
eux  et  la  ville  d’Athènes,  pour  avoir  fait 
mourir  celui  qui  généralement  étoit  re«« 

A * • * 

gardé  comme  sage. 

«Je  n’aurais  pas  manqué,  leur  dit-il 
» de  paroles  persuasives  et  de  tout  autre» 
» moyens , si  j’avois  voulu  les  employer; 
» Ç’auroit  été  sans  doute  une  grande  satis-* 
» faction  pour  vous  de  me  voir  lamenter  p 
» soupirer,  pleurer,  et  faire  toutes  leaautre» 
» bassesses  que  vous  voyez  faire  tous  le» 

» jours  a ceux  qui  se  trouvent  dans  taménut 

* situation,  que  moi  $ et  toutefois  après  votra 
» arrêt , je  ne  me  repens  pas  de  n’avoir  pas 
» commis  de  telles  indignités*  On  trouva 
» mille  moyens  pour  se  soustraire  à ta  mort9 
» quand  on  est  résolu  de  tout  dire  et  de  tout 
» faire.  Ce  n est  pas  là  ce  qui  est  difficile  j 

* Athéniens,  que  d*  éviter  ia  mort:  mais  il 
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» Vést  beaucoup  <ï éviter  la  honte . Elle  vient 

* • 4 V P 

» plus  rapidement  'encore;  et;  déjà  de  son- 
» pas  léger  elle  atteint  mes  accusateurs.  Je 

* V » „ • • - ' 

» vais  être 'livré  à la  mott  par  votre  ordre, 
»:et  ceüx«là  vont  être  livrée  âU’infiitmie  par- 
ihPordre  de  la  vérité;  Pour  moi  j je  süis  con- 

fld  le  sont  aussi  du’  * 

» leur.  C’est  ainsi  que  cela  devoitêtre  j et 
*>  ce  partage  ne  pouvoit  être  ni  mieux  ni1  1 
» plus  justement  fait, 

* p , » 

» Après  cela , je  vais  vous  prédire  ce  qui': 

» vous  arrivera,  à vous  qui  m’avez  cou— 

* damné;  car  c’est  lorsque  la  mort  appf  oelie, 

» que  les  hommes-ont  des  lumières 'les  plus- 
» sures  et  les.  plus  capables  de  leur  dévoiler 
» l’avenir.,  Vous  ne  m’aurez  pas  plutôt  fait 
» mourir,,  qüe  ! la  vengeance  1 divine  vous 
•.  poursuivra  et  vous  traitera  bien  plus  cruèl- 
s le  ment  que  vous  ne  m’avez  traité.  Eu 
» vous  défaisant  de  moi  , vous  n’avez  cher- 
» ché  qu’à  vous  délivrer  d’un 'censeur  im« 
» portun  ; il  s’en  élevera  contre  .vous  un 

• plus  grand  nombre,  qui-étoient  retenus 
» par  ma  présence,  et  que  vous  n’aperceviez 
» pas.  Si  vous  pensez  qu’il  n’y  avoit  qu’à. tuer* 
b les  gens/  pour  contenir  les  autres  hommes 
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» .et  pour  les  empêcher  de  vous  reprocher 
» .que  vous  vivez  mal,  vous  vous  trompez, 

•1  m - 4 

» Celte  manière  de  se  délivrer  de ‘.ses 

s * ? ' j»'  j ' » r • ^ ■ I-  7^*  • .i  • • » * <•  \«  i / / 4 < jj  * » . 

» censeurs  n’est  ni  honnête  ni  possible* 

» Celle  qui  est  eu  même  temps  très-lion-!- 

» nête  et  très-facile,  c’est,  non  de  fermer 

* * • < 

» la  bouche  aux  hommes,  mais  de  se  ren- 

».dre  meilleur.  Cela  suffit,  pour  ceux  qui 

* 

» m’ont  condamné  ».  . ; . .. 

\ V * . * S • ' ± If  . .#  » : * - * - • * ' . 

Socrate  s’adresse  ensuite  à ceux  qui  Pont 
absous  par  leurs  suffrages. 

« La  voix  divine  5 leur  dit-il,  qui  m’a- 
» vertissoit  si  souvent,  et  qui,  dans  les 
» moindres  occasions,  ne  manquoit  jamais 
» de  me  détourner  de  ce  que  j’allois  en-: 
» treprendre,  et  qui  ne  m’étoit  pas  bon, 

» aujourd’hui  qu’il  m’arrive  ce  que  vous 
» .voyez,  et  que  la  . plupart  des  hommes 
» prennent  pour  le  plus  grand  de  tous  les 
3)  maux,  ne  m’a  donné  aucun  signe,  ni  ce 
» matin  quand  je  suis  sorti  de  ma  maison  , 
3)  ni  lorsque  je  suis  monté  à cette  chambre* 
35  ni  lorsque  j'ai  commencé  à vous  parler. 
» Cependant  il  m’est  arrivé  très-souvent 
» qu’elle  m’a  interrompu  et  détourné  au fp^i- 
» lieu  de  mes  discours)  et  aujourd’hui  elle 
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» ne  s’est  opposée  4 moi  en  quoi  que  ce 
» soit  que  j’aie  pu  dire -ou  faire}  qu’est-ce  que 
» cela  peut  signifier?  Il  y a toute  apparence 
» que  ce  qui  m’arrivé  est  un  fort  grand  bien; 

T . . . . • _ • î 4 % 

» car  nous  nous  trompons  tous,  sans  doute, 

* si  nous  pensons  que  la  mort  soit  un  ma). 

» En  voici  une  preuve  bien  évidente;  c’est 

• « , • , 

» que  si  je  n’avois  pas  dû  me  procurer  au- 

» jourd’hüi  quelque  bien,  le  Dieu  qui  a soin 

. • • • • 

* de  moi  n’aüroit  pas  manqué  de  m’en  aver- 
» tir  à son  ordinaire  ». 

Socrate  examine  après  cela,  si,  pour  les 

^ J ’ » # ♦ 

gens  de  bien , car  c’est  ici  d’eux  seuls  qu’il 
veut  parler,  la  mort  est  en  effet  un  vrai 
bien.  S’accommodant  d’abord  à l’opinion 
de  ceux  qui  vouloient  qu’elle  ne  fût  autre 
chose  qu’une  privation'  de  sentiment,  il  né 
la  leur  fait  envisager  dès-lors , que  comme 
tin  paisible  sommeil,  qui  nous  affranchit  dé 
foutes  lés  peines  de  la  vie.  Mais  eifsuite,  re- 
venant ad  sentiment  qui  étoit  véritablement 
le  sien,  ét  qu’il  enseignoit  à ses  disciples, 
c’est-a-dirè , que  la  mort  est  un  passage  dê 
ce  lieu  dans  un  autre,  où  les  hOmmes  ver* 
tueùx  recevront  la  récompensé  qu’ils  au* 
ront  méritée  j car  pour  les  impies , il  ensei- 
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gnoit  également  (i),  qu’ils  souffriroient  dans 
l’autre  vie  des  supplices  étemels  : « Quel 
» heureux  changement  n’est-ce  pas,  dit-il, 
» de  se  trouver  devant  les  véritables  juges, 
» qui  administrent  la  justice  avec  tant  d’é* 
» quité,  de  pouvoir  s’entretenir  avec  les 
» grands  hommes  , de  pouvoir  interroger 
x tous  ces  sages  qui  sont  plus  heureux  que 
x nous  en  toutes  choses,  et  qui  jouissent  de 
x l’immortalité?  Vous  ne  devez  donc,  ajoute- 
x t-il,  concevoir  que  de  bonnes  espérances 
» sur  la  mort  ; persuadés  de  cette  vérité 
x constante,  qu’il  njr  a aucun  mal  pour  un 
» homme  de  bien , ni  pendant  sa  vie  ni 
» après  sa  mort , et  que  les  dieux  ont  soin 
x de  ce  qui  le  regarde  x. 

Il  finit  par  recommander  ses  enfans  â 
tous  ceux  qui  sont  présens , et  par  les  con- 
jurer, «que  s’ils  voient  qu’ils  préfèrent  les 
» richesses  à la  vertu,  et  qu’ils  se  croient 
x quelque  chose , quoiqu’ils  ne  soient  rien  , 
x ils  ne  manquent  pas  de  les  bien  reprendre, 
x de  leur  faire  honte  de  ce  qu’ils  ne  s’appli- 

x quent  pas  aux  choses  qui  méritent  tons 

. — r. 

— " 

(i)  Plat,  in  Phæd. 
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» leurs  soins,  et  par-là  même  d’en- user  à 
» leur  égard,  coihme  il  en  a usé  à l’égard 
» de  ses  concitoyens  (i)  ».  c ' 

Leur  ayant  ainsi  donné  à tous  les  plus 
belles  leçons  dans  cés  instans  où  l’homme 
se  montre  tout  entier  ce  qu’il  est , ainsi  qu’il 
u’avoit  cessé  de  leur  en  donner  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  il  prit,  avec  un  air  de 
sérénité  et  de  contentement,  le  chemin  de 
sa  prison.  Apollodore, l’un  de  ses  amis  et 
de  ses  disciples , s’étant  avancé  pour  lui  té-? 
moigner  sa  douleur  de  ce;  qu’il  mouroit  in- 
nocent , Poudriez-vous , lui*  dit-il , en  sour 
riant,  que  je  mourusse  coupable ? ^Voyant 
ses  autres  disciples  qui  l’accompagnoient , 
fondre  en  larmes  autour  de  lui  $ « Ne  savèz^‘ 

» vous  donc  pas’,  leur  dit-il,  que  dès  le  pre- 
» mier  moment  de  ma  vie,  la  nature  m’a-^ 

» voitcondamné  à mourir  ? Si  la  mort  m’en-» 

: 

a)  levoit  de  grands  biens,  il  y auroit  pour 
» nioi.  et  pour  les  miens  quelque  sujet  de 
y>  pleurer 5 mais  si  elle  ne  fait  que  prévenir 
» pour  moi  bien  des  maux,  ils  doivent  se 
» réjouir  dé  mon  bonheur  (a)  ». 

~7<l)  Plat,  in  Apoi:  ‘ ’ 

(2)  Xenoph.  Apol.  ’ 
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; Aûytus  se  trouvant  sur  son  * passage^ 
t<  Voyez,  dit— il- à ses  amis,  comme  il  est 
» fier  de  son  triomphe  5 il  ne  sait  pas  que 
» la  victoire  reste  toujours  à l’homme  ver- 
» tueux  (1).  ; 

* ‘ . ,t  ! . * l ‘ • t | ( 

Plutarque  a conservé  un  autre  mot  de 
Socrate,  que  nous  avons  déjà  vu  en  sub- 
» stance  plus  haut,  qui  concerne  encore  plus 

, 4 . -V  • - x / v v.  ^ ^ 

ses  juges  que  ses  accusateurs,  et  qui  mon- 

» , t 

tre  comme  tant  d’autres  de  ses  discours, 
qu’il  rapportoit  tout  à l’ame  et  non  au  corps  : 
Anjlus  et  Mélitus  peuvent  me  tuer,  mais 
ils  ne  peuvent  me  faire  de  mal  (2). 

Socrate  reçut  des  visites  fréquentes  de  ses 

y * . j ' . ^ ^ 

disciples  dans  sa  prison,  où  il  demeura 

trente  jours  5 l’arrêt  de  sa  condamnation 

**  % 

ayant  été  prononcé  le  lendemain  de  celui 
où  le  prêtre  d’Apollon  avoit  mis  une  cou- 
ronne sur  la  poupe  du  vaisseau  que  les 
Athéniens  envoyoient  tous  les  ans  dans  File 

• . • . f 

de  Délos,  pour  ÿ faire  quelques  sacrifices, 
et  étant  défendu  par  la  loi  de  faire  mourit 


• j « 


-i>vi  • ' v 1 


't 


(1)  Xenoph.  Apol.* 

(2)  Plat.  Anim.  tranquili  : ; 
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personne  dans  la  ville , jusqu’à  ce  çtt  le 

Vaisseau  fût  de  retour  (i).  v 

lia  veille  du  jour  où  il  devoit  arriver* 
Criton,  son  intime  ami,  se  rendit  de  grand 
matin  à la  prison  (2).  Il  le  trouva  dormant 
du  sommeil  le  plus  paisible;  et  dès  qu’il 
fut  éveillé,  il  employa  les  plus  fortes  rai- 
sons et  les  plus  vives  instances  pour  l’enga- 
gager  à profiter,  la  nuit  suivante , des  moyens 
sûrs  qu’on  lui  avoit  ménagés  pour  s’évader, 
le  geôlier  même  étant  gagné , et  pour  passer 
en  Thessalie,  où  on  lui  garantissoit  une  re- 
traite honorable  et  une  vie  tranquille.  Cri- 
ton  lui  représenta  qu’il  ne  pouvoit  se  refuser 
à ses  prières , aux  prières  de  tous  ceux  qui 
lui  étoient  dévoués  , à celles  même  des 
étrangers  qui  avoient  apporté  des  sommes 
considérables  pour  son  évasion , sans  trahir 
sa  propre  cause , jusque  dans  l’opinion  pu- 
blique, qui  le  blâmoit  déjà  de  s’y  être  si 
mal  pris  pour  la  défendre  ; ses  amis  qui  per- 

droient  en  lui  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher , 

% 

et  auxquels  on  reprocheroit  de  n’avoir  pas 


(1)  Plat,  in  Pliæd, 

(2)  Plat,  in  Qnt< 
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sacrifié  tous  leurs  biens  pour  lui  sauver  la 
vie  ; ses  concitoyens  auxquels  il  étoit  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice  d’épargner  le  crime 
qu’ils  alloiént  consommer  ; ses  enfans,que, 
si  jeunes  encore,  il'  laisserait  dans  la  plus 
affreuse  indigence.  >«" 

Socrate  commença  par  loi  demander  s’il 
eonnoissoit  hors  de  FAttique  un' lieu  où 
l’on  pût  être  exempt  de  mourir  (i).  Ce  saga 
exige  ensuite  qu’ils  réfléchissent  mûrement, 
l’un  et  l’antre,  pour  bien  juger  s’ils  doivent 
faire  ce  que  Criton  propose , ou  s’ils  ne  le 
doivent  pas  (a). 

« Je  suis  accoutumé,  lui  dit-il,  à ne  mé 

\ 

rendre  qu’aux  raisons  qui  me  paroissentles 
plus  justes , après  que  je  les  ai  bien  exami- 
nées. Si  noos  n’avons  donc , dans  cette  oc- 
casion, des  raisons  plus  fortes,  soyez  très- 
persuadé  que  je. ne  me  rendrai  point,  quand 
bien  même  toute  la  puissance  du  peuple 
s’armerait  contre  moi,  et  que  pour  m’é- 
pouvanter comme  on  enfant  elle  m’acca* 
bleroit  de  nouvelles  chaînes , me  menace- 
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(i)  Xenoph.  Apol. 

(a)  Plat,  in  Crit> 
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roit  de  me  priver  des  plus  grands  biens,  et  . 
me  feroit  souffrir  la  mort  la  plus  cruelle 
' Pour  procéder  avec  équité  dans  cet  exa- 
men, il  considère,  relativement  à tout  ce 

que  Criton  lui  avoit  dit  des  jugemens  défa-  - 

* • 

vorables  qu’on  porteroit  .contre  Socrate  et  * 
contre  ses  amis,  ce  qu’on  doit  penser  des 
opinions  j et  quelles  sont  celles  qui  doivent  • 
nous  servir  de  règles  ; si  ce  sont  les  opinions 
fausses  ou  les  opinions  saines  et  conformes 
à la  véritable  sagesse  j si  c’est  l’opinion  de 

la  multitude  ou  celle  de  l’homme  instruit 

* • * * • / • *■  ■ ■ • 

• t • 

et  conduit  par  des  lumières  pures  et  des 
prinçipés  Solides. . . .7.  » 

. «Réfléchissez  bien,  je  Vous  prie,  . ditril  ' 
ensuite,  et  répondez-moi  : Si,  en  ; suivant- 
l’opinion  des  ignorans , notis  détruisons  .ce 
qui  ne  se  conserve  :en  nous  que  par  la  sait  té, . 
ptqui  se  Corrompt  par  la  maladie,  tel  que  ' 
notre  corps  j pourtoHs-nous  vivre  après.que 
cçla  aura  été  corrompu  »?  Non  j assurément, . 
repart  Criton.  « Mais,  peut-on  vivre  , pour- 
suit Socrate,  après  la  corruption  de. ce  qui 
iv’a.de-salu t.que , par. .la  justice,  et  ,.que . l’ior 
justice  seule  détruit;  otvcroyons-noqs  moin- 

— — f ‘ | • * * • | lé  * 1 • « * 

dre  que  le  corps  cet  êtrpque-la  justice ^ou 
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Finjaslidé  ont  pour  objet  »?  Non;  sans 
doute.  « Nous  ne  devons  donc  pas>  mon 
clïer  Critdii , nous  en  rapporter  à V opinion 
du  grand  nombre , mais  à la  décision  de 
celui  qui  discerne  le  juste  de  l’injuste , et 
qui  nest  autre  que  la  vérité  meme.  — Mais 
le  peuple  a le  pouvoir  de  nous  faire  mou- 
rir. — ' Cela  est  vrai  , mon  cher  Criton  ; et 
toutefois  cela  ne  change  pas  la  nature  des 
choses,  qui  demeure  toujours  la  même  ; car 

m f 

prenez  bien  garde;  ne  reste-t-il  pas  toujours 
comme  une  vérité  constante  dans  votre  es- 
prit, qu  il  ne  faut . pas  tant  souhaiter  de 
vivre  que  de  bien  vivre?  et  bien  vivre > 
qu  est-ce  autre  chose  que  vivre  honnête- 
ment et  justement  ? 

Examinons  donc,  avant  toutes  choses j 
s’il  y a de  la  justice  ou  de  l’injustice*  que 
je  sorte  d’ici  sans  la  permission  des  Athé- 
niens. Si  cela  est  juste,  il  faut  faire  tous 
nos  efforts  pour  y réussir.  Si,  au  contraire 
cela  est  injuste,  il  faut  en  abandonner  le 
dessein.  Car,  pour  toutes  ces  considérations 
que  vous  m’avez  alléguées,  ne  sont-ce  pas 
des  considérations  de  cette  vile  populace 
qui  fait  mourir  sans  raison , et  qui  voudroit 
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ensuite  faire  revivre  de  même , s’il  lui  était 
possible.  Four  nous,  qui  peusous  d’une  au** 

tre  manière,*.,  voyons  si  Vous  avez  quel*- 

* * 

que  chose  à reprendre  à ce  que  je  vais  dire  * 
et  exposez-le,  afin  que  je  me  rende  ; sinon  » 
ne  me  pressez  pas  davantage  de  sortir  d’ici 

'5*  ' v-  ^ 

malgré  les  Athéniens.  Je  serois  assurément 
très-ravi  que  vous  pussiez  me  persuader  de 


le  faire  ; mais  je  ne  le  ferai  pas  sans  cette  in-* 

time  persuasion Nous  sommes  déjà  con-** 

venus  qu’il  ne  falloit  faire  d’injustice  en  au* 

% * 

eune  manière..  Il  ne  faut  pas  même  en  faire 
à ceux  qui  nous  en  font,  quoique  le  peuple 
croie  que  cela  soit  permis  ni  faire  le  moin- 
dre mal  à qui  que  ce  soit,  quelque  chose 
qu’il  vous  ait  faite»  ce  dont  si  peu  de  Grèce 
néanmoins  tombent  d’accord  ; ni  repousser 
le  mal  par  le  mal,  à plus  forte  raison  ne 
point  en  faire  à ceux  qui  ne  le  méritent 
pas.  Ces  principes  une  fois  reçus  entre  nous* 
supposons  que  lorsque  nous  nous  dépose- 
rons, à fuir,,  les  lois  et  la  république  vien* 
nçnt  se  présenter  en  corps.  devant  nous , et 


qu’elles  nous  disent  : Socrate , qu’aUez-vo'ua 
foire?  Exécuter  l’entreprise  que  vous  tra- 
mez, qu’est-ce  autre  chose , que  ruiner  en* 
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tîèremertt  la  république  et  les  lois?  croyez** 
vous  qu’une  ville  subsiste,  après  que  la  jus-* 
tice,  non-seulement  n’y  a plus  de  force* 

mais  qu’elle  a été  même  corrompue,  rea- 

« 

versée , foulée  aux  pieds  par  des  particuliers? 

« Répondrons -nous  que  la  république 
nous  a fait  injustice , et  qu’elle  n’a  pas  bien 
jugé?  ; 

» A cela , que  diront  les  lois  ? n’est-il  pas 
vrai,  Socrate,  que  nous  sommes  convenus* 
vous  et  moi,  de  nous  soumettre  au  juge- 
ment de  la  république.  Quel  sujet  de  plainte* 
après  tout,  avez-vous  coutr’elle  et  contre 
nous,  qui  puisse  vous  laisser  oublier  ce  que- 
vous  nous  devez  , au  point  de  faire  tous  vos  - 
efforts  pour  nous  détruire?  Ne  vous  avons- 
nous  pas  fait  naître?  n’est-ce  pas  par  notre 
moyen  et  par  les  lois  qne  nous  avons  éta- 
blies sur  le  mariage,  qne  votre  pèr^ épousa 
celle  qui  vous  a mis  au  jour,  qu’il  vous  a 
^ donné  l’éducation  que  vons  avez  reçue,  et 
qu’il,  vous  a formé  aux  exercices  que  nous 
avons  jugé  contribuer  le  plus  à l’avantage 
commua  des  citoyens?  Cela  étant,  oseriez* 
vous  soutenir  que  vous  n’êtes'  pas  notre  en- 
fant, notre  nourrisson,  notre  sujet  ? et  si  vous 
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Têtes,  pensez-vous  avoir  meme  croit  que 
nous?  Croyez- vous  que  ce  droit  que  Vous 
ne  pourriez  pas -avoir  contre  un  père  ou* 
contre  un  maître,  de  lui  rendre  mal  pour- 
mal,  injure  pour  injure,  vous  l’auriez  con-* 
tre  votre  patrie  et  contre  les  lois,  de-* ma- 
nière que  si  nous  tâchions  de  vous  perdre  , 
vous  fussiez  autorisé  à faire  en  sorte  de  nous 
prévenir  et  de  perdre  les  lois  et  votre  pa- 
trie? Appelleriez-vous  cette  action  une  ac- 
tion juste,  vous  qui  êtes  sincèrement  atta* 
ché  à la  vertu?  Ignorez-vous  que  la  patrie 
est  plus  considérable  et  d’une  bien  plus 
hauLe  importance,  qu’elle  est  bien  plus  di- 
gne de  respect  et  de  vénération  devant  les 
dieux  et  devant  les  hommes , que  père  et 
mère  et  que  tous  les  parens  ensemble  $ qu’il 
faut  honorer  sa  patrie, . lui  céder,  et  la 
ménager  plus  qu’un  père,  lorsqu’elle  est 
en  colère  ; qu’il  faut  ou  la  ramener  par 
vos  conseils,  ou  obéir  à ses  commande- 
mens,  et  souffrir  sans  murmurer  tout  ce 
qu’elle  vous  ordonnera,  la  prison,  les  chaî- 
nes, la  mort?  Il  faut  se  soumettre  à tout 
sans  balancer,  sans  prétendre  secouer  le 
jftug,  .sans  reculer  ni  quitter  son  poste , sans  ; 
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• fesser  jamais  d’être  aux  ordres  de  sa  patrie , 
et  toutefois  de  la  conseiller , selon  ce  qui 
,„,est.  raisonnable,  SI. c’est  une  jmpiété-  de 
faire  violence  à son;  père,  ou  à sa.  mère, 
c’en  est.  une  beaucoup  plus  grande  de,, la 
.faire  à sa  patrie  - ■ ■ . £r,l  - 

. Çritqn  avoua  qu’il  ne  pou  voit,  rien  op- 
poser au  langage  que , Socrate  faisoit  tepjr 
aux  lois  et  à la  république.  •»  « •.  u 
../«  Elles  pournoiept.  continuer  ^ reprit  So«- 
v -crate,  ,en  disant  : Après  vous  avoir  fait  naî- 


. Jtre,  vous  avoir  pourri  dans  notre  sein  vous  - 

*-  * * > • 

. .avoir  .élevé,; et  fopsque, nous  vous  - faisions 
. encore,  dansje,  qpurs  dé  votre  vies,,tout  le 

4 i,  ' 

. _bieq  dont  nous  somipeç  capables,. nous- 

'À 

• typnsiîpas  faissé  d^. publier , qu’il  étoit  permis 

% * v * 

_à  chaque- particulier , après  qu’if  auroit  biep 
.examiné  les  lois  et  les  coutumes,  de  la  féj- 

. T ' V 1 ' " ' '1  ' 

• {pqb4quq.,  s’il  n’y  trouyoit  pas  son  compte, 

. -de  se  retirer  où  il  lui  plairoit  avec  tout  son 

.bien;  mais  aussi,  dès  qu’insti'uit,  comme 
il  l’est,  de  ces  dispositions  de  la. loi  et  .dp 
,la_p.oliçe  que  nous  faisons  ejcérçer  Janâ  la 


république,  s’il,  demeure; au, milieq  d’elle, 

f » * ■ 1 i 4|  -l*  ' lit}  ~ î : / • J 

nous  disons  , qu’il  s’est  obligé  » par  > le  fait,, 
Ù suivre  tout  ce  que  -nous  avjtDf 
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de  lui  commander,  et  qu’il  est  injuste,  s’il 
mous  désobéit» 

< \ 

» Vous,  Socrate,  en  particulier,  si  vous 
,1e  faites,  me  diraient-elles,  vous  êtes  plus 
coupable  que  tout  autre.  Personne  n’a  donné 
plus  que  vous  des  marques  de  sa  soumis- 
sion aux  conditions  que  nous  avons  établies. 
A l’exception  des  expéditions  militaires, 
vous  n’êtes  sorti  d’Athènes  qu’une  fois, 
pour  voir  les  jeux  de  l’isthme  (i);  vous  n’a- 
vez pas  eu  la  curiosité  de  voyager  et  de 
voir  d’autres  villes  $ vous  avez  toujours  té- 
■moigné''  que  vous  étiez  content  de  vivre 
selon  nos  maximes.  Dans  votre  propre  af- 
faire, vous  pouviez  être  seulement  con- 
damné à l’exil,  si  vous . l’eussiez  voulu,  ét 
faire  alors  , du  consentement  de  la  répu- 
blique, ce  que  vous  tâchez  de  faire  aujour- 

. ' - t 

-d’hui  sans  sa  permission;  mais  vous  fîtes 
le  fier,  comme  n’étant  pas  fâché,  quant 
même  il  faudrait  mourir;  et  vous  préfé- 
râtes, ce  sont  vos  termes,  la  mort  à l’exil» 

« 

> * ■ .1  ■■  ■■)  .H  ■ 

% 
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(i)  Qui  se  célébraient  tons  les  trois  ans 

, 9 ' * T ^ 

1 dans  l’Isthme  de  Corinthe  , eu  l’honneur  du 
-ÏTejnunç,  ■ ‘ ■ r 
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Maintenant  vous  n’avez  aucun  respect  pour 
ces  belles  paroles;  vous  ne  vous  souciez  plus 
fies  lois,  puisque  vous  voulez  les  r en  ver* 
ser;  vous  faites  ce  que  feroit  le  plus  vil 
esclave , en  tâchant  de  vous  sauver  contre 
les  conditions  du  traité  que  vous  avez  si- 
gné, et  que  vpus  ayez  gardé  pendaut  le 

cours  de  soixante-dix  années.  Vous  serez 

• ^ • 

donc  la  risée  de  vos  concitoyens;  et  dans 
quelle  ville  bien  policée  vous  retirerez*vous 
où  vous  obteniez  les  suffrages  et  l’estime  de 
'ceux  qui-  anront  de  l’amour  pour  leur  répu-» 
blique?  Vpus  les  confirmerez  tous  dans  la 
bonne  opinion  qu’ils  ont  de  vos  juges,  et 
yous  leur  ferez  approuver  la  sentence  qui 
a été  prononcée  contre  vous;  car  toutcor- 
'rupteur  des  lois  passera  toujours  facile- 
mént  pour  corrupteur  de  la  jeunesse  et  du 
■peuple.  Vous  aurez  de  plus  exposé  vos  amis 
au  danger,  ou  d’être  privés  de  leur  patrie, 
ou  de  perdre  leurs  biens.  Quant  à vos  en-» 
fans,  spra-ce  en  Thessalie  que  vous  les  élè- 
verez , et  n’aVez-Vous  pas  d’autre  bien  à leur 
1 •*  A 

faire  que  de  les  rendre  étrangers  à leurs 

concitoyens  ? Si , au  contraire , vous  en  lais- 

• • 

pez  le  soin  à vos  amis , ne  le  prendront*  il| 
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pas  encore  plus  vivement  après  votre. mort, 

• 

et  ne  leur  renclrout-ils  pas  tous  les  services 
dont  Ü6  sont  capables?  Ne  faites  pas  , après 
tout y tpnt  d'état  de  vos  enfafis , de  votre 
vie,  et  de  quelque  chose  que  ce  puisse 
être , que  de  La  justice  y afin  que  quand  vous 
serez  arrivé  devant  le  tribunal  de  Pluton, 
.vous  ayeç  de  quoi  yous  défendre  - devant 

vos  juges.  Car  ne  vous  y trompez  pas,  si 

♦ • * ™ 

• vous  faites  ce  que  vops, console  .Criton, 

i r <*  ; 

./  vous  ne  rendez  votre  caisse  et  pelle  des  yp,- 

. très  ni  meilleure,,  ni  plus-  juste,  ni  plus 

* » * * ^ 

sïijnte,  soit  ici  pendant  votre  yie,  soit  ià-ba.s 

•T  - , v * • 

après  votre  m$t$  »*■:/’,  . < ' ' ; . - . :: 

* Criton  ne  trouvant  rien  h.  répliquer,  So- 
crate, lui  dit ; en  /terminant  cet  entretien  : 
« IJpmeurçz  dQnc.eji  repos,  et  passons  cou,- 

s 

;»  rageusement  pafr.là  , puis<jue  c’est  jiar-lpt 
, .»  que  Dieu  >nous:conduit}  et  qu  il  noüs  apr 
, »*  pelle  (i)  f>t  i ül'.  ; ' ~i  . ; 

- J’aurojs.  yquîn  mon t fils  , abréger  - plus 
-que.jè  ne  l’ai  fait; jce.beau. morceau;.  ipajs 
iil  .m’a  pàrtt;renfernaer;de-8i  .utiles  et;  dp, 

, ; jinapoftantest; vérités,  ;queh je  ine  ^rpig- ïS- 
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proclié  de  ne  pas  vous  offrir,  dans  leur  en- 
semble , tout  ce  quelles  ont  de  plus  frap- 
pant dans  la  bouche  d’un  philosophe  païen 
et  de  plus  digne  de  vos  réflexions.  Il  en 
sera  de  même  de  ce  que  renferme  le  dia- 
logue de  Platon,  qui  a pour  titre  le  Phédon , 
oir  de  V immortalité  de  l’ame • 

' Phédon  étoit  un  des  disciples  de  Socrate; 
et  dans  ce  dialogue,  il  raconte  à Echécra- 
tès  tout  ce  qui  a accompagné  la  mort  de 

son  maître,  ainsi  que  les  derniers  entretiens 

. * 

de  ce  sage,  qui  l’ont  précédée. 

Le  deuxième  jour  après  sa  conversation 
avec  Criton  , qui  étoit  le  lendemain  de  l’ar- 
rivée du  vaisseau  qu’on  avoit  envoyé  à Dé- 
los,  les  amis  de  Socrate  se  rendirent  plus 

v * T * 

matin  que  de  coutume  à la  prison,  ainsi 
qu’ils  en  étoient  convenus  entr’eux  la  veille. 
Le  geôlier  sortit  pour  les  prier  d’attendre 
un  peu , parce  que  les  onze  magistrats  char-» 
gés  du  soin  de  faire  exécuter  la  sentence  des 
juges  étoient  actuellement  occupés  à faire 
ôter  à Socrate  les  chaînes  dont  il  étoit  lié, 
et  à lui  annoncer  sa  mort  prochaine.  Il  re- 
vintpresqu’aussilôt,  et  les  introduisit  auprès 
de  Socrate.  Us  trouvèrent  Xauthippe  à ses 


côtés , et  tenant  un  de  ses  enfans  eutre  ses 


bras.  Dès  qu’elle  les  aperçut,  Socrate , s’é-  * 
cria-t-elle,  avec  tous  les  accens  de  la  dou- 
leur et  du  désespoir,  vos  amis  vous  voient 


aujourd'hui  pour  la  dernière  fois . Socrate  » 
tournant  les  yeux  surCriton,  lui  dit:  Qu  on 
emmène  celte  femme  chez  elle . On  l’arracha 
de  ces  lieux.,  faisant  retentir  Y air  de  ses 
cris  et  se  meurtrissant  le  visage. 

Jamais  il  ne  s’étoit  montré  à ses  disci- 
ples plus  rempli  de  patience  et  de  courage; 
ils  ne  pouvoient  le  voir  sans  être  oppressés 
par  la  douleur,  l’écouter  sans  être  pénétrés 
de  plaisir.  Criton  cependant  lui  fit  .observer 
que  la  vivacité  de  ses  entretiens  nuiroit  à 
l’effet  de  la  ciguë,  et  que  celui  qui  devoit 
lui  donner  le  poison  en  faisoit  faire  la  re«* 
marque  depuis  long -temps,  parce  qu’il 
seroit  obligé  de  réitérer  plusieurs  fois  la 
dose  (i).  Eh!  laissez-le  dire,  répondit  So«* 


■T  r 1 - 

(i)  C ’étoit  à l’exécuteur  à fournir  la  ciguë, 
dont  la  livre,  qui  formoit  la  prise,  coûtait 

douze  drachmes On  peut  voir  dans  Plu-* 

tarque  la  mort  de  Phocion,  qui  fut  obligé  de 
payer  à l’exécuteur  sa  dose  de  ciguë;  JVolç 
de  Dcicier. 
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crate,  qu’il  fosse  seulement  son  métier,  et 

qu’il  prépare  deux  prises  de  ce  poison,  et 
trois,  s’il  est  nécessaire. 

L’entretien  de  Socrate  et  de  ses  amis 
avoit  déjà  roulé  sur  quelques  sujets  qui  les 
avoient  intéressés.  L’un  d’eux  avoit  demandé 
d’abord  à Socrate  ce  qui  avoit  pu  le  déter- 
miner à s’occuper  de  poésie  dans  la  prison, 

4 P 

à composer  un  hymne  à Apollon , et  à met- 
tre en  vers  quelques-unes  des  fables  d’E- 
sope, lui  qui  n’avoit  jamais  fait  des  vers 
auparavant.  « C’est,  lui  avoit-il  répondu, 
parce  que  toute  ma  vie#  j’ai  eu  des  songes, 
qui,  tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous 
une  autre,  m’avoient  toujours  recommandé 

la  même  chose  ; Socrate,  exercez-vous  à 

% 

la  musique.  J’avois  toujours  pris  cet  ordre 
pour  une  simple  exhortation  à continuer 
de  vivre  comme  j’avois  vécu,  et  de  m’a- 
vancer dans  l’étude  de  la  sagesse,  qui  for- 
moit  toute  mon  occupation;  et  qui  est  la 
musique  la  plus  parfaite  » ; par  où  Socrate 
vouloit  faire  entendre  qu’il  n’y  en  a pas  de 
plus  belle  que  celle  qu’offre  une  suite  d’ac- 
tions bien  ordonnées.,  une  vie  entière  que 
la  sagessé  met  toujours  d’accord  avec  elle- 

K 2 

% 


220 


t F.  S L B O O .i  N S l 

» 

même.  «Mais,,  depuis  mon  jugement,  cou* 
tinue  Socrate,  la  fête  d'Apollon  ayant  re-. 
tardé  ma  mort,  j'ai  pensé  que,  peut-être, 
ces  songes  m’ordonnoient-dls  de  m'exercer 
51  cette  musique  populaire  et  commune  que 
forme  le  rythme  dans  la  poésie;  et  qu’a- 
vant que  de  sortir  de  ce  monde,  il  y avoit 
plus  de  sûreté  à se  sanctifier  en  obéissant 
aux  dieux,  et  ei>  essayant  de  faire  des  vers, 

• a 

qu’à  leur  désobéir  ». 

a 

La  conversation  tomba  ensuite  sur  le  dé. 
sir  qu’un  vrai  sage  doit  avoir  de  la  mort , 
sans  que  pour  cela  il  lui  soit  libre  d’avancer 
ses  jours,  « Gar  ^est^là , ^it-ïSocmle , une 
chose,  qui,  par  sa  change  jia-i; 

mais,  comme  le  fout  tant  d’autres, choses, 
qui  chaqgen,t  réellement  selon  les  oautu-r 
mes;  au  lieu  que  , çqlle-,làrfle;.y^rif  en,  au- 

• • w 

cune  occasion , npn  pas  mêuie  pquv.ceux  à 

' a 

qui  la  zport  seroit  meilleure  qup  la  vie.  ; On 

nous  dit  tops  les,  jours  en  effet,  dan  s J es  cé- 

r 

rémonies  et  les  mystères ,,  que  Jàieq  nous  a 

• % 

rnis  daQS  ce  Lie  vie  comme  dans  un  pQste  que 

* * 

nous  ne  devpçst  jamais  q^iue^fansi  sq per- 

J • À 

ruwion.  Mais  on  petÿ  mettre  encore  cette 


vérité  .plus . é notre. portée  : car  ijen  a’esj 
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plus  facile  à comprendre,  ni  mieux  dit  que 
ceci  : Que  les  dieux  ont  soin  des  hommes , 
et  que  les  hommes  sont  line  dès  possessions 
des  dieux ) d’où  il  est  aisé  de  conclure,  qu’il 
est  contre  la  justice  que  nous  leur  devons 
de  se  donner  la  mort  à soi-même,  et  qu’il 
faut  attendre  que  Dieu  nous  envoie  un  ordre 
formel  de  sortir  de  la  vie , comme  celui 
qu’il  m’envoie  présentement». 

Cela  me  paroît  très-Taisonnabl  e , dit  Ce- 
bès , un  des  amis  de  Socrate  : mais  comment 
accorder,  ce  que  vous  disiez  en  premier1 
lieu,  du  désir  qu’un  vrai  sage  doit  avoir  de 
la  mort,  avec  ce  que  vous  venez  de  dire 
ensuite,  que  les  dieux  prennent  soin  des 
hommes,,  et  que  les  hommes  sont  une  des 
possessions  des  dieux?  Peut-on  souhaiter, 
si  l’on  est  vraiment  sage,  de  sortir  de  la 
domination  , de  la  tutelle  de  si  bons  maîtres, 
et  d’une  vie  où  des  êtres  si  parfaits,  et  les 
meilleurs  gouverneurs  du  monde , veulent 
bien  avoir  soin  de  nous  ? ' 

« J’avoue,  répondit  Socrate,  que  si  je 
ne  croyois  pas  trouver , dans  l’autre  vie,  des. 
dieux  aussi  bons  et  aussi  sages,  et  des  hom- 
mes  beaucoup  plus  gens  de  bien  <jue  nous  5 


/ 
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si  je  n’espérois  pas  arriver  à l’assemblée  deS 
justes,  j’aurois  tort  de  n’être  pas  fâché  de 
mourir....  Mais  souffrez  que  j’explique  de-* 
vant  vous  les  raisons  qui  me  persuadent 
qu’un  homme,  qui  a vieilli  dans  la  recher- 
che  de  la  sagesse,  doit  mourir  avec  beau- 
coup de  courage,  et  avec  une  ferme  espé- 
rance qu’il  jouira  dans  l’autre  vie  d’une  fé- 
licité qui  ne  se  Irouvepas  dans  la  vie  qu’il 
mène  ici  bas  ».  ' , > - 

La  raison  qu’apporte  d’abord  Socrate  peut 
se  réduire*  en  dernière  analyse,  à celle-ci  : 
L'homme  a un  désir  naturel  de  connoître  la 
vérité  ;•  et. plus  son  esprit  détend  et  se  dé- 
veloppe par  l’exercice  de  ses  facultés-/ plu* 
aussi  ce  désir  s’accroît  et  s’étend’  à l’infini. 
Il  ne  peut  être  satisfait  ici  bas  ; et  Socrate 
en  assigne  les  causes  les  plus  sensibles  et  les- 
plus  frappantes  : on  ne  peut  donc  qu’attendre 
avec  fondement  un  autre  état  de  vie , où  ce 
désir-  sera  rempli,  où  le  voile  qui  nOtis  dé- 
roboit  la  vérité  sera  levé,  où  les  obstacles- 
qui  nous  empêchent  de  la  bien  connoître 
, n’existeront  plus;  et  ce  nouvel  état  pour, 
notre  ame,  le  sage  doit  y aspirer  de  toute» 
ses  forces , et  ne  cesser  de  s’y  préparer. 
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. , Reprenons  de  suite,  d’après  cette  analy- 
se , les  paroles  de  Socrate  dans  ce  qu’elles 
nous  offrent  de  plus  • intéressant  : eh  quel 
objet,  mon  fils,  dans  la  grande  histoire  de 
l’esprit  humain,  sans  laquelle  toute  autre 
histoire  est  sans  ame  et  sans  vie,-  seroit 

* * • * J 


plus  digne  de  nous  arrêter?  Il  faut  d’ail- 
leurs en  convenir,  .tous  ces  entretiens  de 
Socrate  sont,  pour,  tout  être  qui  pense.  Une 
mine  riche  et  féconde , qu’on  ne  sauroit  as- 


sez creuser. 


\n 


& 


i 


■it 


. « Les  véritables  philosophes , dit  Socrate, 
ne  travaillent  toute  leur  vie: qu’à  apprendre 
4 mourir.  Il  seroit  donc  d’un,  ridicule  ex- 
trême qu’ayant  couru  sans  relâche  vers 
cette  .unique  fin,  ils  reculassent  et  la  crai- 
gnissent, quand  elle  se  présente  à eux,  et 
qu’ils  sont  en  état  de-  l’obtenir  après  une  si 
longue  et  si  pénible  recherche. 

, » Ce  qu’on  appelle  la  mort,  ne  consiste- 

t-jl  pas  dans  la  séparation  de  l’aine  et  du 
corps,  de  manière  que  le  corps  demeure 


seul  d’un  côté , et  que  l’ame  existe  seule  de 


l’autre. 


* vf.  „ 


» ■* , 


» Vous  paroît-il  qu’un  vrai  sage  recher- 
che ce  qu’on , appelle  des  voluptés  , qu’il 
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Jasse  aucun  cas  de  tout  ce  qui  regarde  le 
soin  du  corps,  des  beaux  habillemens,  et 
de  tout  ce  qui  ne  sert  qu’à  le  parer?  No 
croyez -vous  pas  qu’il  méprise  ces  choses, 
toutes  les  fois  que  la  nécessiLé  ne  le  force 
pas  d’en  faire  usage?  Ne  vous paroît-il pas , 
en  un  mot,  que  toute  l’occupation  d’un  vrai 
philosophe  n’a  nullement  le  corps  pour  ob- 
)et,  qu’au  contraire  il  ne  travaille  qu’à  s’en 
séparer,  pour  ne  s’occuper  que  de  son  amej 
qu’il  s’étudie,  plus  particulièrement  que  les 

autres  hommes,  à la  rendre  libre,  et  à la 

* • 

détacher  de  tout  commerce  avec  le  corps? 

. » Comment  en  effet  s’acquiert  la  sagesse? 
est-ce  par  la  vue,  par  l’ouie-,  par  les  autres 
sens,  et  leur  déposition  est-elle  fidèle  ? (à 
moins , selon  l’idée  de  Socrate , que  l’intel- 
ligence , que  la  raison  ne  les  rectifie  et  n’eu 
règle  l’usage). 

- » En  quel  temps  donc  est-ce  que  l’ame 

trouve  la  vérité?  Pendant  qu’elle  la  cherche 
•» 

avec  le  corps,  nous  voyons  clairement  que 
ce  corps  la  trompe  et  l’induit  en  erreur. 
N’esl-ce  pas,  surtout,  par  le  raisonnement 
qu’elle  découvre  ces  vérités  qu’elle  désire 
^connoître,  et  ne  raisonne-t-elle  pas  mieux 
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que  jamais , lorsqu’elle  n’est  troublée  ni  par 
la  vue,  ni  par  l’ouïe,  ni  par  la  dôuleur,  ni 
par  la  volupté,  et  que  renfermée  en  elle- 
même,  et  laissant  là  le  corps,  sans  avoir 
avec  lui  d’autre  communication  que  celle 
qui  (dans  l’état  * présent  des  choses)  lui  est 
absolument  nécessaire,  elle  s’attache  à ce 
qui  est  vrai  en  soi,  pour  le  bien  saisir  ? * 

» C’est  dans  ces  occasions,  surtout,  que 
l’ame  du  philosophe  méprise  son  corps  > 
qu’elle  le  fuit,  et  qu’elle  cherche  à âtré 
seule. 


* >.  i > 


U À 


f*  ? n » ' *y*  ) 


T v 


ni 


* ■ A » " f \ * w r ' ■%.  f*  | « • m V*  » v 

» Que  dirons-nous , ajoute  Socrate,  en  s’a- 
dressant à Simmias , dè  tontes  ces  choses 
qui  sont  proprement  l’objet  de  lame?  Di- 
rons-nous* par  exemple:,  qüe  la  justice  est 
quelque  chose  ou  qu’elle  n’est  rien  »? 

. Nous  dirons , répond  Simmias  , que  c’est 
.quelque  chose  assurément,  -r-  « Ne  le  di- 
- » rons-nous  pas.  aussi  du  bon' et  du  beau»? 

Sans-  douter — « Or,  les  avez-vous  ja-‘ 
mais  vus,  des  yeux  du  corps  »?  — iÇjTôn, 
certes. — «Et  par  quel  autre  sens  corporel' 
avez-vous  jamais  touché  et  connu  l’essence 
de  toutes  les  autres  choses,  de  celles  même 
qui  appartiennent,,  au* corps*  c’est-à-dire^ 


Digitized  by  Google 


2.Vr  l É S L Ê ç O S f : 


* ' ' , , • 

ce  qâ’elles  sorti  en  elles^mêmes?  Est-ce  par 

le  moyen  dû  corps?  qù’on  en  connoît,  d’üne 
manière  précise  * la  vérilé  ? ou  plutôt,  n’est-il 
pas  certain  que  celui  de  nous  qui  se  mettra 
en  état  d’examiner  le  plus  exactement  qu’il 
le  pourra,  et  d’approfondir  par  la  pensée 
ce  qu’il  veut  trouver,  parviendra  le  mieux 
à le  connoitre?  Et  celui-là  le  fera  le  plus 
simplement  et  le  plus  purement,  qui  exa- 
minera chaque  chose  par  la  pensée  seule.... 
étant  libre  'et  dégagé,  autant  qu’il  se  peut , 

de  toute  la  masse  du  corps,  qui  ne  fait  que' 

, . » •• 

troubler  l ame,  et  l’empêche  de  trouver  la 
sagesse  et  la  vérité.  • • • »'*  ■ • 

0 

» De  ce  principe , ne  s’ensuit-il  pas  né1* 
cessairement  que  les  véritables  philosophes 
sont  ceux  qui,  ayant  celte  opinion , se  di- 
sent  : Voilà  un  chemin  qui  pourront  ' nous 


égarer  avec  notre  raison  dans  toutes  nos  re1- 
cherches,  parce  que  tant-  que  nous  aurons 
notre  corps , et  que  nôtre  aine  sera  enibour- 
bée  flans  une  si  grande  Corruption,  jamais 
nous  ne  posséderons  l’objet  de  nos  désirs, 
je  veux  dire  la  vérité.  Car  le  corps  nous  fait 
naître  mille  obstacles  et  mille  traverses.... 
Il  nous  remplit  de  folles  amours  / de  désirs. 
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lie  craintes,  de  vaines  imaginations et  de 
mille  autres  sottises;  en  sorte  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  vrai,  que  ce  qu’on  dit  ordinai- 
rement, que  le  corps  ne  nous  mène  jamais 

à la  sagesse ....  Le  plus  grand  de  tous  nos 

— « 

maux,  c’est  que,  lors  même  qu’il  nous  laisse 
quelque  loisir,  et  que  nous  nous  mettons  à 
méditer,  il  vient  se  fourrer  là  tout  d’un 
coup,  au  milieu  de  nos  recherches;  il  nous 
embarrasse,  nous  trouble,  et  nous  décon- 

A- 

certe  de  manière  qu’il  nous  empêche  de 
discerner  la  vérité....  > > • - . 

« S’il  est  donc  impossible  de  rien  connoître 
purement  pendant  que  nous  sommes  avec 
le  corps,  il  faut  de  deux  choses  Tune,  ou 
que  l’on  ne  connoisse  jamais  bien  la  vé- 

V . . w ^ Kr*»*  ^ 

rite  ( pour  laquelle  cependant  nous  sentons 
que  nous  sommes  faits  ),  ou  qu’on  ne  la  con- 
noissequ’après  la  mort;  parce  qu’alors  l’âme 
délivrée  de  ce  fardeau  du  corps,  sera  toute 
entière  à elle-même  : et  pendant  que  nous 
serons  dans  celte  vie , nous  n approcherons 
de  la  vérité  qu  autant  que  nous  nous  éloi - 
gncrons  du  corps  ; que  nous  n aurons  d'au- 
tre commerce  avec  lui  que  celui  quexige  la 
nécessité  ; que  fions  ne  lui  permettrons  pas 
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de  nous  remplir  et  de  nous  infecter  dé  sa' 
• « • * , 
Corruption  naturelle  j et  que  nous  nous  con- 
serverons purs  de  toutes  ses  souillures  , jus- 
quà ce  que  Dieu  lui-méme  vienne  nous  dé- 
livrer..,. Quant  à celui  qui  nest  pas  pur , il 
ne  lui  est  point  permis  d'atteindre  à ce  qui 
est  la  pureté  meme. 

’ » Si  cela  est  ainsi,  mon  cherSimmias, 
tout  homme  qui  arrivera  où  je  vais  pré- 
sentement, a grand  sujet  d’espérer,  quedà, 
mieux  qu’ailleurs,  il  possédera  tout  ce  que 

nous  cherchons  dans  cette  vie  avec  tant  de 
* • • • 
peine  et  de  soins;  de  sorte  que  ce  voyage, 

qu’on  m’a  ordonné,  me  remplit  d’une  douce 
et  agréable  confiance  : et  il  fera  le  même 
effet  sur  tout  homme  qui  sera  persuadé  que 
î’ame  doit  être  purgée  pour  connoitre  la  vé- 
rité. Or , purger  famé,  n’est-ce  pas , comme 
nous  l’avons  dit,  la  séparer  du  corps  et  l’en 
dégager  comme  de  ses  liens;  ce  qui  est  pré- 
cisément ce  qu’on  appelle  la  mort? 

» Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  les 
véritables  philosophes,  ceux  qui  méprisent 
et  haïssent  leur' corps,  (en  tant  qu’il  est 
un  obstacle  à l’entier  accomplissement  de 
leur  désir  ) ne  travaillent  proprement  qu’à 
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mourir,  et  que  la  mort  ne  leur  paraît  nul- 
lement terrible....  Disons  plus  -encore  ; le. 

• * } 

vrai  sage  ira  avec  une  grande  joie  dans  les 

••  j 

lieux  où  il  pourra  jouir  de  ce  qu’il  aime  , 
intimement  persuadé  que  nulle  autre  part 
il  ne  rencontrera  çette  sagesse'  pure  qu’il 
cherche.  ' , * 

* , W > ' I 

» / » J * r 

» Au  contraire  , toutes  les  fois  que.  vous 
verrez  un.  homme  gémir  et  reculer,  quand 
il  est  sur  le  point  de  mourir,  c’est  une  mar- 
que sûre  que  c’est  un  homme  qui  n’aime 
point  la  sagesse,  mais, qu’il  aime  son  corps, 

- 4 

ou  les  honneurs,  ou  les  richesses,  ou  tous 
les  trois  ensemble  ».  . 

1 • -'V  • ■ \ ’ t"  * 

De  loutejs  ces  réflexions,  ne  concluerons- 
nons  pas  encore  , Simmias , que  ce  qu’on 
nomme  la  force,  convient  particulièrement 
au  vrai  philosophe  ? La  tempérance,  qui  en 
fait  partie , cette  sorte  de  sagesse  qui  con- 
siste à ne  pas  se  laisser  vaincre  par  ses  dé- 
sirs , à vivre  avec  sobriété  et  avec  modes- 
tie,  n’est-elle  pas  le  propre  de  ceux  qui 
méprisent  leur  corps,, et  qui. passent  leur 
viç,  daps  l’étude  et  la  pratique  de  la  vraie 
philosopkje  ? * ..  : • > 

- * * > i 

Et  premièrement,  quaut  à la  force,  qu’est- 
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elle  dans  les  autres  hommes,  qu’une  appa* 
Tence,  qu’un  faux  semblant  de  valeur , qui, 
de  même  que  dans  ces  fanfarons  de  bra- 
voure, dont  le  stupide  vulgaire  se  plaît  à 
répéter  avec  emphase  les  prétendus  actes 
de  courage  , vient  uniquement  de  vaine 
gloire,  de  jactance,  de  respect  humain, 
d’une  crainte  servile  de  l’opinion , et  dès- 

i 

lors  n’offre  plus  en  effet  que  petitesse  d’es- 
prit, que  foiblesse  d’arne,  et  au  fond  qu’une 
véritable  lâcheté  (i).  . 

«Eu  second  lieu,  n’en  est-il  pas  de  même, 
de  ces  hommes  qu’on  regarde  comme  tem- 
pérans,  et  qui  ne  le  sont , dans  le  fait,  que 
par  intempérance;  car  ils  ne  surmontent 
certaines  voluptés  que  parce  qu’ils  sont 
vaincus  pur  d’autres  voluptés  qui  les  maî- 
trisent* r * 


(i)  Nous  nous  sommes  permis,  dans  ces 
de  ux  alinéa,  que  nous  n’avons  pas  marqué 
d’un  guillemet,  de  développer  le  sens  de  ce 
que  dit  Socrate , que  ces  hommes  qu’on  ap- 
pelle forts'  et  vaillans  , ne  le  sont , excepté 
les  vrais  philosophes , $ue  par  timidité  et 
par  crainte.  « / v •«  . 
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* » ïfe  flous  y tfômpons  pas,  mon  cher' 
Simmias,  ce  n’est  pas  là  le  droit  chemin 
qui  fliène  à la  vertu,  que  de  changer  des 
V voluptés  pour -des  voluptés,  des  tristesses 
pour  dés  tristesses,  des  craintes  pour  des 
craintes  $ et  de  faire  cornme  ceux  qui  chan- 
gent une  grosse  pièce  de  monnoie  pour  plu- 


sieurs petites.  Mais  la  sagesse  est  seule  la 


5 pièce  de  bon  aloi,  pour  laquelle  il  faut 
donner  en  échange  toutes  les  autres.  Avec 
cette  pièce,  < on  achète  tout,  on  a tout, 
i force,  tempérance,  justice.  En  un  mot,  la 
vertu  est  toujours  vraie,  quand  elle  est 
avec  la  sagesse;  au  lieu  que  toutes  les  au- 
tres vertus  dénuées  de  la  sagesse,  et  dont 
on  fait  des  échanges  continuels , ne  sont  que 
des  ombres  de  vertu.  C’est  une  vertu  es» 
clave  du  vice,  et  qui  n’a  rien  de  solide»  La 


véritable  vertu  est  effectivement  et  réelle- 


ment une  purgation  de  toutes  nos  passions 

* / » 

déréglées;  et  il  y a bien  de  l’apparence  que 
ceux  qui  ont  établi  les  purifications  que 
nous  appelons  télèles,  n’étoient  pas  des 
hommes  ordinaires , mais  de  grandS  et  pro- 
fonds génies,  qui,  dès  les  premiers  temps, 

# J» 

ont  voulu  nous -faire  comprendre,  sous  ces 
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• énigmes  » que  celui  qui  arrivera  dans  l’autre 
vie  sans  êtte  purifié,  sera  précipité' dans 
l’abîme  > et  que  celui  qui  y arrivera  après 
avoir  été  expié  et  purifié  , sera  reçu  dans  le- 
séjour  des  dieux....  Je  n’ai  riën  oublié  pour 
être  de  ce  nombre}  et  j’y  ai  travaillé  toute 

ma  vie  ».  • ' , . * 

! ' 

Il  s’en  faut  bien  que  tout  soit  'lumière 
dans  le  reste  de  cet  entretien  de  Socrate, 


lorsqu’il  en1  revient  à ce  qui  concerne  l’int*»1 
mortalité  de  l’amei  Gébès  : lui  parle  deîl’o» 
pinion  de  ces  hommes  qui  s’imaginent  y qbè 

lorsque  l’ame  a quitté  le  - corps , elle  n’est 

• * 

plus,  qu’elle  meurt  avec  lui,  que  dès  40' 
moment  qu’elle  . le  quitte , elle  s’évanouit' 
comme  une  vapeur  ou  comme  une  fumée 
qui  se  dissipe  en  s’envolant,  et  qu’elle  n’existe 
plus  nulle  pavt  (i)  ; labdis,  ajoute  Cébèsy 


♦ g.  4 ' »,  < 

0)  L’auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  com- 
me  le  remarque  M.  Dacier,  daûs  une  note  y 
a fait  parler  ainsi  les  impies  : Noire  vie  , 
disent-ils , nest  qu'un  souffle , et  après  notre 
mort , notre  ame  se  perd  comme  une  va** 
peur , et  passe  comme  un  nuage  et' comme  un 
brouillard  que  les  rayons  du  soleil  dissipent • 
Après  quoi,  il  ajoute,  que  ceux  qui  tiennent 
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que,  si  l’am^  subsistoit  seule,  ramassée  et 
recueillie  en., elle- même,  délivrée  de  tous 
les  maux  dont  vôi^  avez, parlé,  il  y auroit 
une -grande  et  belle  espérance,  que  tout  Ce 
que  vous  avez  dit  se  trouveroit  conforme  à 
la  vérité.  . . . 

; Socrate  répond.  à cette  opinion  , par  une 
autre,  bien  ancienne  , dit-il  , selon  laquelle 
les.  âmes,  eu  quittant  ce  monde,  passent 
dans  un  .autre,  d’où  ; elles,  reviennent  dans 
celui»  ci.  ,ill-  prétend  ; donner,,  de  la  force  à 
cette  opinion , qui  tient,  à celle  de  la  .métem- 
psycose, à la.  transmigration  des  âmes  dans 
d’autres  corps  ^en  posant  en  .principe,  « que 
toutes  .les  choses , qui j > ont  ides  contraires 
naissent  de  ces- contraires,  qu’ainsi  la  vie 
naît  de-  la  mort,  que. (l’ame  ne  meurt,  par 
conséquent  que  pour  revivre]  que  s’il , n’en 
étoit  pas  ainsi,  et  que  la  mort  ne  produisît 

pas  la  vie,  comme  la  vie  produit  la  mort, 

» ! ' 'i ' 
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Ce  langage , n ont  attendu  aucune  té  compense 
de  la  justice  , et  n’ont  tenu  aucun  compte  de 
la  gloire  réservée  aux  âmes  saintes  :■  car  Dieu 
a créé  V homme  incorruptible  f et  l’a  fait  à son 
image.  Sap.  c,  2.  *■  . , , ...  -fc  , 
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tout  étant  absorbé  par  elle,  seroit  bientôt 

* £ ^ *'  % I • • , 

fini  et  retomberoit  dans  le  néant  ». 

Il  me  semble,  ajoute-t-il,  qu’on  ne  peut 
rien  opposer  à ces  vérités,  et  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompés  quand  nous 
les  avons  reçues  ; car  il  est  certain  qu’il  y 
a un  retour  à la  vie  ; il  est  certain  que  les 
vivans  naissent  des  morts;  il  est  certain  que 
les  âmes  des  morts  existent;  et  il  est  cer- 
tain qu’à  ce  retour  à la  vie,  les  bonnes 
âmes  sont  mieux  et  les  médians  plus  mal». 

Socrate  passe  de-là  à un  autre  dogme , 
qu’il  ne  donne  cependant  pas  pour  absolu- 
ment sûr,  comme  il  paroît  par  le  dialogue 
de  Platon,  intitulé  le  Ménon.  Ce  dogme  est 
celui  de  la  réminiscence , opinion  qu’il  trou* 
Voit  déjà  établie,  et  qui  suppose  la  création 
des  âmes  avant  le  corps.  Il  prétendoit  con- 
firmer ce  dogme  par  une  preuve  tirée  de 
ce  que  tous  les  hommes,  disoit-il,  s’ils  sont 
bien  interrogés,  trouvent  tout  d’eux-mêmes, 
ce  qui  supposoit,  selon  lui , qu’ils  le  sa  voient 
déjà;  el  ce  qui  toutefois  montre  seulement 
que  la  raison , bien  dirigée , peut  être  con- 
duite de  conséquences  en  conséquences, 
à de  nouvelles  idées  qui  naissent  et  sont 


m 
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Une  suite  des  premières.  Tout  ce  qu’il  dit 

ensuite,  prouve  bien,  observe  M.  D acier 
• * 

dans  une  de  ses  notes,  qu’il  se  fait  une  ré* 

. miniscence  des  choses  qu’pn  a apprises  dans 
ce  monde,  mais  ne  prouve  pas  qu’il  s’en 
fasse  une  des  choses  qu’on  ait  apprises  dans 
un  autre  monde , qui  ait  précédé  pour  noué 
celui-ci.  ; ... 

La  réponse  directe  à l’opinion  qu’objecte 
Cébès , ne  pouvoit  se  tirer , en  premier  lieu  , 
que  d’une  métaphysique  plus  simple  et 

« 

plus  éclairée  qu’elle  ne  l’étoit  alors.  On  a 

démontré  depuis  f comme;  l’a  fait  en  toute 

« 

rigueur  M.  de  Condillae;  par  une  série  de 
propositions  liées  étroitement;  l’une  à l’au- 
tre (i),  qu’indépendamment  du  sentiment 
réfléchi  et  individuel  - du  moi , qui  constate 
la  "simplicité  de  l’être  qui  eu-  a la  percep- 
tion, l’opération  de  l’ame,  qui  consiste  à 


' (i)  Voyez  cette  démonstration  répétée 
dans  plusieurs  endroits  de  son  Cours  d' Etu- 
des, particulièrement  t.  III , de  Y Art  de  foi- 
sonner , chap.  3 , p.  4 et  suivantes.  Voyez 
aussi , 1. 1 , Leçons  préliminaires , art.  IV, 

et  t.  IV,  de  l’Art  de  penser t chap;, j. 

» 
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comparer  deux  sensations , deux  idées , pour 
en  déduire  Une  troisième,  qui  est  le  juge- 
ment que  nous  perlons  de  iéür  convenance 
ou  de  leur  disconveriailce,  ne  poiirroit  avoit 
lieu  dans  un  être  composé  de  parties,  tel 
que  le  supposé  Pobjection  de  Cébès,  qui 
fait  évanouir  Pâme  comme  une  vapeiir, 
comme  une  fumée.  Dans  un  tel  être , erl 
effet  j en  laissant  à part  la  divisibilité  de  la 
matière  à l’infini,  ou  du  moins  telle  quoi! 
lie  puisse  en  assigner  le  terme,  une  pre- 
mière partie  auroit  Une  idée  ou  une  sensa*** 
tion*  une  seconde  partie  auroit  une  atitrô 
sensation , une  autre  idée , sans  qu'une  troi- 
sième , qui  neseroit  aussi  qu’une  molécule* 
qu’une  portion  de  cet  être,  pût  les  avoir  à" 
la  fois*  et  se  trouver  par-là  en  état  de  les 
comparer  pour  en  juger.  Prétendre  que  cha^ 
cune  de  ces  molécules  pburroit  réunir  eti 
elle  seule  les  idées*  les  sensations  des  autres 
molécules*  et  ainsi  les  comparer , ce  seroit 
faire  de  chacune,  séparément,  un  être  sim* 
pie,  pour  ne  pas  diviser  de  tiouveau  les 
sensations  et  les  idées;  ce  seroit*  doubler* 
tripler  la  même  opération  , à proportion 
du  nombre  de  ces  molécules;  ce  serait 


* 
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, jjuihiplier  Le  sentiment  du  moi,  quiest  ce- 
pendant individuel  j ce  seroit,  en  un  mot» 
faiijç  (|eux, 04  trois  âmes,  ou  plus, encore, 
sentons  très 'bien  que  nous  n’en 
avons  qu’une*  • _ . - n ^ 

Il  auroit fallu,  en  second  lieu , pour  ache- 
ver,  de  réponse.  ê Çébès  jJqi,  foire  observer 
que  cette  ape,  quelle  que  fût  sa  nature  , 
pt  en  la  supposantprérne  contre  sa  nature * 
contre  son  esseu.ce»  composée  de  parties, 
pouvoit  sans  difficulté,  si  elle  n’aypit  pas 
été  créée  pour  centrer  jdans  -le  néant , et 
nen  n'y  rentre,  en,  effet , pas  même  la  plus 
petite  pa^'cple- dp.*  matière , pouvoit,  dis- 
je,  n’ éprouver  ni  dissolution  ni  anéantisses 
meut,  e$  .être  conservée , ep  entier  par  celui 
qui  l’a  ( formée;?spt;  qi$l  U,  dégageât,  tout 
.simplement  >de  ce  jçorpsnptériel  et  grossier» 
.qui  lui  sert  pomme.  4’euve  loppe,  de  ses- 
organes  qui  la  ^pgfjtent  en  correspondance 
;avec  tous  les  objets  sensibles  j soit,  dans  le 
système  des  py,tb.agqriçiens>  qu’il  la  réunît 
à un-  autre  corps  j.ou.qu 'enfin  i}  la  réunit 
dans  un  au$rq.séjpuf> * à un ?corps  plus  subtjl 
et  moins  jissujetlissant , pour  elle  ; qu’ainsi , 
pu  toute  hypothèse»,  la  question  se  rédui- 
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soit,  en  dernière  analyse,  à celle-ci  : Dieu 
veut-il  dissoudre  pour  toujours  notre  a me, 

en  la  supposant  pour  un  instant  matérielle  ? 

# 

et  spirituelle,  ail  contraire,  et  incapable  de 
dissolution,  comme  elle  l’est  réellement, 

veut-il  l’anéantir?  ou,  dans  quelque  sup- 

» * 

position  que  ce  soit , ne  veut-il  ni  l’un  ni 
l’autre? 

Or , pour  résoudre  cette  importante  ques- 
tion, par  les  seules  lumières  naturelles,  il 
suffit  de  s’arrêter  à ces'  quatre  considéra- 
tions, que  nous  allons  seulement  effleurer. 

• Premièrement , et  ceci  -tient  à la  preuve 
que  Socrate  a déjà  apportée , cette  ame  est 
douée  d’un  désir  illimité  de  connoître  la  vé- 
rité j elle  la  cherche,  et  veut  la  trouver 

partout , jusque  dans  les  erreurs  auxquelles 

« 

elle  tient  le  plus  fortement,  ou  par  igno- 

, rance,  ou  par  prévention,  ou  par  l’effet  de 

« 

ses  passions,  qui  naissent, en  grande  partie, 
comme  l’a  dit  notre  sage,  du  corps  auquel 
elle  se  trouve  Kée,  et  dont  elle  doit  travail- 
ler sans  cesse  à se  dégager.  Plus  cette  ame 
exerce,  développe,  étend  sa . raison , plus 
se.  développe  et  s’accroît  en  elle  le  désir 
qu’elle  a de  connoître  le  vrai}  et  à mesure 
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que  ses  recherches  augmentent,  el  quelle 
fait  dans  la  poursuite  de  la  vérité  de  nou- 
veaux progrès,  à mesure  aussi  l’horizon  s’a- 
grandit à ses  yeux  , sans  que  jamais  elle 
puisse  arriver  au  terme , ni  que  sou  désir 
puisse  être  pleinement  satisfait. 

2*.  Cette  amea  de  même  un  désir  illimité 
du  bonheur,  et  de  quelques  biens  qu’elle 
jouisse,  quelques  genres  de  biens  qu’elle 
accumule,  jamais  elle  ne  peut  le  remplir 
ici  bas.  Plus  elle  croit  atteindre  à ce  bonheur 
auquel  elle  aspire,  plus  il  s’éloigne.  Il  en 
est  de  chacun  de  nous,  à cet  égard , comme 
d’un  homme  qui  étant  au  bas  d'une  haute 

.f, 

montagne,  s’imagineroit , lorsqu’il  en  auroif 
gagné  la  cime,  pouvoir  toucher  le  ciel  aveç 
la  mainj  à peine  seroit-il  arrivé  sur  le 
sommet,  que  le  ciel  lui  paroîtroit  encore 
plus  loin  qu’il  ne  l’étoit  auparavant, 

* 3*.  Susceptible  des  plus  hautes  idées,  de 

celles  de  l’éternel  et  de  l’infini,  notre  ame 
l’est  également  du  sentiment  et  du  désir  de 
son  immortalité.  Aussi , est-ce  la  foi  de  la 
nature  et  la  croyance  de  tous  les  peuples, 
Or,  ces  désirs  si  naturels , qui  sont 
comme  le  noble  instinct  de  l’ame  humaine, 
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et  qu’on  ne  peut  étouffer  qu’à  force  d’illu- 

. 

sions,  et  en  se  contredisant  et  se  démentant 
Soi-même,  l’auteur  de  la  nature,  le  priu- 
. cipe  de  notre  être,  peut-il  les  avoir  gravés 
en  nous,  pour  les  rendre  vains  et  illusoires  ^ 
pour  qu’ils  n’atteignent  jamais  leur  but,  et 
jje  parviennent  jamais  à leur  véritable  fin? 

» * * 4 4 

Cette  fin  n’est  point  remplie  sur  la  terre  ; il 
faut  donc , pour  que  tout  soit  d’accord  dans 
îjos  facultés,  dans  nos  penchans,  dans  leur 
objet,  pour  que  Dieu  soit  d’accord  avec 
lui -même,  qu’il  y ait  un  autre  ordre  de 
choses,  une  autre  vie,  où,  sous  les  Condi- 
tions qui  conviennent  à une  nature  telle 
que  la  nôtre,  ces  penchans  puissent  avoifc 
leur  effet,  • • • ■ ■ n 

4*.  Mais  ce  qui  complète  la  démonstration 

« , F 

desl’immortalité  de  notre  ame  aux  ÿeux  dé 
cjuiconque  reconnojt  uii*I)ieu  (et  on  extra*» 
vague,  cjuandy.au  milieu  de  l’harmonie  de 
tous  les  êtrés,  de  celle  même  de  toutes  les 
parties  qui  constituent  chaque  espèce  d’ê- 
tre en  particulier',  on  ne  le  reconnoît  pas), 
aux  yeux  surtout  de  celui  qui  admet  une 
loi  naturelle,  c’est  cette  loi  même,,  fondée 
?ur  la  différence  intrinsèque  du  bien  et  du 

mal 


* 
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mal  moral,  du  juste  et  de  l’injuste 5 sur  le  - 
témoignage  irréfragable  et  le  cri  de  la  con- 

*VÏ*  ** Si  ’ ' 1 . , 1 j .» 

science  dans  une  ame  qui  n est  pas  descen- 
due au  dernier  degré  d’aveugleqient , d’a- 
vilissement et  de  corruption;  sur  cette  mo- 
ralité de  l’homme  qui  naît  en  lui  du  sen- 
timent intime *de  sa  liberté,  de  ce  qu’il  est 
capable  de  choix,  de  mérites  et  de  démé-  * 

- j * ■ ■"  • * ■ * ; 

rites,  de  louange  et  de  blâme,  d’appro- 

• 0 **  ' / V rr 

bation  secrète  et  de  satisfaction  intérieure 
quand  il  a fait  le  bien , d’accusation  de  lui— 
même,  de  condamnation  au  propre  tribu- 
nal de  sa  conscience  quand  il  est  sorti  de 

l’ordre  et  qu’il  3.  commis  quelque  injustice, 

> • r « * . * * * ' .* 

de  ?e  qu’il  est  susceptible,  en  un  root,  de 
vice  et  de  vertu,  de  peines  et  de  r.écom- 
penses  proprement  dites.  , 

Cette  loi  émanée  .d’un  législateur  souye- 

•£,  : 7**;  , . * > 0 

rainement  sage,  souverainement  juste,  et 
tout-puissant  , exige  une  sanction  qui  luju 
donne  toute  la  force  nécessaire,  et  sans  la-  r 


>>>  - 


quelle  elle  ne  seroit  plus  une  loi.  Cette 
sanction,  qui  entre  essentiellement  dans  le 

H S K ’ 

plan  ,de  tout  législateur,  et  qu’il  attache  â 
sa  loi  par  de?  moyeus  plus  ou  moins  effica- 

- ...  ‘*3  » . ’ . ■ • . ■>  ;/*'v 

ces  à proportion  de  sa  sagesse  et  des  soa 

. I 7*  • . — v x JF#  s 
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pouvoir,  seroit  non-seulement  imparfaite, 

itiaiis  absolument  défectueuse  dans  la  lé? 

, » 

gislation  de  l’Etre  suprême,  si  elle  se  bor? 
jioit  pour  nous  à cette  vie.  Quels  que  soient 
ici  bas  les  effets  naturels  de  notre  manière 
d’agir,  les  Suites  Ordinaires  du  vice  et  de  la 
vertu,  ces  effets  et  cés  suites  ne  sont  pas 

N ■*  • 

tels  à beaucoup  près , que  l’homme  injuste  y 

« • i • ii 

trouve  toujours  son  châtiment  et  l’homme 
juste  sa  récompense.  Il  y a plus;  la  vertu, 
l’accomplissement  de  nos  devoirs,  exigent 
souvent  qu’on  leur  sacrifie  jusqu’à  sonrepos, 
jusqu’à  sa' vie  même;  et  dès-lors  toute  es-, 

• _ * l ' 1 

pérance  nous  sêroit  ôtée  de  parvenir  au 

i x 

bonheur  pour  lequel  l’homme  a un  pen- 

» i ,*  ■"  | * * 

cliant  invincible,  qu’il  ne  peut  oublier  et 

démentir,  même  en  apparence,  que  par 

. . \ » , > 

un  excès  d’égarement  et  de  désespoir  : tout 

* * r 

seroit  donc  défectuosité  monstrueuse  etcon- 

».  * 

tradictiori  manifeste  dans  le  plan  de  la  sa- 
gesse suprême,  s’il  n’y  avoit  point  d’autre 

> t 

ordre  de  choses  que  celui  dans  lequel  nous 
sommes  placés  sur  la  terre,  d’autre  vie  que 
celle-ci.  Sous  l’empire  d’un  Die.u  parfaite- 

ment  sage,  souverainement  juste,  et  tout- 

^ *■ 

puissant , il  y a donc , pour  la  sanction  de 
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«a  loi , un  état  à venir  dans  lequel  nous  en- 

‘f* 

trerons  en  sortant  de  ce  monde,  et  d’après 
toutes  les  preuves  énoncées,  notre  ame  est 
immortelle.  De-là  aussi  , parmi  tous  les 
peuples,  l’idée  de  leur  Elisée,  de  leur  Tar- 
tare,  sous  quelque  point  de  vue  qu’ils  les 
envisagent,  et  de  quelque  -manière  qu’ils 

R.  I , »,  •}  £Xâ  I £'!-'>■ 

les  composent. 

î .»  . ;C  . ^ ‘ 

- Voilà,  mon  fils,  comment  Socrate , avec 

des  i idées  *plü$  précises,  eût  pu  répondre 
démonstrativement  à Cébès.  Mais  il  tourne 

~ . rj  . { m * 

le  plus  souvent  autour  des  preuves,  sans 
leur  donner  toute  la  force  dont  elles  seroient 
susceptibles.  IL  les  entrevoit  en  quelque 
sorte,  les  sent  et  les  suppose,  plutôt  qu’il 
ne  les  établit.  > 

Nous  allons  néanmoins  donner  quelque 
idée  de  sa  manière  de  philosopher  sur  les 
objets  dont  il  s’agit,  ou  peut-être,  de  celle, 
en  partie,  que  lui  prête  Platon  qui  le  fait 
parler.  On  y trouvera,  d’ailleurs,  quelques 
germes  féconds  qui  ne  dèmanderoient  qu’à' 
être  mieux  développés.  - 1 T|!  ' ' • 

t * * • . t * 

■ Il  veut  commencer,  ainsi  que  nous  Pa- 
vons fait,  par  prouver  que  l’ame  n’est  pas 
du  nombrje  des  êtres  composés,  et  qu’elle 

La 
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•ne  tient  rien  par  sa  nature,  de  celle  de  corps 
auquel  elle  ,est  liée.  * Les  choses  matériel- 
les et  composées,  dit-il , sont  celles  que 

% * 

yous  pouvez  yoir,  toucher,  OU'  percevoir 
par  quelque  sens;  au  heu  que  les  choses 
immatérielles  , telles  que  la  beauté,  la  bon- 
té., la  justice  ^jUjÇ  peuvent  ,être  .coropri- 
ses  que  par  la  pensée,  et  qu’on  ne  les  , voit 
jamais , ( c’est -i à-  dire,  eni  elles^mêmeà  et 
dans  leur  egspnçy,  quel?ame  seulement  aper- 
çoit par  les  idées  qu’elle  a de  l’ordre  et  des 
rapports  qu’il  renferme  ).  A laquelle  de  ces 
deux  classes  apparlienj;,  notre  aipe  »;  (doDt 
nous  n’avons  la  perception,  que  par  ses  opé- 

* >»  j 

gâtions  - intellectuelles,  par  idées  et  se$ 
volontés)  ? ' : c • - 

. Socrate  emploie  :eucore,  et.  à ;peu  près 
dans  ,ces,  termes,  cet  autre  raisonnejnentY 
pour  convaincre  ses  disciples  de  la  distinc- 
tion de  l’ame.  et  du  corps,  et.de  la  supé-, 
riorité.  de  l’qne  spr,  l’autre  : -fl  quand  i’am©i 
et  le  oqtps., sont  , ensemble,  la  nature  or-, 
donne  à celui-ci  d’obéir  .et 'd’être  esclave,’ 

i 

et  à l’autre  d’avoir  l’empire  et  de  comman- 
der. Or,  ne. trouvez- vous  pas,,  que,  de  ces- 
deux.  Êtres,  ççlui^à  spul  a quelque- ;çhosç: 


s .i 
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de  divîtt,  et  par-conséquent  d 'immatériel , 

• * t , 

•d’inrorruptiblé,  qui  ëst^f&it  tjfer  sd  nature 
q>ouV  éclairer,  pQUr'  cdnchifté’  . ^otir  cobi-  • 

mander  , tandis  que  de  qui  èst  aveugle  ët 

/ * 

mortel  > n’est f digne  que  d’êtf é esclave  et 
iÜobéir»?!/  *•  t}  ,•  ^ r>  : ’ *'  * 

• « V • 

. r 

v Socrate  répété  ;àuàsi  êtti  même  endrbiti 
Jce  qu’il'  avoit  déjà  insinué  plusieurs  fois , 
f^uë,  « quaild  l?ame  èst  'engagéé*tlàiis  îâ  ma-  , 
tière  qui  la  porte  à juger  des  objets'  par  ler 

v . 

.sens,  elle  s'égare,,  eüe  se  trouble,  elle  a des 

A t x - . j '4 

vertiges ,, comme. ;$i  eug-étoit  icre;au'lièii 
q,ue  quand  ellg.  examiiie.les;£l>pses  en  elle»  > 
même,  sans  y appeler;  le  çprps;„r  elle  se  porte 
à ce  quiTest  pur,,  éternel,  immortels  im- 

inuable*  comme  étant  de  même  nature  , et 

1 \ » - * » 

T 

p’y  unit  autant  qu’elle  le  peut  ; et  pljus  elle 

' ' - \»  . >. 

s’en  ra pprpche  , pl us  sps  égaijemens  cessent* 
plus  elle  devient  . et  reste  toujours, la , même , . 
parce  qu’elle  esb  ^tteshéç.pt  uja,if^1çg;qu|  . 
pe  change  jamais,  .C’est  cet,  éjat  de  Üyrne 
qu’on  nomme  sagesse  \ ;i«w  >•  f, 

« . i.  - ’ * » *•  * * ' * v 

Aussi  Socrate  s'attache -t* il  partout  q-  . 
fairç  vqjr,  combien,  l’^me  .diffère .essentiel-?, 
lement  .du  corps, .par  sa, pâture  par  ses 

ppérati^^,,.  K^Jy#  oüi-«  ?;"< ;ag  sx  ■ 
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Plqs  loin , pour  répondre  à un  doute  qné- 
Jève  Simmias,  en  supposait  que  l’ame  pou- 
yoit  nêtre  chose  que  le  résultat,  de 

^organisation  dtf  çorps  et  de  la  disposition 
régulière  çle  ses  parties , comme  l’harmonie 
est  l’effet  qui  résulte  des  sons  que  rendent 
les  corfîes  cL’une  ljre,  lorsqu’elles  sont  bien 
disposées  et  bien T tendues;'  Socrate  lui  fait 
observer  que  l’ame  est  si  peu  le  résultat  de 

l’organisation  du  corps,  que  pl^îs  elle  exercé 

la  fûTP&  ar.t.ïwo  rti^î  1 «»«.♦  ' — .r*£  • 1 * nliw.. 

\r  ^ x lu  Lüi  propre,  et  p‘u*j. 

ç»  domg^nt  les  penchans  qui  laissent  du 
corps,  slîs  mSüiTS  quelle  est  d'tme  nature 

toufc-à^fait  dissemblable^' T r'  . 1 n2  * ‘ \ : *c 

* *»  f i • [J  • 

«i  De  toutes  les  choàes  'qur 'composent 
*■  l’homme , demande  Socrate  à Simmias, 
1»  trouvez-vous  qu’il  y en  ait  quelque  autre 
» en  lïû  qui  commande,  que  l’aine  seule, 
» sürtéut  qüùnd  elle  est  prudente  et  sage? 

* commande- t-elle  en  Lâchant  la  bride  aux 
» passions  du  corps,  ou  en  leur  résistant? 
» je  veux  dire,  par  exemple,  quand  le  corps 

* a sdîf  pendant  lë  frisson  de  la  ftèVr'e ,1’ame 
* ‘nd ^empêche-t-elle  pas  déboire?  où  quand 

* fl  a Ihith  ne  fé&^êcheit-elle  pas  dé  man- 
» ger;  et  mille  autres  choses  semblables,  oà 


J 
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nous  voyons  manifestement  que  l’amç 
» combat  les  passions  du  corps? 

» Or , ne  faut-il  pas  convenir,  que  si  l’amp 
y>  n’étoit  qu’une  harmonie  qui  résultât  de  là 
y>  seule  disposition  des  parties  du  corps,  elle 
» ne  pourroit  chanter  le  contraire  de  çe  que 
» chantent  les  choses  qui  lu  tendent,  qui  Ici 
» lâchent,  et  qui  l’ébranlent ç %ù\  avoir  d’au- 
>>  très  passions  que  cuites  des  parties  qui  la 

* imposent  ; qu’elle  devroit  nécessairement 
» les  suivre,  et  qu’elle  ne  pourroit  jamais 
i *es  guider  T 

« Nous  voyons  néanmoins  que  Pâme  fait 
» tout  le  contraire  ; que  quand  elle  est  sage 
» et  qu’elle  veut  user  avec  courage  de  la 
n force  dont  elle  est  douée,  elle  gouverne 
» et  conduit  les  choses  mêmes  dont  Sirrv- 
» mias  semble  craindre  qu’elle  ne  soit  com-* 
» posée,  qu’elle  leur  résiste,  qu’elle  les 
» combat  pendant  presque  toute  sa  vie,  et 
» que  quant  à tout  ce  qui  dépend  de  sa 
» volonté , elle  en  est  la  maîtresse  en  toutes 

f » 

» façons,  punissant  et  réprimant  les  unes 
a plus  durement  par  les  douleurs  et  par  les 
» travaux  de  la  gymnastique  et  de  la  méde- 

* cine,  et  traitant  les  autres  avec  plus  de 
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* douceur,  en  se  contentant  de  menacer  et 

i \ * 

» de  gourmander  les  convoitises,  les  colè* 

* res , les  craintes , ( lorsqu’elle  n’a  pas  be* 
» soin  de  pratiques  plus  sévères  pour  les 

* Vaincre').  Nous  voyons,  en  un  mot,  que 
» Pâme  parle  au  corps  comme  à quel- 

» que  chose  qui  est  d’une  autre  nature 

. * . * » , 

* • 

» qu’elle  ». 

A ces  réflexions , Socrate  eût  pu  en  ajouter 

une,  qui  délrnisoit  d’une  manière  plus  trait* 

. •.  » 

^chaftte  et  plus  précise  encore,  ce  que  pou- 
voit  avoir  de  spécieux  Pobjection  de  Sim-* 
mias,  prise  de  l’harmonie  de  la  l'yfé  : il  eût 

pu  lui  faire  remarquer  que  cette  harmonie^ 

* m 

dont  nous  avons  la  perception  à la  faveur 
des  sons,  qui  eux-mêmes  ne  sont  en  nous 
qu’une  sensation  occasionnée  par  les  vibra-* 
tions  de  Pair  sur  l’un  de  nos  organes  > n’existe 
en  effet  comme  harmonie,  que  dans  notre 
ame,  qui  a seule,  en  tant  qu’être  immaté-* 
riel,  la  force,  non-seulement  de  percevoir 
les  sons,  mais  de  les  comparer,  d’en  saisir 
les  rapports,,  et  d’en  juger  les  accords  ou  les 
dissonances;  en  sorte  que  cette  comparaison 
qu’elle  en  fait  et  ce  jugement  qu’elle  en  por- 
te, rentrent  dans  la  démonstration  que  nous 
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» 

avons  donné©  de  sa:spirituaiité  et  de  sa  sim* 


»’  j 


li  7 hïo  y>üJWi. 


Nous  n’insisterons  pas  sur  quelques  autres 
raîSbiraeniens  de  Socrate , quiout ;ausai  pour 
objet  de  prouver  son  inrrtiontalité..'  Oh  voit  * 
qu?en  général  j le  sentiment  de  M cïigmté  db 
l’a  me.  et  de  sa  prééminence;  sur  le  xor.ps , ce-< 
lui  de  Mi  fi»,  qui  est  résec  véeàr;ûh: 'être  dont 
la  natute; est  si.  différente  de  celle  du  çorps'J 
et-îsi  excellente  prise  en  eH^<mê»ie>  celui 
èncore  de  sa  moralitéi  etl’idée  claired’une- 

4k  .•  * • 

justice . suptêmei,''.  qui  nié  pouport  -laisser-  lâ 

vertu  san» rérompecfeeetife  vice; saiw  çbâti- 

tnèntj-ftxorent  .assez1  te  jugement  sdtnSocrate 
sur.  un  état  à.  venir  v pour  lu  il  faire  concevoir 
la  plus  ferme  espérance*  ‘»t>do  1 «fs;  . 

r ' *;  /?  l>  ' *>  * . ■ , , t , < • ^ *•?>-«  - 

*x:’Cette  espérant©'' lui  paroissoit  7 si*  belle, 
qu'à  supposer  mêmeqo’il  fât  possible  qu’elle 
nous  trompât , ce  iqui- n’éstr  pas  plus  possible 
au  fond  qu'il  ne  l’est  que^Dieu  nous  trompe, 
o'U>  que  Dieu  ii'existe  pas  y iil  pensôit>,  « cpi’il; 
n’y  a voit  point  d’hommei  de  bon  sens  qui 
ne  dut  au  moins  regarder  comme  incontes-* 
table  ^qu’im:  tel  espoirs  vnloit  bieta  la  peine  > 
qn’ou -en>  courût  le  risque,-  Çar yajcnitoit-ilj 
qtiell;pTus  ‘beau  4ang^li  il;  faut  s’enchanter 
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«oi-mêmé  de  cétte  espérance  bienheureuse  ». 

« Si  ce  que  j’avance  est  vrai,  avoit-il  dit 
plus  haut,  il  est  très-nécessaire  de  le  croire; 
et  si  après  ma  mort  cela  ne  se  trouvoit  pas 

c j & *é 

vrai,  j’en  aurois  .toujours:  tiré  cet  avantage 
dans  cette  vie,  que  j’auxois  été  moins  sen- 
sible  aux-  maux  qui  l’accompagnent  ». 

Indépendamment  ) du  'bonheur  i de  cette 
yie,  qui  est  bien  plus  pur  et) plus  réel,  pour 
Celui  qui  croit  à l’existence  d’un  Etre  su-* 
prême,  à la  vertu,  à la  récompense  qui  doit 
{à  suivre,  on  peut  dire  qu’en  sacrifiant  quel- 
ques plaisirs,  quelques  faux  bienstque  la  rai- 
son et  la  vertu  condamnent*  onn’auroit  fait 
après  tout,  si  lé  doute;  étoit  fondé,  que  ris- 
quer le  fini  contre  l’infini.  ; : 

De  manière  ou  d’autre  j on  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soient  là  de  ces  objets  sur,  lesquels 
il  importe  le  plus  de  s’éclairer.  Simmias  le 
Sentoit  si  bien , lui  qui  étoit  de  tous  les  dis- 
ciples de  Socrate  le  plus  difficile  à persuader  $ 
qu’il  vouloifc  qu’on  n’épargnât  rien  pour  s’as- 
surer de  la  vérité.  • . i 

• « Il  faut  faire  de  deux  choses  l’upe,  di-t 
P soit-il,  ou  apprendre  deà  autres  ce  qui  en 
» est,  ou  le  trouver  soi-même.  Si  l’une  et 
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* l’autre  voie  sont  impossibles,  il  faut,  par- 
» mi  toutes  les  raisons  humaines , , choisir 
» la  meilleure  et  la  plus  forte,  et  s’abandon- 
» liant  à elle  comme  à une  nacelle , passer 

* cette  mer  orageuse  avec  son  secours,  et 
» tâcher  par  elle  d’échapper  aux  tempêtes  et 
» aux  écueils  ; à moins  que  nous  ne  puis - 
» sions  en  trouver  une  plus  sûre  et  plus  fer- 
» me,  comme  quelque  promesse  ou  quelque 
» révélation  divine , afn  que , sur  elle , com- 
» me  sur  un  vaisseau  qui  ne  craint  aucun 
3*  danger , nous  achevions  heureusement  le 
3i  voyage  de  cette  vie  ( i ) ». 

■i  i ■ i "■■■■■-■  — ■ ■■  ■ — 

(i)  cc  C’est-là,  dit  M.  Dacier , dans  une 
note  de  sa  traduction  , un  passage  bien  re- 
marc|uable.  Voici  des  philosophes  qui  recon- 
noissent,  qu’il  faut  tâcher  de  se  convaincre 
de  l’immortalité  de  Famé  par  sa  propre  rai- 
son ; que  cependant,  comme  cette  raison 

est  très-foible  et  très-bornée  , elle  sera  tou- 

< * 

jours  combattue  par  des  doutes  et  des  incer- 
titudes ; et  qu’il  n’y  a qu’une  promesse, 
9B*  une  révélation  divine  , qui  puisse  dissiper 
tous  les  nuages  de  l’ignorance  et  de  l’incré- 
dulité ». 

Je  suis  persuadé  que  ce  que  nous  avons 


jl5  % 
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Il  est  aisé  de  voir,  que,  tout  en  satisfait 
sant  aux  questions  et  aux  doutes  de  Sim^ 
ïnias  et  de  Cébès,  Socrate  ne  pensoit  pas 
que  rien  dût  balancer  dans  notre  esprit  les 
motifs  que  nous  avons  d’être  intimement 
persuadés  de  l’immortalité  de  l’ame. 

-Y*  Quoi,  disoit- il,  une  ame  de  la  nature 
» delà  nôtre,  et  créée  avec  tant  d’avantages, 
» n’auroit  pas  plutôt  quitté  le  corps,  qu’elle 
» seroit  dissipée  et  anéantie.  Il  s’en  faut 


dit  plus  haut  forme  une  démonstration  rigou- 
reuse , soit  de  la  spiritualité  de  l’ame  , soit 
de  son  immortalité.  Mais  qu’il  y a peu  d’hom- 
mes encore,  qui  soient  en  état  de  saisir  en 
leur  entier*  ces  genres  de  preuves  ; et  qu’il 
est  heureux  que  la  divinité  ait  conduit  le 
genre  humain  à ces  vérités  si  nécessaires  au 

./  « ^ • • n 

maintien  de  la  société  , par  voie  d’instinct , 
pour  ainsi  parler,  et  de  sentiment  ! Mais  sur- 

^ » # • ■ tj  {jp* u - ££ 

tout  qu’il  est  heureux  pour  nous  tous  que  le 
christianisme  ait  fortifié,  ou  ce  sentiment  on 
les  preuves  mêmes , par  tout  le  poids  de  la 

< __  V * 

plus  belle,  de  la  plus  respectable  autorité, 
aux  yeux  de  quiconque  en  a étudié  les  fon- 
demens  avec  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit 
que  les  passions  n’ont  osé  dépraver!  ^ 
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» beaucoup,  mon  cher  Simmiasetmon  cher 
» Cébès  : voici  plutôt  ce  que  nous  devons 


* croire  très-fermement.  Si  Pâme  se  retire 

* pure,  sans  conserver  aucune  souillure  du 

♦ » 

i ‘x" 

» corps,  comme  s’étant  toujours  recueillie 
» en  elle-même,  en  méditant  toujours,  c’est-» 
» à-dire , en  philosophant  avec  vérité , et  en 
» apprenant  effectivement  à mourir,  car  la 
j>  jriiilosophie  ri  est-elle  pas  une  préparation 
» a la  mort?  si  Pâme,  dis- je,  se  retire  ett 
» cet  état,  elle  va  à un  être  semblable  Tt 

* elle,  à un  être  divin,  immortel  ef  plein 
» de  sagesse,  dans  lequel  elle  jouit’d’une 

* merveilleuse  félicité,  délivrée  de  ses  er- 

, ■«?.  \ t * /* 

» reurs,  de  son  ignorance,  de  ses, craintes, 
» de  ses  amours  qui  la  tyrannisoient,  et  de 
tous  les  autres*  maux  attachés  à la  nature 
a»  humaine.  Mais  c’est  tout  le  contraire,  si 
» elle  se  retire  pleine  de  souillures  et  d’im- 

•'  ' <-i  • « ‘ ’ 

» puretés,  comme  ayant  été  toujours  oc- 
» cupée  du  corps, "possédée  de  son  amour, 
«enivrée  de  lui,  et  enchantée  par  les  vo- 
» luptés  et  les  convoitises,  en  sorte  qu’elle 
« ait  cru  alors  qu’il  n’y  avoîl  rien  de  réel 
» et  de  véritable,  que  ce  qui  est  corporel", 
» que  ce  qu’on  peut  voir,  toucher,  boire. 
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* manger,  tout  ce  qui  est  en  un  mot  l’objet 
» des  plaisirs  cliarnels , fuyant  et  haïssant 

» toute  autre  espèce  de  volupté,  toutes  cel-* 

* , 

» les  qui  appartiennent  proprement  à l’ame  f 
» et  dont  la  vraie  philosophie , ( l’amour  do 
» la  sagesse  ) peut  seule  nous  faire  jouir  ». 

Telle  étoit  constamment  la  doctrine  do 
^ Socrate  j et  il  regardoit , comme  un  grand  dé-» 

t.  s \ 

faut  la  disposition  de  certains  esprits,  soi^à 
ne  se  contenter  d’aucunes  raisons,  quelque' 
suffisantes  qu’elles  dussent  paroitre  à quicon* 
que  ne  cherchetoit  point  à échapper  à la  vé 
ri  té  par  de  vaines  subtilités,  soit  même  à 
être  ce  qüii  appeloit  des  misologues 9 c’est-* 
à-dire , des  gens  qüi  en  viennent  jusqu’à  haïr 
les  raisons,  comme  il  y a des  misanthrope s 
qui  haïssent  les  hommes  : deux  maladies  dô 
l’am.e>  qui  naissent  de’  la  même  source* 
« Car  de  même  que  la  misanthropie  naît 
insensiblement,  de  ce  qu’ayant  été  trompé 
plusieurs  fois,  par  les  hommes  sur  lesquels 
on  comptoit  le  plus , parce  qu’on*  ne  les  avoifc 
point  étudiés  avec  assez  de  soin  , on  en  vient  * 
par  une  injuste  et  fausse  conséquence  ^ à 
penser  que  tous  les  hommes  sont  trompeurs* 
et  à avoir  pour  tous  le  même  élo%nenaeut  % 
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cfe  meme  aussi  * il  arrive,  par  un  aveugle-6 
ment  étrange  et  un  malheur  bien  déplorable  * 
que,  quoiqu’il  y ait  des  raisons  qui  sont 

» i 

vraies,  certaines,  et  très-capables  d’être  com- 
prises, il  se  rencontre  pourtant  des  gens, 
qui,  après  les  avoir  entendues  avec  uner 
sorte  d’indifférence  ou  les  avoir  laissé  échap- 
per de  leur  mémoire , en  doutent,  pour  avoir 
ouï  quelquefois  de  ces  disputes  frivoles  , ou 
tout  paroît  tantôt  vrai  tantôt  faux;  et  au  lieu 

• * » f » , t 

de  s’accuser  eux-mêmes  de  ces  doutes,  d’err 

.j  , .1  , 

accuser  leur  manque  d’art,  dit  Socrate,  ou 

— • . » i » 

en  d’autres  termes,  leur  peu  de  justesse  dans 

ft  / J *|  t.  * 1 

Pesprit,  leur  peu  de  droiture  dans  le  cœur^ 
leur  imagination,  par  laquelle  tant  de  gens 
raisonnent  beaucoup  plus  que  par  la  raison 
même,  ils  s’en  prennent  aux  preuves;  et 
parce  qu’ils  ont  l’esprit  aigri  ou  prévenu, 
ils  passent  leur  vie  à haïr  èt  à calomnier  tou- 
tes les  raisons,  et  se  privent  par-là  de  la 
vérité  et  de  la  science»  : portrait,  hélas! 
trop  ressemblant  à tant  de  prétendus  esprits- 

; I • J - - * ; j | 

forts  de  nos  jours  ! 

. •*  r * 

• »*  « . 

« Ne  nous  laissons  donc  pas  préoccuper, 

«.  • ' 

continue  Socrate,  par  celte  pensée  qu’il  n’y 
a rien,  dans  toutes  les  raisons  qu’on  peut 
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offrir,  de  sain  et  de  solide.  Persuadons-nous 
plutôt  qfle  c’est  nous-mêmes  qui  n 'avons 
encore  rien  en  nous  de  sain , de  solide  et 
de  vrai  j et  faisons  courageusement  tous  nos 
efforts  pour  acquérir  ou  pour  reccjuvrer*  à, 
cet  égard  , çe  qui  nous  manque  ^ ; ,p 

< r Plus  loin,  Socrate  tache  de  prémijtflif  ses* 
disciples  contre  un  abus|ferop  commun  de 
son  temps,  comme  il  l’a  été  du  notre.  C’est 
l’abus  où  tombent  ceux  ,,  qui  , dans  l’étude 
de  la  nature,  s’arrêtant  presque  toujours  au^ 
causes  secondes,  sans  rempn^er  k l’Xntelli^ 
gence  suprême , qui  a donné  àtoutes  choses^ 
l’être,  la  forme,  l’arrangement  qui  l$s  lie.^ 
et  qui  en  fait  un  si  bel  ensemble.  Il  cite,  à; 

X ' ♦ # » f * * . • ^ A».  \M  * f 

ce  sujet,  Anaxagore  lui-même qui,  aprèsl 
avoir  dit  que  l’Intelligence  estdsjcau/j^  d$ 
tous  les  êtres , qu'elle  les  a disposés  et ;a?-y 
rangés,  ne  la  faisoit  pl^s  intervenir  ep  rieqa 
pour , expliquer  ce  bel  ordre  et  cetjtq'beUq 
disposition  qui  régnent  dans  ruuivers^mai^ 
lui  substituoit  l’air,  les  tourbillons , les-çaux^ 
et  d’autres  choses  à peirprêf  sem^l^blqs^ 
Eivqupi , ajoute  notre  sage,  ihmeparojt  agir 
absolument  comme  agiroit  qn, 
commenceroit  par  dire  que  SQcrale  faiJ  ,pa£ 


\ 
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Fintèlligence  tôut  ce  qu’il  fait,  et  qui  en- 
suite 3 voulant  rendre  raison  * de  chaque 

èhosè  que  je  fais , diroit  qu’aujourd’hui,  par 

« 

exemple,  je  suis  ici  assis  sur  mon  lit,  parce 
que  mon  corps  est  composé  d’ôs  et  de  nèrfë  ; 
que  lés  os  étant  durs  et  solides  sont  séparés 
par  des  jointures,  et  qile  lés  nerfs  capables 

-f  <1  « 

de  s’étendre  et  dé  âe  retirer  lient  les  os  avec 
les  chairs  ët  avefc  la  peau,  qui  les  embrasse 
les  uns  et  les  autres  ; que  les  os  étant  libres 
dans  leurs  emboî tures , les  nerfs , qui  peuvent 
s’étendre  et  se  retirer,  font  que  je  puis  plier 
les  jambes  comme  vous  voyez , et  que  telîé 
est  la  cause  pour  laquelle  je  suis  ici Tan- 
dis que  la  vraie  cause  est,  que  j’ai  jugé  qu’il 


étoit  meilleur  pour  moi  d’être  assis , en  ce 
lieu,  comme  je  le  suis*  et  plus  juste  d’at-* 
tendre  tranquillement  la  peine  que  les  Athé- 
niens m’ont  imposée  ; car  je  puis  bien  vous 
jurer  que  ces  nerfs  que  voici  et  ces  os  seroient 
depuis  long-temps  à Mégare  ou  en  Béotiej 
si  je  n’avois  pas  été  persuadé  qu’il  étoit  beau- 
coup meilleur  et  plus  juste  de  souffrir  le  sup- 
plice auquel  ma  patrie  m’a  condamné,  que 
de  m’enfuir  comme  un  banni  ou  comme  un 
esclave*  Mais  de  donner  ces  autres  causes^ 
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et  de  s’en  coy tenter  * vojlà  ce  qui  me  pàrdft 
très-ridicule. 

f\  T * • fl  • ^ J ^ 

« Qu’on  tfisé  que , si  je  rtWois  ni  os  n* 


toerfs , ni  entrés  choses  de  cette  espèce , jé> 
ne  pourrpis  faire  çe  que  je  jugerois  à propos  5 
à la  bpnpe  heure , pn  dira  fort  bien  : mai» 
de  dire  .qu£  les  os  et  les  nerfs  sont  la  cause  de 
ce  quçjç  .^us  , et  non  pas  le  choix  de  çe  qui, 
est  plus,  à propos  et  en  quoi  je  me  sers  dçj 
l’intell^eyçp,  voilà  ce  qui  çs\  df  la  dernièrel 
^surdité  ?. 


C’est  ainsi  que  Socrate , en  vrai  philo-» 
soplic,  êii  vrai  sage>  voyoit  les  choses  éd 
grand , remontait  sans  cesse  à la  première? 
Cause  » et  se  gardoit  bien  de  l’exclure  en  quel^ 
que  sorte»  comme  cès  faux  sages  dont  nous? 
Venons  de  parler»  de  l’étude  des  choses  na- 
turelles. 

' 

« La  puissance  de  celui  qui  les  a toutes  dis** 

* posées  et  placées  pour  le  mieux , ils  ne  la 
9 cherclient  pas;  ils  ne  croient  pas  même 
» qu’il  y ait  en  tout  cela  aucnne  vertu  di- 

* vine;  mais  ils  croient  avoir  trouvé,  dans 

* leurs  propres  arrangemens  et  leurs  sys-* 
» têmes,  un  Atlas,  plus  fort,  plus  constant  et 
» plus  capable  de  soutenir  toutes  choses;  et' 
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» cebon  et  sage  principe,  ce  lien  immortel; 
» seul  capable  en  effet  de  lier  et  d’embrasser 
» tout,  ils  le  prennent  popr une  chimère  ».• 
Ainsi  s’exprime  Soçrate. 

. C’est  au  reste  dans  des  vues  conformes  aux 

■ • f TJ.  J ï ‘ K -C  • » J • '*  T 

siennes,  bu  plus  relevées  encore,  que  des 
écrivains  du  paerile  le  plus  distingué  (i), 
bien  différens  de  nos  spinosistes  ou  épicuriens 
rnodernçs,  aveugles  partisans  du  mouve- 


4, 


. f l „ ■ 
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I {Tels  que  Derham,  dans  sa  Théolo- 
gie physiqUe  et,  sa  Théplogie  astronomique ; 
js^^çuvyentvt , dans  son  excellent  livre  dç 

V Existence  de  Dieur  démontrée  par  les  Mer • 
vçilles  de  là  Nature;  Phicbe , dans  le  Spec+> 
tac  le  de  la  Nature;  Bonnet  dans  la  Con-' 

- ■ . n - 1 }w 

teniplation  de  la  Nature Réaiumir,  dan& 

ses  Mémoires  sur  les  Insectes . Àiontez  à, 

f «rnn  i rn  * * > 

ces  ouvrages  les . Leçons  de  la  Nature , ou, 

V Histoire  naturelle  + la  Physique  et  la  Chi * 

mie  , présentées  à V esprit  et  au  cœur . 4 yoU 

in-12,  chez  la  veuve  Nyon.,  rue  du*Jardi-* 

net , 2e'.  édit.  ; el  l’ouvrage  si  intéressant  et  si 

• • • ^ 

profond  tout  à la  fois  de  William  Paley,  tra- 
duit  de  l’angtois  , sous  le  titre  de  Théologie 
naturelle  i tVùXliü-ft*. , chez  Mâgimel,  quai 
des  Augustins , n*.  59. 
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ïnent,  de  la  matière,  et  d’une  aveugle  néces- 

....  t 

sité,  nous  apprennent;  par  lés  heureux  fruits 

,«  i •«  ■ 'JF  ■ W. 

de  leur  travail  et  de  leurs  savantes  recher- 
elles,  à reconnoîtve  et  à admirer  dans  toiiS 
les  ouvrages  du  créateur,  sa  puissance,  sa 
sagesse,  et  sa  bonté.  Ainsi  nous  font- ils 
trouver,  dans  l’étude  de  la  nature,  la  source 
des  plus  hautes  pensées  et  des  plus  doux  seil- 
timens.  Envisagée  comme  elle  doit  hêtre/ 
tout  y devient  esprit  et  vie;  tandis  que, 
comme  l’a  si  bien  dit  Rousseau,  la  natïrre 

* • 1 i % 

est  morte  aux  yeux  dé  quiconque  n’y  voit 

«■— * . * »•  *,  .*  - * •»  , ^ 0 ^ 

• • t V , . • f v j / i 

pas  Dieui  - 

. . Je  ne  finirois  pas,  si  je  voulois  fecuëillir,' 

t ^ , f * f 

du  dernier  entretien  de  Socrate,  tout  ce  qui' 

r - • S \ 

peut  servir  de  matière  importante  à nos  ré*‘ 
flexions.  L’objet  le  pltis  direct  de  cés  entrer 
tiens,  étant  Pimmortâlité  de  l’ame,  je  vais 
terminer,  ition  fils,  cette  espèce  d’analyse 

\ i ^ ^ # i ^ 

du  Phédon , par  lés  conséquences  que  notre 
sage  a cru  devoir  tirer  du  dogme  qu’il  s est. 

, * ,*  • * f v ' • . » * • 

fortement  attaché  à graver  dans  l’esprit  et 
dans  le  cœur  de  ses  disciples*  , • 

« Une  chose  à laquelle  il  est  essentiel  > 

r,  , ',T* . ü . iJ,-‘  : ‘ - * • - - 

» leur  dit-il,  de  faire  attention , c’est  que  si 
» l’ame  est  immortelle*  elle  a besoin  qu’on. 

* r4  • ; ***  » • * • 1 * * -•  4 *'-■ 
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. * « 

ii* la  cultive,  qu’on  en  ait  soin,  nôn-setile- 
? ment  pour  ce  que  nous  appelons  le  temps 

• ^e  la»yie>  .mais  encore  pour  celui  qui1]» . 
a spit, , c’est 7 à-  dire, i pour  l’éternité  5 et  1$ 
f.  moindre  négligence  sur  ce  sujet  peut  avoir 
» des  suites  infinies.  Si  la  mort  éloit  la  ruine 

• Êfj  la  dis«|tiQU  de  tout,  ce  serpit  un  grand 
^ gain  pour  Jes  médaans,  ^apîès  leur  mort; 

•*  * t 

» d’être  délivrés  ennnêime  temps-  de  leur 
» corps,  de  leur  ame,  et  de  leurs  vices.  Mais 
t»  puisque  l’ame  , est  immortelle,  elle  n’a 
» d’autre  moyen  dp  se  délivrer  de  ses  maux  , 

• e,t  il  fl’y  a d’autre  salut  pour  elle,  que  de 
v devenir.  très-bonne  et  très-sage  , car  elle 

JL  * t 

» n’emporte  avec  eile  que  ses  bonnes  et  ses 
>*  mauvaises: actions,  ses  vertus  ou  ses  vices, 

» qui  sont  la  cause  de  son  bonheur  ou  de  son 
» malheur  éternel  ....  m — 

Dans  la  suite  de  ce  même  entretien,  $o- 

, y» >y.  . fy  ■"  /• 

crate  exposé  plusieurs  ventes,  du  meme., 
genre j,  qu’une  tradition  constante  , ainsi  que 
l'observe M.^ollin,  Ci),  quoiqu’altérëe  par- 
bien  des  fables,  a topjo..ùr$  conservées  parmi’ 
les1  païens,  ;. -«.  .j.v  r.-  n-’  d*  y-y 

fi)  Rollin , H'ist.  anc.  t.  IV,  p.  434.^ 
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*.  * Quand  les  morts  ^ conduits  par  leur  dé^ 
9 mon  (X) , sont^arrivés  dans  le  lieu  où  toutes 
» les  amés  doivent  être  assemblées  j ils  Sont 
f tous  jugés,  tant  ceux  qui  ont  mené  unë 
» vie  sainte  et  juste , que  ceux  qui  ont  vieilli 
9 dans  l’injustice  et  dans  l’impiété. 

» Ceux  qui  ont  vécu  de  majore , qu’il$ 
9 ne  sont  ni  entièrement  criminels,  ni  abso^ 

, t 

9 lument  innocens,  sont  envoyés  ; dans  un 
9 endroit  où  ils  souffrent  des  peines  propor- 
9 tionnées  à leurs  fautes,  jusqu’à  ce  que 
» purgés  et  nettoyés  de  leurs  péchés  (2) , et 
9 mis  ensuite  en  liberté , ils  reçoivent  la  ré- 
9 compense  des  bonnes  actions  qu’ils  ont  fai? 

9 tes.  Ceux  qui  sont  jugés  incurables  à caiise 

* % 

9 de  la  grandeur  de  leurs  péchés,  et  qui  Ont 
9 commis  des  sacrilèges  et  des  meurtres,  ou 


— r 


r ■ 1 1 , * , 1 f » 

(1)  Mot  grec,  qui  signifie  esprit , génie  , 
et  selon  nous,  angei  . ' 

* (a)  La  meme  tradition  d’une  expiation 
passagère  pour  de  Jcer£aint&  fatites  , ou  si  i’ou 
veut , la  nxême  opinion  dictée  par  les  seules 
lumières  de  la  raison  , ctoit  reçue  chez  les 
Romains,  comme  on  peut- le  voir  dans  TEr- 
peïdc , t.  VI  * y.  7^5;  et  suiy.  .uum  , 


D K H ï S T 0 1 R K.  26 $ 

* d’autres  crimes  semblables,  sont,  par  une 
» juste  et  fatale  destinée,  précipités  dans  le 

* Tartare,  d’où  ils  ne  sortent  jamais.  Quant 
» à ceux  qui  se  trouvent  avoir  commis  des 

* péchés,  grands  à la  vérité,  mais  dignes 

* de  pardon,  comme  de  s’être  laissé  aller  à 

* quelque  violenée  contre  leur  père  ou  leur 
» mère  dans  l’emportement  de  la  colère,  ou 

• . - ».  r • * 

* d’avoir  tué  quelqu’un  par  un  pareil  mouve- 
» ment,  et  qui  s en  sont  repentis  dans  la 

* suite,  ils  souffrent  les  mêmes  peines  que 

* les  derniers,  et  dans  le  même  lieu,  mais 
» pour  un  temps  seulement,  jusqu’à  ce  que, 

* par  leurs  prières  et  leurs  supplications,  ils 
» aient  obtenu  le  pardon  de  la  part  de  ceux 
5>  qu’ils  ont  maltraités, 

» Enfin  ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans 
» une  sainteté  particulière,  délivrés  des  de- 
» meures  basses  et  terrestres,  comme  d’une 
»,  prison , sont  reçus  là  haut  dans  une  terre 
» pure,  où  ils  habitent;  et  comme  l’amour 
» de  la  sagesse  les  a suffisamment  purifiés, 

* ils  y vivent,  sâiié  leur  corps  (1),  pendant 


(1)  La  résurrection  des  eorps  éloit  peu 
Connue  chez  les  païens,'  ^ 


à' 


“ «wr 
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» toute  F éternité  dans  une  joie  et  dans  des 
» délices  qu’il  n’est  pas  facile  d’expliquer , 
» et  que  le  peu  de  temps  qui  me  reste  ne  me 
» permet  pas  de  vous  dire, 

» Ce  que  je  yous  ai  exposé,  suffit  bien,  ce 
» me  semble,  pour  faire  voir  que  nous  de- 
» vons  travailler  toute  notre  vie  à acquérir 
» la  vertu  et  la  sagesse  : car  voilà  une  magni- 
» fïque  espérance  et  un  grand-prix  qui  nous* 
» est  proposé 

- » Tout  homme  donc  qui,  pendant  sa  vie, . 
».  a renoncé  aux  voluptés  du  corps,  qui  e 
» regardé  tout  ce  qui  appartient  à ce  corps 
» comme  des  ornemens  étrangers,  et  qui 
» prenant  le  parti  contraire,  n’a  recherché 
» que  les  voluptés  qui  se  trouvent  dans  la 
« véritable  science,  et  a orné  son  aine,  non 
» d’une  parure  empruntée,  mais  des  orne^  . 

* niens  qui  lui  sont  propres,  comme  la  tem- 
» pérauce,  la  force,  la  vérité,  celui-là  plein 

» d’une  ferme  confiance  sur  le  bpnheur  de 

,j  *«’  ■ > ' > 

» sou  ame,  doit  alten.dre  tranquillement 

* ' » » f * 

» l’heure  de  son  départ , comme  étant  tou- 
» jours  prêt  pour  ce  voyage,  quand  la  Par-? 

» que  l’appellera  #. 

* >A  - < » 

Lorsque  Socrate  eut  achevé  de  parle^ 

Cri  tou 


t 
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Criton  lui  demanda  quels  ordres  il  avoit  à 
lui  donner,  soit  par  rapport  à lui-même  et 

Y 

aux  autres,  soit  à l’égard  de  ses  enfans,  ou 
relativement  à toutes  ses  affaires,  afin  qu’en 
les  exécutant,,  lui  et  ses  amis  eussent  au 
moins  la  consolation  de  lui  faire  quelque 

i • * ' . , ' * , , 

plaisir.  ' " 

« Ce  que  je  vous  recommande  en  ce  jour, 
» Criton  , ainsi  que  je  vous  l’ai  recommandé 
» en  tout  temps,  c’est  d’avoir  soin  de  vous, 
» reprit  Socrate;  vous  ne  sauriez  vous  rendre 
» à vous-même  un  plus  graüd  service,  ni 
» me  faire  à moi  et  à ma  famille  un  plus 

i . 

» grand  plaisir,  quand  vous  ne  me  promettriez 
» et  ne  m’offririez  rien  présentement  : au  lieu 
>i  que,  si  vous  vous  négligez,  et  que  vous 
y>  ne  vouliez  pas  régler  votre  vie  sur  le  mo- 
» dèle  (i)  que  je  vous  ai  toujours  proposé , 

j»  et  le  suivre  comme  à la  trace,  toutes  les 

• • 

» protestations  et  toutes  les  offres  de  services 
» que  vous  pourriez  me  faire  aujourd’hui , 


* 

(i)  Ce  modèle,  c’est  Dieu;  car  Socrate 
disoit  toujours,  qu’il  falloit  se  rendre  sembla- 
ble à Dieu,  autant  que  la  foiblesse  hum  ai  ne 
pouvoit  le  permettre.  Note  de  M.  DacieiV 
9*  ' M 
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» me  seroient , et  à mes  enfans , entièrement 
» inutiles  ».  . k ; 

. « Nous  ferons  tous  nos  efforts,  Socrate  * 
» répondit  C rit  on,  pour  vous  obéir.  Mais 
a?  comment  voulez-vous  que  nous  vous  en- 
3)  terrions  » ? . : • , . - r . 

. . i U* * ,i  * » *■  . < * . • » 

• « Tout  comme  il  vous  plaira,  dit  Socrate* 
si  vous  pouvez  m'attraper , et  que  je  Réchap- 
pe pas  dé  vos  mains  »;  et  en  même  temps* 

' nous  regardant  avec  un  petit  sourire  (x)  ; 

• ce  je  ne  saurois  venir  à bout.,  dit-il,  de  per-? 
suader  à Criton  que  Socrate  est  celui  qui  s’en- 
tretient avec  vous,  et  qui. arrange  toutes  les 
parties  de  son  discours.  Il  s’imagine  toujours 
que  je  suis  celui  qu’il  va  voir  mourir  tout  à 
l’heure j il  me  confond  avec  mon  cadavre  \ 

^ V y t * » r * 

c’est  pourquoi  il  me  demande  comment  il 
faut  m’enterrer  : et  tout  ce  grand  discours  que. 
je  viens  de  faire  pour  vous  prouver,  que,  dès. 
que  j’aurai  avalé  le  poison  , je  ne  demeurerai 
plus  ave.c  vous,  mais  que  je  vous  quitterai x 
et  que  j’irai  jouir  de  la  félicité  des  bienheu- 
reux, enfin  tout  ce  que  j’ai,  dit  pour  votre 

f 1 T 'J’i'O  ..‘y  f i' 


i U' 
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r'k  l lî'Vr 
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.(i)  C’est  , liédon  qui  parlé,  et  qui  continue. 

'3-v  • .»!  M * ;â  r.  / 1 Fi*,  U ’ i ‘ i L ' * î * 

le  récit  qu’il  fait  à Echécratès*  . , 
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consolation  et  pour  la  mienne,  tout  cela  lui 
est  inutile;  c’est  autant  de  perdu  à son  égard. 

Je  vous  prie  donc  d’être  mes  cautions  auprès 
de  Crilon. . . . Répondez  pour  moi,  que  je  ne  < 
serai  pas  plutôt  mort  que  je  m’en  irai,  afin 
que  le  pauvre  Criton  supporte  plus  constam-* 
nient  mon  trépas,  et  qu’en  voyant  brûler 
mon  corps  ou  le  mettre  en  terre,  il  11e  se  dés- 
espère pas,  comme  si  je  soufFrois  de  grands 
' maux,  et  qu’il  11e  dise  pas  à mon  enterre- 
ment  qu’on  expose  Socrate , qu  on  emporte 
Socrate,  qu’on  enterre  Socrate.  Car  il  faut 
que  vous  sachiez,  mon  cher  Criton , lui  dit-il , 
en  se  tournant  de  son  côté,  que  de  mal  par- 
1er  de  la  mort,  ce  n’est  pas  seulement  faire 
des  fautes  dans  ce  qu’on  dit,  mais  que  c’est 
faire  des  plaies  aux  âmes.  Il  faut  avoir  plus 
de  confiance  et  de  courage,  et  dire  qu’on 
enterre  mon  corps.  Du  reste  vous  l’enter-  * 
rerez  comme  il  vous  plaira , et  de  la  manière 
la  plus  conforme#à  nos  lois  et  à nos  cou- 
tumes ». 

* En  finissant  ces  paroles , il  se  leva , et  passa 
* dans  une  chambre  voisine  pour  s’y  baigner. 
Criton  le  suivit,  et  il  voulut  que  nous  Pat-  ' 
tendissions.  Nous  le  fîmes,  soit  en  nous  en- 

M 2 
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tretenant.  de  ce  qu’il  nous  avoil  dit,  soit  eq 

V X 

parlant  du  malheureux  état  où  nous  allions 
nous  trouver  : car  nous  nous  regardions  tous, 
dit  Phédon,  comme  des  gens,  qui,  privés 
d’un  très-bon  père , allions  passer  le  reste  de 
«otre  vie  comme  des  orphelins, 

Après  qu’il  fut  sorti  4u  bain , on  lui  amena 
dans  sa  chambre , où  il  étoit  encore , ses  trois 
en  fans,  les  v deux  petits,  et  celui  qui  étoit 
déjà  assez  grand;  et  Y ou  fit  entrer  les  fenw 
nies  de  sa  maison.  Il  leur  parla  quelque 
temps,  en  présence  de  Criton,  leur  donna 
$es  ordres,  et  leur  ayant  commandé  ensuite 

de  se  retirer  et  d’emmener  ses  en  fans,  il  re-r 

« » > > * 

vint  nous  trouver.  C’étoit  environ  vers  le 

^ • 4 * \ * % 

coucher  du  soleil. 

En  arrivant , il  s’assit  sur  son  lit , sans  nous 
di^e  grand’ chose;  car  le  valet  des  onze  ar-? 
riva  presque  en  même  temps,  et  s’appro-? 
chant  de  lyi,  « Socrate , ditril,  je  n’aurai  pas 
£ faire  de  yous  la  même  plainte  que  j’ai  tous 
les  jours  à faire  de  ceux  qui  sont  dans  la  si^ 
tuation  où  vous  vous  trouvez.  Car  dès  que  je 
viens  les  avertir,  par  l’ordre  des  magistrats , 
qu’il  faut  boire  le  poison,  iis  s'emportent 
çontre  moi*  et  me  maudissent  : mais  pour 
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vous,  depuis  que  vous  êtes  ici,  je  vous  ai 
toujours  vu  le  plus  ferme,  le  plus  doux,  et 
le  meilleur  de  tous  ceux:  qui  ont  mis  le  pied 
dans  cette  maison;  et  je  suis  bien  assuré, 
que,  même  à présent,  vous  n’êtespas  faclié 
contre  moi  : vous  ne  Pètes  sans  doute  que 
contre  ceux  qui  sont  la  cause  de  votre  mat- 
heur.  Vous  les  connoissez,  sans  que  je  les 
nomme.  Maintenant  donc,  Socrate,  vous 
savez  ce  que  je  viens  vous  annoncer.  Adieu  ; 
tâchez  de  supporter  constamment  cette  né- 
cessité ».  En  finissant  ces  mots,  il  se  mit  à 
pleurer,  et  nous  tournant  le  dos,  il  se  re- 
• tira  un  peu.  Socrate  le  regardant,  lui  dit  : 

Adieu  mon  ami;  je  suivrai  le  conseil  que 

; 

vous  me  donnez.  Voyez,  nous  dit-il,  quelle 
honnêteté  dans  cet  homme.  Pendant  ma  pri- 
son, il  est  venu  me  voir  souvent,  et  s’est 
entretenu  avec  moi  : il  vaut  mieux  que  tous 
les  autres.  Qu’il  me* pleure  de  bon  cœur! 
Mon  cher  Criton,  obéissons-lui  de  bonne 
grâce,  et  qu’on  m’apporte  le  poison,  s’il  est 
broyé 

•#  • 

. Celui  qui  devoit  donner  la  ciguë  l’apporta 

bientôt  toute  préparée  dans  une  coupe.  So- 
crate le  voyant  entrer  : Cela  est  fort  bien, 
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mon  ami , lui  dit-il  ; maïs  que  faut-il  que  je 

fasse  ? Car  vous  le  savez,  et  c’est  à vous  à me 

* ^ 

conduire.  * ' 

Il  n’y  a,  lui  répondit -il,  autre  chose  à 
faire,  sinon,  quand  vous  aurez  bu,  de  vous 
promener , jusqu’à,  ce~que  vous  sentiez  vos 
jambes  appesanties,  et  de  vous  coucher  en- 
suite sur  votre  lit.  En-  même  temps  il  lui 
présenta  la  coupe.  Socrate  la  prit,  non-seu-1 

lement  sans  aucune  émotion , et  sans  changer 

» 

,ni  de  couleur  ni  de  visage,  mais  avec  joie; 
et  regardant  cet  homme  d’un  œil  ferme  et 
.assuré  à son  ordinaire  ; Que  dites-vous  de  ce 
.breuvage,  lui  dit-il?  Est-il  permis  d’en  faire 

. des  libations  aux  dieux  ? Socrate , répartit  cet 

« 

homme,  nous  n’en-  broyons  qu’autant  qu’il 
en  fout  pour  une  prise.  \ . ^ 

J’entends,  dit  Socrate;  mais  au  moins  il 
est  permis,  et  il  est  juste  de  faire  ses  prières 
;aux  dieux,  afin  qu’ils  Ifénissent  notre  voyage 
et  qu’ils  le  rendent  heureux.  C’est  ce  que  je 

leur  demande  de  tout  mon  cœur.  Après  avoir 

^ * 

parlé  ainsi,  il  garda  quelque  temps  le  silence, 

» • y 

et  but  ensuite  touteda  coupe  avec  une  tran- 
quillité merveilleuse,  et  avec  une  douceur 
qu’on  ne  sauroit  exprimer. , • : . - . 
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% 

* g * • 

Jusque-là,  nous  avions  eu  presque  tous 
la  force  de  retenir  iios  larmes;  mais  en  le 
voyant  boire  la  ciguë,  et  après  qu’il  Peut 
bue,  il  ne  fut  plus  en  notre  pouvoir  de ‘les  em- 

^ 0 • 

pêcher  découler.  Malgré  tons  nos  efforts, 
•continue  toujours  Phédon  , il  fallut  que  je  me 
couvrisse  de  mon  manteau  pour  pleurer  en 
liberté  sur  moi-même;  car  ce  n’éloit  pas  le 
malheur  de  Socrate  que  jepleurois,  mais  le 
mien,  en  faisant  réflexion  qiiel  ami  j’ al  lois 
-perdre.  Crilon,  qui  n’avoit  pu  retenir  plus 

p \ * . V • , • T » • î *. 

c]ue  moi  ses  larmes,  m’avoit  déjà  prévenu 

• * • • ’ -m  4 • * ? 

et  s’étoitlevé;  et  Appollodore,  qui  n’avoit 
presque  pas  cessé  de  pleurer  pendant  toute 

i»  » v , . . . ..  . ' » s' r 

üa  conversation,  se  mit  alors  à faire  dés 
‘sanglots  et  à jeter  des  cris  lamentables,  de 
-manière  qu’il  n’y  eut  personne  à qui  il  ne 

, f , • *T  • * 

fit  fendre  le  cœur.  Socrate  seul  n’en  fût 
point  ému  : au  contraire,  il  gronda  ceux  qu’il 
voyoit  ainsi  pleurer  : « Que  faites-vous-, 

y ^ , * J é f . * 

y ) mes  amis,  leur  dit-il  ? Quoi,  des  hommes 
« si  admirables!  Où  est  donc  la  vertu?  N’é- 
» toit-ce  pas  pour  cela  que  j-avôis  renvoyé 

• ..  « • I-  \ 

« ces  femlnes,  de  peur  qu’éllés  netombas- 
9)  sent  dans  ces  foiblesses;  car  j’ai  toujours 

^ _ ( 1 9 

* entendu  dire  qu’il  falloit  mourir  trauquil- 
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» lement  et  en  bénissant  Dieu  : tenez-vous 
donc  en  repos , et  témoiguez  plus  de  force  - 
3)  et  de  constance.  Ces  paroles  nous  rem— 

* * ^ j â ^ - 

» plirent  de  confusion,  et  nous  forcèrent 
» de  retenir  nos  pleurs  ». 

Cependant  Socrate  continuoit  à se  pro- 
mener, et  quand  il  sentit  ses  jambes  appe- 
santies, il  se  coucha  sur  le  dos,  comme  ce- 
.lui  qui  lui  avoit  apporté  le  poison  l’avoit 
*.  ordonné.  Ce  meme  homme  s’approcha  de 
lui;  il  lui  serra  le  pied  de  toutes  ses  forces, 
lui  demanda  s’il  le  sentoit,  et  Socrate  ré- 

V 

pondit  que  non.  Il  lui  serra  les  jambes,  lui 
tâta  le  corps,  et  nous  fit  signe  qu’il  étoit 
4éjà  tout  froid.  Socrate  se  tâta  aussi  lui- 
même,  et  il  nous  dit  que  dès  que  le  froid 
gagneroit  le  cœur,  alors  il  nous  quitterait. 

A • 

Un  instant  après,  Criton , dit-il,  et  ce  fu-> 
xent  ses  dernières  paroles  : Nous  devons  un 
coq  à Esculape.  Acquittez-vous  de  ce  vœu 
pour  moi,  et  ne  l’oubliez  pas.  Cela  sera  fait, 
répondit  Criton.  Mais  voyez  si  vous  n’avez 
pas  quelqu’autre  chose  à nous  dire;  il  ne 
^ répondit  rien,  et  un  peu  de  temps  après, 
il  se  remua.  L’homme  qui  éLoit  toujours  à 
ses  côtés,  lui  ayant  découvert  la  tête  qui 


* 


f 
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étoit  légèrement  couverte  de  son  manteau, 
reçut  ses  derniers  regards , qui  demeurèrent 
attachés  sur  lui.  G rit  on,  voyant  cela,  s’ap- 
• procha , et  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux.-. 
Voilà,  Echécratès,  dit  Phédon  en  ter- 
minant son  récit,  quelle  fut  la  fin  de  notre 

, « 

ami,  de  cet  homme,  qui,  sans  contredit* 

a été  le  plus  homme  de  bien,  le  plus  sage 

' » • / * * 

et  le  plus  juste  de  tous  ceux  que  nous  avons 
connus  (1).  t ? ” * ' ' Ç. 

Un  témoignage  si  éclatant  est  confirmé 
en  ces  termes  par  Xénophon  (2),  l*histo- 
rién  fidèle  des  faits  et  des  paroles  mémo- 

râbles  de  son  cher  maître,  et  son  plus  ten- 

. > - „ ’ * 

dre  ami  ! « Tous  ceux  que  leurs  penchans 
entraînent  au  bien,  et  qui  ont  connu  So- 
crate, le  regrettent  encore,  parce  qu’ils  trou* 
voient  auprès  de  lui  les  plus  grands  secours 
dans  la  recherche  de  la  vertu.  Je  l’ai  bien 
connu;  je  l’ai  vu  tel  que  je  l’ai  dépeint^ 
si  religieux  qu’il  n’osoit  rien  entreprendre 
«ans  l’avis  du  ciel  ; si  juste*  qu’il  ne  s’est 
jamais  permis  de  faire  le  moindre  tort  à 


' (1)  Plat,  in  Phed.  < 

■ (2)  Xenoph.  Memor.  1.  IV.-  in  fin.  • 

✓ 
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personne,  et  qu’il  faisoit  le  plus  grand  bien 
à tous  ceux  qui  redierchoient  son  amitié  $ 
si  tempérant, . qu’il  ne  préféra  jamais  ce 
qui  paroissoit  le  plus  agréable  à ce  qu’il 
croyoit  le  plus  honnête;  si  prudent  qu’il 
ne  se  trompoit  jamais  entre  le  bon  et  le 
mauvais  parti.  Il  n’avoit  .pas  besoin  pour 
cela  de  consulter  les  autres;  il  n’avoit  qu’à 
suivre  le  sentiment  exquis  par  lequel  il  se 
laissoit  conduire.  Capable,  pour  tout  dire 
enfin,  d’éclaircir  les  plus  grandes  difficul- 
tés, de  donner  des  choses  les  plus  abs- 
traites Jes  définitions  les  plus  claires,  ha- 
bile à connoître  les  hommes*  toujours- prêt 
à les  reprendre  de  leurs  fautes,  à les  porter 
à l’honneur  et  à la  vertu  : tel  me  parut 
Socrate;  et  .c’est,  prouver  assez  qu’il  étoifc 

le  meilleur  et  le  plus  heureux  des  hommes. 

* . * <.  * 

Que  ceux  qui,  ne  seront  pas  de  mon  senti- 
ment comparent  les  moeurs  de  Sociale  avec 
celles  des  autres  mortels;  et  qu’ils, jugent 
On  se  plaît,  mon  fils,  à suivre  le  sage  le 
plus  célèbre  de  l’antiquité  païenne  dans  tous 
les  détails  de. sa  vie,  et  plus  encore  dans 
ses  derniers  moraens  : aussi  n’ai-je  pas  fait 
difficulté  de  m’étendre  sur  le  grand  spec- 


« t> 
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tacle  qu’ils  nous  présentent:,  et  qui  est, ;à 
tous  .égards  v si  intéressant.  Cicéron  a dit 
qu’il  ne  pouvoit  lire  le;  récit  de  sa  ptnort  dans 
Platon  , .sans  être  -attendri  ^jusqu’aux  lar* 

mes  (i).  / s w ' -i  ct”  u.4 

« ~ * • * 

, Des  auteurs,  postérieurs  à Socrate  de 
plusieurs  siècles;  dit  M.  > Barthélemy  (2)  9 
assurent  qu’immédiafcement  après  sa  mort* 
les  «Athéniens j affligés  d’une  maladie  eon* 
tagieuse , ouvrirent  les  yeux  sur  leurin jus- 
tice (3)  ; qu’ils  lui  élevèrent  un  autel;  que 
sans  ; daigner  écouter  ses  accusateurs,  ils 
firent  mouririMélitus  *elr  bannirent  ..les  au*- 

1 ~ 1 ' * * ■ - v 

très  (4)5  qu’An^tus  fut  lapidé  à Héraclée  ^6h 


l’on  conserva  long-temps  son  tombeau  (5)  î 
d’autresibnt ndit , que  les- {accusateurs  deSo- 
•cràte  ne  pouvant  supporter  la  haine  pu* 
i>ljque,.;se  pendirent  de  désespoir  (6).  Ges 


* Cic.  de  Nat!  deôr.'ï.  *111,  n.  82. 

“ fi  Vc^ya^e  àiijeuoe  ‘ Anacharsis , i:  V £ 

e 'l<(Sy Afrguiïi; in  Tsdcri  t;  II,  p.  149- 
‘ (4)  D-iodi • : Sit}Ji*I.uIXïVi,  *66',  -Dio^i' 

iljaërt:  1.  V,  ^43^  Menag*  ïbid#*  * • . 

^ " * '•  ' — - * 

£6). Plut,  de  Invid.  V Jl-->  . ;;;  vi> 
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traditions  ne  peuvent  se  concilier  avec  le 
silence  de  Xénophon  et  de  Platon,  qui  sont 
morts  long-temps  après  leur  maître,  et  qui 
ne  parlent  nulle  part  du  repentir  des  Athé- 
niens, ni  du  supplice  des  accusateurs.  Il  y 
a plus;  Xénophon,  qui  survécut  à Anylus, 
assure  positivement  que  la  mémoire  de  ce 
dernier  nétoit  pas  en  bonne  odeur  parmi 
les  Athéniens , soit  à cause  du  déréglement 
de  son  fils , dont  il  avoit  négligé  l’éducation, 
soit  à cause  de  ses  extravagances  particu- 
lières (i).  Ce  passage  prouve  invinciblement, 
si  je  ne  me  trompe,* que  jamais  le  peuple 
d’Athènes  ne*  vengea  sur  Anytus  la  mort 


de  Socrate.  <- tâwèp&çmAiU 

Je  vous  en  ai  dit  assez,  mon  fils,  pour 
vous  donner  une  haute  idée  de  ce  philo- 
sophe. Mais  puisque  ce  n’est  point  un  simple 


éloge  que  nous  permet  la  qualité  d’hislo- 
rien,  il  est  juste  d’opposer  aux  .beaux  en- 
droiis  par  lesquels  il  s’est  rendu  l’objet  de 
î’admiration  de  tous  les  siècles,  les  endroits 
foibles  qui  ont  jeté  quelque  ombre  sur  sa 
gloire,  et  les  reproches  qu’on  s’est  cru  en 


fa)  Xenopii.  Apol-  ; 
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droit  de  . lui  faire.  Rien  ne . payait;  raoins 
fondé  que  les  soupçons  qu’on  a formés  sur 
sa  conduite , avec  ses  disciples.  Si  y dans  le 
fond,  ses  mœurs  n’eussent  pas  été  pures  « 
elles  eussent  excité,  au  moins  de  la  part  de 
quelques-uns  d’entr’eux,  des  plaintes  et  des 
réclamations.  Aristophane  et  ses  accusateurs 
n’eussent  pas  manqué  de  faire  valoir  contre 
lui  un  genre  d’attaque,  qui,  plus  que  tout 
autre,  suffisoit  pour  le  perdre  et  pour  le 
couvrir  d’infamie.  Jamais  cependant  ils  n’ont 
osé  recourir  à un  tel  moyen  (1).  Si  So- 

1 *— ■ - 

crate  témoignoit  de  l’attachement  à ses 
jeunes  amis,  et  se  servoit  quelquefois  d’ex-f 
pressions  trop  tendres,  ce  nétoil,  comme 
on  le  voit  dans  Platon  (2),  que  pour  gagner 
leur  affection , de  manière  à pouvoir  les  at- 
tacher eux-mêmes  plus  fortement  à la  ver- 
tu. Rien  ne  prouve  plus  en  sa  faveur  que 

‘ J * 4 ».  *"  ^ ^ <v 

l’aveu  que  fait  publiquement  Alcibiade,  dans 


w'(i)  Voyez  la  dissertation  de  M;  Fraguie? 
sur  l’ironie 'de  Socrate,  sur  son  prétendu  dé- 
mon ■ familier  r efr  sur  ses  mœurs.  Mém.  de 
l’Acad.  des  Insc.  t.  VI,  in-ia,  t.  IV,  ia*4é. 

(2)  Plat,  in^Alcib,  ' ej 
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le  Banquet  de  Plafconi  (i),*de  ses  desseins 
secrets  „ sur  la  vertu  de  Socrate ,■  de  tout 
Part  dont  il  usa  pour  la  vaincre,  et  de  la 
honte,  mêlée  d’admiration  j qui  lui  demeura 

de  l’inutilité  de  ses  efforts  : ce  que  je  viens 

« 

de  vous  avouer,  dit-il  au  même  endroit* 
sur  les  pièges  que  j’ai  tendus  inutilement  à 
la  sagesse  de  Socratè,  je  peux  le  dire  avéc 

vérité  de  Charmide*  d’Enthydème,  et  de 

♦ 

bien  d’autres  jeunes  gens  qu’il  a su  attirer, 
à lui  par  les  apparences  d’un  sentiment  dont 
il  étoit  très-éloigné.  *•  * 

« J’avoue  cependant , dit  ici  M.  Roi- 
lin  (2),  que  certains  principes*  de-Platon 
son  disciple,  qui  lui  étoient  communs  avec 
son  maître,  sur  la  nudité  de  ceux  qurdut- 
toient  dans  les  jeux  publics , «dont  il  n’ex- 
oluoit  pas  lès  personnes -du  1 sexe,  et  la 
pratique  de  Socrate  même  qui  -combattoit 
«n  cet  état  seul  à seul* contre-Alcibiade* 
Me  donnent  pas  une  grande  idée  de  la.déli- 
^atesse.;de  ce  philosophe  sur  ce  qui  regarde 
la  modestie  et  la  pudeur.  Que  dire,  (pour 


. •(*)  Plat.  Symp. . ' . . i A » . 

(2)  Hist.  anc.  t.  IV,  p,  . . - ) 


j 


DK  L’  H I S T O ï R E.  . ïfÿ 

pas  relever  sa  iliàison  avec  Aspasie, 
cette  courtisane  isi  célèbre  )$  de  la  visite 
qu’il  rend  à une  femme  d’Athènes , nommée 
Théodote,  d’une  médiocre  (disons  mieux 
d’une  fort  mauvaise)  réputation,  unique- 
ment pour  s’assurer  par  ses  propres  yeux 
de  sa  rare  beauté,  qui  faisoit  grand  bruit; 
(j’ajoute,  et  qui  s’en  assure  en  effet  $ en 
assistant  à une  séance  qu’elle  accorde  à un 
peintre  auquel  elle  veut  bien  servir  d’étude 
dans  l’état  le  plus  completlement  indécent? 
Que  penser  des  éloges  que,  dan$  cet  état 
si  révoltant,  si  dangereux  même  pour  un 
sage,  il  prodigue  à ses  charmes,  dont  il  ne 
- remportera,  dit-il,  que  des  désirs  et  des 
tourmens;  éloges  qu’il  lui  promet  de  répan- 
dre, et  qui  ne  lui  seront  pas  inutiles?) 
Que  penser,  pour  tout  dire  enfin  des  pré- 
ceptes qu’il  lui  donne,  pour  s’attirer  des 
amis,  et  pour  leur  tendre  des  pièges  dont 
ils  ne  puissent  se  débarrasser  (2).  De  telles 
louanges,  de  telles  promesses,  de  telles 
leçons  conviennent-elles  à un  philosophe? 
Je  passe  bien  d’autres  choses  sous  silence  ». 

'■y  * ' % V k 

11  . ■'  ■■  1 1 1 ‘ I fin  >1!  ■ IM  H ‘J1.*11  — 

(1)  Xenoph.  Memor.  LUI.  .>  . 
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» 

. Quel  contraste , il  faut  en  convenir  , avec 
les  maximes  de  Socrate  ! Et  ne  seroit-on  pas 
teuté,  après  cela,  de:  nous  taxer  d’une 
sorte  de  prévention,  dans  l’apologie  que 
nous  avons  cru  devoir  faire  d’ailleurs  de  sa 

conduite?  / . 

« 

■ Le  second  sujet  de  reproche , est  le  génie  1 2 3 

s 

ou  démon  familier  dont  il  partait  si  fré- 
quemment à ses  disciples,  qui  Taccompa- 
gnoit,  disoit-il,  depuis  son  enfance  (i),  et 
qui  lui  faisoit  éprouver  en  lui-même  ce  qui. 

i 

peut  êtr^n’étoit  jamais  arrivé  à personne(2). 

Il  protesta  jusqu’à  sa  mort  que  les  dieux 

« > 

daignoient  quelquefois  lui  communiquer  une 
portion  de  leur  prescience  (3)  : et  l’on  se 
-demande  en  conséquence,  s’il  ne  vouloit 
que  s’accréditer  dans  l’esprit  de  ses  disciples 
-et  dé  ses  concitoyens,  en  se  donnant  po\ir 
ûn  homme  inspiré,  ou  s’il  éloit  réellement 
persuadé  de  ce  qu’il  avançoit;  ou  bien  en* 
core,  si,  comme*  quelques-uns  de  ses  dé- 
fenseurs l’ont  prétendu  , son  langage  n’étoit 


(1)  Plat,  in  Theag. 

(2)  Plat,  de  Reptibl.  1.  VI.  ~ 

(3)  Id.  Apol.  Diog.  Laert,  in  Isocr. 
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qu’un  voile  dont  sa  jnodestie  avoit  su  cou- 
vrir la  justesse  de  ses  conjectures  et  la  sa- 
gacité de  son  esprit?  , • 

Etrange  manière  toutefois  d’être  modeste, 
que  de  se  vanter  d’être. inspiré  par  quelque 
divinité,  pour  ne  pas  faire  trop  d’honneur  à 
son  propre  jugement.  Il  me  paroît  d’ailleurs 
difficile  de  croire  à la  modestie  de  Socrate, 
après  ce  qu’il  a dit  de  lui-même  avec  tant 
de  jactance,  à s’en  tenir  au  rapport  de 
Xénophon  (i).  ; r , <r 

Aussi,  pour  ne  pas  le  juger  coupable 

m ' ^ W ' f . 

d’avoir  voulu  en  imposer  aux  Athéniens, 
M.  Bartiiélemi  se  montre-t-il  assez  disposé 
à affirmer  que  c’est  de  très-bonne  foi  et 
avec  une  intime  persuasion , que  Socrate  en 
étoit  venu  à s’attribuer  une  prérogative 
toute  particulière.  Attaché,  dit-il  (2),  à la 
religion  dominante,  il  pensoit,  conformé- 
ment aux  traditions  anciennes,  adoptées  par 
des  philosophes  (3),  que  les  dieux  toucliés 

: y âÊi*-1 

(x)  Xenoph.  Apol.  Voyez  ci-dessus  p.  181 
et  sniv.  • . ’ • . 

(a)  Voyagé  dix  jeune  Anacharsis , t.  V» 
P»  464.  , 

(3)  Cic.  deJDivin.  1.  I,  c.  3 et  43..  . 


y 
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f V. 
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des  besoins,  et  fléchis  par  les  prières  de 
l’homme  de  bien , lui  dévoiloient  quelquefois 

l’avenir  par  différens  signes  (i).  En  consé- 

* _ # + - * 

quence,  il  exhortoit  ses  disciples,  tantôt  à 

• ^ 

consulter  les  oracles,  tantôt  à s’appliquer 
à l’étude  de  la  divination  (2).  Lin-même* 
docile  à l’opinion  du  plus  grand  nombre  (3), 
étoit  attentif  aux  songes,  et  leur  obéissoit 

• * 0 

comme  à des  avertissémens  du  ciel  (4). 
/M.  Barthélemi  ajoute  à ces  causes  l’es- 
pèce d'exaltation  rqtie  pouvoient  produire 
en  lui  de  fréquentes  et  longues  contempla- 
tions. D’après  tout  cela,  doit-on  s’étonner 

* < * * * * » * * 

que  Socrate  prît  quelquefois  ses  pressen- 

timens  pour  des  inspirations  divines  ? 

- * % { » 

Cependant,  continue  M.  Barthélemi,  et 

t -i,  , i%  ^ '•  ■'  - f»  , 

c’est  une  des  incul|^itions  les  plüs  graves  à 
l’égard  de  Socrate,  dont  ce  célèbre  écrivain 

t * « 1 • v i • 

ne  parle  d’ailleurs  qu’avec  les  plus  grands 
éloges,  « on  trouve  dans  l’histoire  de  sa 


r 


- (1)  Xenoph.  Memor.  L I.  - T 
1 (2)  Id.  ibid.  1.  IV.  * 5 ^ 

. (3)  Aristôfc.  de  Divin  , c.  U'  \ 

'(4)  Plat,  in  Crit.  in  Phed*  Cic.  de  Divin. 
L I,  c.  25*..  y ; i 
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vie  des  faits  qui  porteroient  à soupçonner 
la  droiture  de  ses  intentions.  Que  penser  ert 
effet  d’un  homme  qui , suivi  de  ses  disciples, 
s’arrête  tout  à coup,  se  recueille  long-temps 
en  lui-meme,  écoute  la  voix  de  son  génie, 
et  leur  ordonne  de  prendre  un  autre  che- 
min , quoiqu’ils  n’eussent  rien  à risquer  en 

suivant  le  premier  (i)  ? ' ' 

* , . - 

» Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège 
de  Potidée , on  s^aperçut  que  depuis  le  lever 
de  l’aurore,  il  -était  hors  de  sa  tente,  im- 
mobile, enseveli  dans  une  méditation  pro- 
fonde, exposé  à l’ardeur  brûlante  du  so- 
leil ; car  c’étoit  en  été.  Les  soldats  s’assem- 
blèrent autour  de  lui,  et  dans  leur  admira- 

» | » 

tion,  se  le  montrèrent  l’un  à l’autre.  Le 
soir , quelques-uns  d’entr'eux  résolurent  de 
passer  la  nuit  à l’observer.  Il  resta  dans  la 
même  position  jusqu’au  jour  suivant.  Alors 
il  rendit  son  liommagAau  soleil,  et  se  re- 
tira tranquillement  dans  sa  tente  (*). 

* * «i  4 \ ^ » - . f • % > s 

» Vouloit-il  .se  donner  en  spectacle  à 


(i).  Plut,  de  Gen.  Socr. 

✓ 

{2)  Plut,  nn  Çonviv.  Fav.  apud.  Aulu- 
gel.  1.  II,  c.  1.  Diog.Xaert.  1.  H,  £,28,  < 
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l’armée?  Son  esprit  pouvoit-il  suivre  pen-*  ' 
dant  si  long-temps  le  fiL  d’une  vérité?  Ses 
disciples,  en  nous  transmettant  ces  faits, 
eu  ont-ils  altéré  les  circonstances?  Con- 
venons  plutôt  que  la  conduite  des  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  vertueux  présente 
quelquefois  des  obscurités  impénétrables  9 : 
surtout,  ajouterons-nous,  quand  celle  sagesse 
et  cette  vertu  n’ont  pour  fondement  qu’une 
raison  et  des  vues  tout  humaines,  sans  au- 
cun  autre  secours. 

Un  dernier  reproche  qu’on  a fait  à So- 
crate, est  qu’faut  eu,  ce  semble,  de  si 
grandes  idées  de  la  divinité,  il  lui  ail  associé 
en  quelque  sorte  d’autres  dieux,  qu’il  con- 
sidéroit  toutefois  comme  des  dieux  subal- 
ternes; et  qu’adoptant  à leur  sujet,  avec 
tant  d’induJgence , les. fables  du  paganisme, 
il  leur  rendit  un  culte  si  déshonorant  pour 
la  philosophie.  On  a voulu  le  faire  passer 
pour  le  martyr  de  l’unité  d’un  Dieu  : mais 
en  quoi  i’a-t-il  été  ? S’il  reconnoissoit  uti 
Dieu  suprême,  les  Athéniens,  tous  les 
Grecs,  toutes  les  nations,  quoique  sous  dif- 

r 1 • 

férens  noms,  le  reconnoissoient  comme  lui.  Il 
pe  suivoit  en  cela  que  la  tradition  commune, 
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celle  du  genre  humain  ;^et  ce  n’étoit  pas  sur 
cela  que  portoient  les  chefs  d’accusation 
qu’on  intentoit  contre  lui.  On  lui  imputoit 
de  ne  pas  reconuoître  les  dieux  de  la  répu- 
blique, et  il  prouvoit  le  contraire  par  ses 
enseignement  publics  et  par  toute  sa  con- 
duite.  Il  a vécu,  il  est  mort  dans  le  po!y> 
théisme,  selon  toute  la  force  du  terme.  Ce 
n’étoit  pas  là  se  rendre  le  martyr,  à beau- 
coup près,  du  dogme  d’un  seul  et  vrai  Dieu. 

Ou  a beaucoup  parlé  de  l’ironie  amère  de 
Socrate;  mais  nous  sommes  à cet  égard  de 
l’avis  de  M.  Barlhélemi.  « Je  ne  me  suis  point 
étendu,  dit-il,  sur  l’ironie  de  Socrate,  per- 
suadé qu’il  ne  faisoit  pas  un  usage  aussi  fré-  K 
queut  et  aussi  amer  de  cette  figure  que  Pia- 
ton  le  suppose.  On  n’a,  pour  s’en  convaincre, 
qu’à  lire  les  conversations  de  Socrate  rap- 
portées par  Xénophon,  et  celles  que  Platon 
lui  attribue.  Dans  les  premières,  Socrate 
s’exprime  avec  une  gravité  qu’on  regrette 
souvent  de  ne  pas  trouver  dans  les  secondes. 
Les  deux  disciples  ont  mis  leur  maître  aux 
prises  avec  le  sophiste  Hippias  (1).  Que  l’on 

é , . 

* 

■ ■ - ■ ■ ■ — . ■ ■ ■ ■ ■ — — ■ “■  ■ ** 

(1)  Xenoph.  Memor.  1.  IV.  Plat,  in  Hipp, 
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compare  ces  dialogues , et  l’on  sentira  cette 
différence.  Cependant  Xénophon  avoit  été 
présent  à celui  qu’il  nous  a conservé  (i)  ». 
. Les  disciples  de  Socrate  n’ont  pas,  comme 
il  auroit  pu  s’en  flatter,  honoré  la  mémoire 
de  leur  maître  par  ;un  esprit  d’union  et  de 
concorde.  Les  jalousies  ont  divisé  ces  hom- 
mes qui  passoient  pour  des  sages,  comme 
Diogène  Laërce  nous  l’apprend  de  plusieurs , 
. et  en  particulier  de  Platon , et  de  Xéno- 
phon ($ü).  Ne  pouvant  pas  nous  étendre  sur 
tons,  nous  allons  le  faire  sur  Platon,  qui 
a joué  un  si  grand  rôle  après  Socrate,  parmi 
tous  les  philosophes  de  la  Grèce 


(1)  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  t.  V, 
p.  534,  note  sur  le  chap.  lxvii. 

(2)  Diog.  Laert.  in  vit.  Plat,  in  Xenoph# 
in  Arislip,  in  Anthist. 
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t  *  * 

Suite  des  précédentes . 

Platon, 

• * < 

. « « 

e*  quelques  aulres  philosophes  du  même 

Platon,  fils  d’Ariston  et  de . Pérîcftione , 
naquit  à Athènes,  dans  le  temps  où  com- 
mença la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  étoit 
par  sa  mère  de  la  même  famille  que  Solon, 
et  son  père  rapportait  « son  origine  à Co- 
drus, en  qui  finit  la  royauté  parmi  les  Athé- 
niens. Platon  eut  deux  frères,  nommés  Adi- 
mante  et  Glaucon , et  une  sœur  nommée  Po- 
tone , qui  .fut  mère  cle  Speusippe , dont  nous 
avons  déjà  parlé,  relativement  à Dion  (i). 
D’après  ce  que  nous  disent,  de  ce  philoso- 
phe, Diogène  Laërce  et  Elien,  il  avoit  dans 
sa  taille  je  ne  sais  quoi  d*imposant  qui  étoit 
tempéré  par  la  douceur  de  sa  physionomie. 

V / 

Son  front  étoit  large,  ses  traits  réguliers, 
son  air  grave  et,  modes tei  Le  .sourire  seul 

approchoit  de  ses  lèvres.  Il  laissoit  entre- 

, ■— — ■ ■ — - — ‘ 

• * ^ •••  É * ? 

(l);Diog.  Laert.  in  Plat.  * 1 . ••  ♦> 
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voir  un  grand  désir  de  faire  parler  de  lui,  et 
n’étoit  pas  toujours  exempt  de  passions  et 
d’envie,  quoiqu’il  donnât  de  si  belles  leçons 
pour  apprendre  à les  modérer  et  à les  doni’- 
pter  (i).  On  rapporte  même  de  lui  des  vers 
pour  une  courtisane  de  Colo phone,  qu’il 
aimoit  malgré  sa  vieillesse  et  ses  rides,  dans 
lesquelles  il  prétendoit  que  l'amour  se  tenoit 
encore  en  embuscade;  d’autres  pour  une 
nommée  Xantippe,  qui  s’ils  étoient  de  lui, 
et  non  d’Aristippe , qui  les  lui  avoit,  dit- on , 
supposés  pour  le  décrier  et  se  venger  de 
ses  railleries , ne  seroient  rien  moins  qu’une 
preuve  de  sa  sagesse.  Ce  qui  seroit  plus 
propre  à le  diffamer  encore,  ce  sont  ceux, 
si  toutefois  la  malignité  de  ses  ennemis  ne 
les  lui  a pas  prêtés  , qu’il  paroissoit  avoir 
faits  pou i*  Dion  à qui  il  éerivoit  : Fous 
rendez  mon  ame  folle  et* 1  amour ; pour  Aster* 
auquel  il  disoit,  quil  voudrait  être  le  çiel9 
afin  d'être  tous  feux  pour  le  regarder ; pour 
Agalhon,  à l’égard  duquel  il  s’expliquoit 
de  la  manière  la  plus  licencieuse  ÿ pouÿ 


TT? 


(i)  Ælian.  1.  II , c.  io.  Diog.  ubi  supr. 

Phèdre 


/ 


/ 
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Phèdre,  pour  Alexis  (1).  Mais  si  tels  ont 

été  en  effet  les  égaremens  de  sa  jeunesse, 
il  fut  au  moins,  de  bonne  heure , redevable 


à Socrate  et  à la  philosophie,  de  son  retour 
à la  vertu*  Il  conçut  dès-lors  toute  l’horreur 
que  doivent  inspirer  les  passions  brutales, 
et  s’éleva  contr’elles  dans  tous  ses  écrits.  Il 


x:  - % ‘ 

en  est  un  surtout  (2) y le  livre  des  Lois, 
où  il  condamne  le  gouvernement  de  Lacé- 
démone et  celui  de  Crète,  à cause  de  leurs 
exercices  publics,  qui  faisoient  naître  et  qui 
eiÿretenoient  les  feux  abominables  , qui , 
dans  un  sexe  ou  dans  l’autre,  pervertissoient 
l’ordre  de  la  nature  : et  il  appelle  cette  dé- 
testable infamie,  un  des  péchés  les  plus  au- 
dacieux eL  les  plus  exécrables  que  L’ intem- 
pérance puisse  faire  commettre  contre  la  di~ 
vinité . 


• On  dit  que  Platon  avoità  peu  près  vingt 
ans,  lorsqu’étant  sur  le  point  de  disputer 
le  prix  de. la  tragédie  au  théâtre  Dionisyen, 

il  entendit  Socrate,  et  brûla  ses  poésies  (3). 

— 

(1)  Diog.  1.  III,  Segra,  29,  3o,  3l,  32 * 

in  Plat.  ' 

(2)  Plat,  de  Legib.  1.  I.  - 1 - • 

(3)  Diog.  T.  III,  Segm.  5 et  6.  ^ 


2^0  I.ES  LEÇONS 

Après  la  mort  du  sage  delà  Grèce , il 

s’attacha  à Cratyle , disciple  d’Héraclite, 
et  à Hermogène , qui  enseignoit  les  dogmes 
de  Parménide.  A trente-deux  ans,  voulant  • 

étendre  ses  connoissances , il  fut  voir,  avec 

— 

quelques  disciples  de  Socrate,  Euclide  de 
Mégare,  qui  avoit  eu  le  même  maître.  De 
là  il  fut  à Cyrène;  et  après  y avoir  pris  les 
leçons  de  Théodore,  mathématicien,  il  passa 
en  Italie , pour  entendre  ceux  des  derniers 
philosophes  pythagoriciens,  qui avoient en-  • 
core  quelque  réputation , tels  que  Philq^-  • 
laiis  et  Eurvte.  Il  fut  ensuite  consulter  les 

j 

prêtres  de  l’Egypte;  et  on  dit  qu’il  fit  co 
voyage  avec  Euripide.  Il  avoit  aussi  le  des- 
sein d’aller  voir  les  Mages;  mais  la  guerre 
qui  étoit  allumée  en  Asie  l’empêcha  d’effeo- 
tuer  son  projet  (i). 

De  retour  dans  sa  patrie , malgré  le  désir 
qu'il  resseutoit  d’être  utile  aux  hommes  (2) , 
il  s’éloigna  des  affaires  publiques , par  les  * 
mêmes  raisons  qui  en  avoient  éloigné  So- 
crate. Tantôt  il  comparoît  le  peuple  d’A- 

1 

- . i 

A 

« , 


(1)  Diog.  in  Plat, 
(a)  Plat.  Epist.  VU. 


D K l’  R I $:T  O U E,  29* 

thènes  à un  vieillard  décrépit  qui  retombe 
dans  lafoiblesseet  le  radotage  des  enfans  (i); 
tantôt  à un  troupeau  de  bêtes  féroces,  dont 
on  ne  pouvoit  approcher  sans  courir  le  ris- 
que d’en  être  dévoré  5 tantôt  à un  champ 

stérile.,  qui  ne  produisoit  que  de  mauvaises 

■ 

herbes,  parmi  lesquelles  les  plantes  utiles 
étoient  étouffées  (2).  Ne  voulant  donc  ni 
s’exposer  vainement  à sa  fureur,  ni  risquer 
de  prendre  part  à ses  injustices,  il  s’en  tint 
à une  vie  privée,  et  se  renferma  dans  l’é- 
tude  de  la  sagesse.  Il  acheta  un  terrain  non 
loin  d’Athènes  et  près  de  l’Académie.  Celle- 
ci  tiroit  son  nom  d’Académus  Athénien , 
qui  a voit  possédé  autrefois  l’emplacement 
où  elle  étoit  située.  On  y voyoit  depuis,  un 
gymnase , et  un  jardin  entouré  de  murs , orné 
de  promenades  couvertes  et  charmantes, 

1 * • .nmr  i * 

embelli  par  des  eaux  qui  couloient  à l’om- 
bre  des  platanes  et  de  plusieurs  autres  es- 
pèces  d’arbres.  C’est  dans  les  allées  de  ce 
jardin  délicieux  que  noire  philosophe  donna 
ses  leçons.  * 


— 


- 


•il  'i'i:  S*  » , *) 

r ' y $ , • 

- — 


(1)  Cic.  Epist.  ad  famil.  1. 1,  Epist.  g.  ‘ ^ 

(2)  Plat,  de  RepubL  1.  VI. 

• N z 
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t * Selon  Àristoxène , cité  par  Diogène  Laër- 

ce  (i),  Platon  avoit  porté  les  armes  dans 
trois  expéditions,  celle  de  Ténagre , celle 
de  Corinthe,  et  celle  de  Délitim.  t i 

^ . j 

Ayant  déjà  parlé  de  ses  voyages  en  Si-* 
cile , à l’occasion  de  Dion  et  des  deux  De- 
nys,  nous  n’allons  plus  nous  occuper  que 
de  sa  philosophie.  Lorsqu’il  veut  traiter  de 
l’origine  des  êtres  et  de  la  formation  du 
monde,  comme  il  le  fait  particulièrement 
dans  son  Timée,  il  présente  son  système 
de  manière  qu’on  a beaucoup  de  peine  à 
saisir  le  fond  de  sa  doctrine,  et  à en  déter- 
miner le  véritable  sens.  Des  savans,  tels 
que  M.  Fraguier  (a),  l’homme  de  France, 

, T -,  v * 

* ■ ■ — ■ --■—■■■  1 - 

* •* 

(1)  Diog,  in  Plat. 

* * j 1 i . t ^ « 

(2)  Voyez  dans  la  Théologie  des  philo - 

^ i * * r < • . ’ , • < 

sophes,  par  M.  l’abbé  d’Olivet,  vers  la  fin  de 
sou  premier  volfime  du  texte  et  de  la  traduc- 
- tion  de  Cicéron  de  Nat.  Deor.  p.  176  et  suiv. 
l’exposition  qu’a  faite  M.  Fraguier  de  la 
doctrine  de  Platon , telle  que  la  renferme , 
selon  lui,  le  Timée } et  plus  loin,  dans  les 
additions , la  réfutation  du  P,|  Hardouin  re- 

► ' 1 ' », 

lativement  à cette  exposition , p,  355t. 

« 

♦ TP' 
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peut-être,  qui  a le  mieux  entendu  Platon  , 

» rt.V  • * fc  M 1 I ^ 1 4 * 1*  V_r 

si  l’on  eu  croit  M.  Groü,  l'excellent  trâduc- 

. 

leur  de  ses  lois  et  de  sa  république  (r),  ont 
prétendu  y voir  la  création  du  monde  pro- 
prement dite*  quoique  dans  le  fait,  ses 
idées  n’annoncent  rien  de  semblable.  D’au** 
très  ont  cru  y apercevoir  le  pur  matéria- 
lisme , dont  Platon  étoit  encore  plus  éloi- 

i • k i-  ' • ■ * -,  , , -■••• 

gné.  iCicéron  (2) , qui  avoit  traduit  cet  ou1 2- 

* • 

vrage , convient  que  l’obscurité  des  choses , 
et  non  celle  des  mots,  est  telle  qu’on  ne 
l’entend  pas.  Jean  de  Serre  , qui  l’a  mis  en 
latin , ainsi  que  toutes  les  œuvres  de  Platon , 
va  plus  loin  encore,  et  ose  bien  le  soup- 
çonner de  11e  s’être  pas  eutendu  lui-même. 
Cependant , comme  ce  Timée  n’est  au  fond 
que  le  développement  du  Timée  de  Locres  , 
dont  nous  avons  donné;  le  précis  (3),  on 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  expliquer 
l’un  par  l’autre , ce  qui  nous  dispensera 
même,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  de 


(1)  Préface  dé  la  traduction  de  la  Répu- 
blique  de  Platon,  p.  62. 

(2)  Cic.  deFinib.  1.  II,  c.  y. 

V ^ . 4 

. (3)  Ci-dessus,  p.  46  et  suiv.  t,  - {( 

■-  ■ -J 
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celui-ci,  de  nous  étendre  beaucoup  sur  cefte 
matière.,  et  de  réfuter  plus  amplement  des 
erreurs)  qui)  pour  b • ’ •’d  , sont  toujours 

% 0 w • 

les  mêmes.  . ••  • *•  ;>  v . « 

* i 

. • Platon  commence  sa  cosmogonie:ou  for- 

< « ' - ■ 

mation  de  l’univers,  par  les  idées  les  plu» 

* 0 _ * 

relevées , les  plus  propres  à le  mener  à la 
création,  sans  laquelle  rien  ne  s’explique 

comme  i il  faut  dans  la  nature r s'il  eût  sa 

■*  * 

tirer,  de  ces  mêmes  idées'  de' justes  consé- 
quence». !i  ■ 'Ml  * «>  l-  ('  '• 

• . « Il  fa  ut  d’abord  distinguer , dit  Pla  ton  (i)v 
» ce  qui  est  toujours  et  qui  n’a  jamais  com- 
»mencé,  ct  ce  qui  a commencé,  et  qui 
»: n’est  jamais*;  (c’est-à-dire,  ce'  qui  n’est 
« jamais  en  tant  qu’existant  par  soi-même 
,*,et  ipar  son  essence).  De  ces  deux  êtres, 
» l’un  se  connoît  par  l'intelligence  et  par 
» le  raisonnement,  et  il1 2  est  toujours  le 

w 

!»  même;  l’autre  se  connoît  par  les  sens  qui 

» ne;  raisonnent  pas; il  naît,  il  meurt,  et 

■*  *'*•_,  * . ^ • * 

».  n’est  jamais  -un  -être  vraiment-être  ». 

Ce. y langage;,  ; dit*  M.  Batteux  (n’est 

(1)  Plat,  in  Tira,  feufe.  inifc.  5 ’ / 

" v * 

(2)  Mém.  de  . P Acad  .-  {les  inscrip;,  sep— 


fi  « t*  ë î s i o i i î.  29$ 

point  obscur  ni  énigmatique  pour  quicon- 
que aura  lu  et  entendu  les  premiers  articles 
du  livre  de  3?imée  de  Locres.  Par  Vé'tre 
toujours  lé  mérite , il  est  clair  que  Platon 
entend  la  substance  divine , qui , douée  d'in- 
telligence et  d'activité,  n’éprouve  jamais  en 
soi  aucun  changement.  Par  Vdtre  qui  n’est 
jamais  vraiment  dite , il  entend  la  substance 
matérielle , dont  la  nature  est  de  pouvoir 
s’altérer,  se  corrompre,  et  prendre  à chaque 
instant  des  formes  nouvelles. 

« Tout  ce  qui  naît,  continue  Platon,  a 
» une  cause  de  sa  naissance  ; car  rien  de  ce 
» qui  se  fait  ne  peut  se  faire  sans  cause.  Or, 
j>  ce  monde  est  né , car  il  est  sensible  : ce 
» qui  est  sensible  est  variable,  ce  qui  est  va- 
» riable  a une  cause  de  ses  variations  : le 
- » monde  a donc  une  cause  de  ses  variations  ; 
» il  a donc  une  cause  (comme  étant  un  être 
» variable);  il  est  donc  né  ». 

Mettez  le  mot  créé  à la  place  du  mot  né, 
et  vous  aurez  une  démonstration  complète 
de  la  création.  En  effet,  ce  qui  est  variable, 

T t . * **  t "i  * * * * % f 

9 

: tièmc  mémoire  sur  le  principe  actif  de  l’uni- 
vers, t.  XXXII,  in-40.  et  LVII>  in-I2. 
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ce  qui  est  muable  et  dépendant,  ne  peut 
être  un  être  nécessaire , ne  peut  exister  par 
lui  -même  ; il  doit  donc  trouver  le  principe 
de  son  existence  dans  un  autre  être  qui 
existe  par  sa  propre  essence,  qui  existe  né- 
cessairement : il  doit  donc  avoir  été  créé. 
Mais  Platon  n’a  pas  raisonné  d’une  manière 
aussi  exacte  ; et  s’il  l’eût  fait , nous  verrions 
bientôt  qu’il  n’eût  pas  tardé  à.  tomber  en 

contradiction  avec  lui-même. 

* * 

« Tout  effet,  ajoute  Platon,  est  bon  ou 
» mauvais  5 s’il  est  mauvais,  c’est  qu’il  a été 
» produit  d’après  un  mauvais  modèle  5 s-’il 
» est  bon,  c’est  qu’il  a été  produit  d’après 
» une  idée  bonne  et  sans  défauts,  à laquelle, 
y>  par  conséquent,  il  11’y  a rien  à ajouter 

* ni  à changer  ; en  un  mot,  d’après  une  idée 

» parfaite.  Or,  le  monde  es^le  plus  beau 

* 

» et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres  pro- 
» dults  5 donc  il  y a eu  dans  sa  cause  un  mo* 
» dèle  parfait  ». 

Platon  veut  nous  conduire  par-da  à un> 
autre  principe  qu’il  distingue  du  premier,  et 
qui  agit  d’après  lui  ; ce  second  principe  est  l’£- 
dée  ou  la  cause  exemplaire  d’après  laquelle 

* x * 

le  premier  règle  son  action  sur  la  matière. 
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Mais  cette  matière,  Platon  la  fait  éLer- 
nelle,  existante  Shssi  par  elle-même,  ayant 
une  ame  et  un  mouvement  désordonnés, 
un  principe  de  rébellion,  qui  tend  toujours 
à contrarier  et  à miner  les  formes  qu’elle 

a reçues.  Il  la  suppose  capable  de  les  pren- 

\ 

dre  toutes,  ;de  les  quitter,  d’en  changer,  de 
suivre  d’autres  ïnouvemens,  d’autres  direc- 


tions. Gomment  peut-on  dès-lors  la  suppo- 
ser existante  par  elle-même,  existant  de 

toute  éternité  par  sa  propre  essence? 

• «. 

Il  dit  ailleurs,  avec  bien  plus  de  raison, 
relativement  à une  cause  supérieure,  à une 
cause  première , que  « partout  où  nous  por- 
tons nos  regards,  nous  découvrons  diver- 

. * • 

ses  espèces  de  mouvemens.  Un  corps  en 

choque  un  autre,  ou  reçoit  le  mouvement 

• * 

d’un  autre  corps  3 ce  qui  force  à croire 
qu’il  existe  une  cause  subsistante  par  elle- 


même,  qui  produit  tous  ces  mouvemens,  et 
qui  se  meut  elle-même,  ainsi  qu’elle  meut 
toutes  les  autres  choses  du  monde  (1)  ». 

Il  dit 'encore,  en  substance,  dans  le  Ti- 
mée  : « Cette  cause  qui  a mis  tant  de  beauté, 


— 


(1)  Plat,  de  Legib.  et  in  Phed* 


« 
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tant  d’ordre,  dans  ses  productions,  ne  peut 
être,  comme  source  de  toift;  ordre,  de  toute 
beauté  et  de  toute  perfection , que  la  cause 
la  plus  excellente,  et  ne  peut  avoir  suivi 
que  le  modèle  éternel  qu’elle  trouvoit  en 
elle-même.  Souverainement  bonne,  elle  n’a: 
pu  vouloir  que  ce  qui  étoit  bien.  L’imper- 
fection et  le  changement , le  passé  et  l’a— 
venir,  ne  se  trouvent  point  dans  celte  na- 
ture très-parfaite. . L’éternité  est  immobile? 
dans  l’unité  d’être,  c’est-à-dire,  en  Dieu  , 
n’admettant  ni  variation  ni  succession.  Il 
est  le  seul  dont  on  ne  peut  pas  dire  propre- 
ment : il  a été  ou  il  sera;  mais  seulement, 

il  est.  Il  a fait  naître  ce  que  nous  appelons 

• « 

le  temps,  en  ornant  les  cieux,  en  formant 
le  monde;  et  cette  durée  successive,  mar- 
quée par  les  révolutions  des  corps  célestes , 
est  une  image  mobile  de  l’immobile  éter- 
nité, et  passera  comme  le  monde,  quelle* 
que  soit  la  fin  qu’il  doit  avoir  (t)»> 

Rien  n’est  plus  admirable  et  plus  vrai  que* 
ces  raisonnemens  de  Platon  : que  ne  s’en 
tenoit-illà,  et  que  ne  nous  faisoit-il  grâce 


(i)  In  Tina,  passinu 


r * 

», 


/ 
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de  cette  matière  éternelle,  ayant  une  ame 
déréglée,  un  mouvement  désordonné  qui 
tient  à son  essence,  laquelle  cependant  est  sus- 
ceptible de  changement,  que  Dieu  change 
en  effet , et  dans  laquelle  il  met  Tordre,  quoi* 
que  contraire  à sa  nature  aveugle,  fatale  et 
nécessaire  (1). 

C’est  ici,  dans  Platon.,  comme  clans  Ti- 
mée  de  Locres,  que  commence  la  généra- 
tion du  inonde.  Dieu,  voyant  le  désordre 
qui  étoit  dans  la  matière , voulut  lui  don- 
ner un  mouvement  réglé  et  soumis  à des  lois* 

i • « . * 9 * j ■ '•’*  *. 

Quand  le  moment  de  produire  le  monde 
fut  arrivé,  « l’intelligence,  dit  Platon  (2), 
ayant  la  supériorité  sur  la  nécessité;  l’ame- 
nant, par  la  persuasion,  à de  meilleurs  ef- 
fets, et  la  nécessité  cédant  à la  raison  et  à 
* • 

♦ 

la  sagesse,  ce  fut  le  commencement  de  la 
formation  du  monde  ». 


Dieu  lui  forma  d’abord  une  ame  (3),  qui 

- - * 


m ( 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  48  et  suivantes,  ce 
que  nous  avons  dit  sur  le  système  deTimée 
de  Locres,  le  même  que  celui  de  Platon. 

(2)  Plat,  in  Tim. 


(3)  lu  Tim.  et  Batteux.  Mem.  de  l’Acad# 

* . • ..  . , a » . 1 * ^ * ■ ,'T  . • r 1 ^ • iJ 
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ubi  sup. 
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devoit  elle-même  régir,  contenir,  et  mente 
former  les  parties  du  monde.  Il  la  com- 
posa  en  mêlant  une  partie  de  lui-même  ôn 
de  sa  raison  éternelle,  toujours  pure,  tou- 
jours sainte,  dans  une  portion  de  l’ame  brute 

du  second  principe;  c’est-à-dire,  pour  par- 

* * ' 

1er  sans  figure,  que  les  idées  de  la  sagesse, 
éternelle  se  sont  portées  sur  les  secousses 
aveugles  de  la  déraison  éternelle  , la  puis- 
sance  réglée  sur  la  puissance  déréglée,  pou* 
rendre  celle-ci  un  instrument  d’ordre  et  de 
réglé»  , . -, 

,/  Mais , de  cette  raison  éternelle,  il  est 
resté  une  partie  pure  j et  de  la  déraison  éter- 
nelle, il  est  aussi  resté  une  partie.brute , aux 
deux  extrêmes  ; de  manière  que  ce  n’a  été 
que  dans  l’intervalle  des  deux  extrêmes  que  • 
le  mélange  à eu  lieu.  Voici  les  paroles  de 
^ Platon  : « De  la  substance  toujours  la  même 
et  de  la  substance  toujours  autre , Dieu  a 
composé  une  troisième  nature  mi  - partie 

des  deux , qu’il  a placée  entre  elles  , pour 

* •»  . . . A 
faire  des  trois  un  seul  tout  continu,  dans 

* >4 

lequel  l’être  autre  fût  forcé  d’entrer  : après 

* L * 

avoir  fait  cette  union  des  trois  essences  ou 

* / % > 

substances,  par  un  lien  de  continuité , il  par** . 
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tageale  mélange  selon  les  proportions  liar- 
moniques  des  nombres,  etc.  ». 

Et  plus  bas , il  dit , que  « l’ame  du  monde 
est  composée  de  trois  principes,  du  meme  , 
de  lf intermédiaire  et  de  l'autre  » ; ce  qui  ne 
peut  s’entendre  qu’en  supposant  qu’au  cen- 
tre du  monde  Vautre  est  brut  $ que  le  meme 
est  pur  à la  circonféreuce;  et  que  l’inter- 
valle qui  les  sépare  est  occupé  par  l’ essence 
xnixte. 

. 

« L’ame  du  monde  étant  formée  et  dis- 
tribuée harmoniquement , bientôt  elle  se 
porta  elle-même  sur  la  substance  matérielle, 

qui  n’étoit  qu’un  être  informe,  vague,  in- 
déterminé, sons  figure ,,  sans  contour',  sans 
aucune  espèce  d’état.  Celle-ci  fut  d’abord 
circonscrite  par  des  surfaces  qui  ne  peuvent 
être  moindres  que  triangulaires  » . On  peut 
voir  le  reste  dans  Platon , et  dans  ses  com- 
mentateurs». . , 

Mais  d’où  viennent  (i)  toutes  les  espèces 
qui  font  la  beauté  et  la  variété  de  l’univers, 
au  ciel,  dans  l’air,  sur  la  terre,  et  dans  les 

eaux  ? 

- 


(i)^Batteux,  ubi  supr.  et  Plat,  in  Xim, , > 


3o2  ■ LÊS  LEÇONS  ” 

- Elles  viennent  des  idées  divines  qui  ont 
• _ 

été  versées  dans  Pâme  du  monde , lorsque 
Dieu  la  composa  , comme  nous  avons  vu 
ci-dessus,  en  unissant  ses  pensées  victo- 
rieuses avec  celles  de  l’ame  brute.  La  col- 
lection de  ces  idées  formant  le  tableau  uni- 
versel des  formes  de  Tunivers  , Pâme  du 

ék  * » f 

inonde  en  a eu  en  soi  l’expression.  C’est  d’a- 
près ce  modèle  que  cette  ame  a travaillé 
tous  les  individus  primitifs  qui  dévoient 
commencer  la  série  de  chaque  espèce,  dont 
le  prototype  éternel  se  trouvoit  dans  le  mê- 
me , c’est-à-dire , dans  l’idée  de  Dieu  , com- 
muniquée à Pâme  du  monde.  La  fonction 
de  l’idée  a été  de  conformer  ces  individus 
dans  l’unité  de  l’espèce,,  comme  un  sceau 
appliqué  à la  cire.  Celle  de  la  matière  a été 
de  présenter  plusieurs  portions  d’elle-même 
au  même  sceau  d’unité.  Par  ce  moyen  Por- 
dre  a été  mis  dans  le  désordre,  le  même 
dans  le  divers 9 le  un  dans  Vautre;  en  un 

f . - ' i f « 1 > * - .. 

mot,  l’idée  del  Dieu  dans  la  matière  brute. 
Voilà  Pouvrage  de  la  divinité  dans  Pâme  du 

monde,  et  de  l’ame  du  monde  dans  l’n- 

• • ....... 

mvers. 

* / 

C’est  après  avoir  produit  ï’atne  du  mon- 
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de  (i),  que  la  divinité  produisit  le  ciel  et 
les  astres  qu’elle  anima,  et  dont  elle  fit  des 

• 7 ‘ . , . ^ , * 

dieux  visibles.  Ici  Platon  expose  l’origine 

. ».  r ^ A,  / & 

des  dieux,  comme  l’avoient  fait  Homère  et 
Hésiode;  et  il  conserve  les  noms  et  les  di- 
visions des  natures  divines  , tels  qu’il  les 
trouvoit  établis  chez  sa  nation.  Il  parle  avec 
les  anciens  poètes  de  dieux , de  démons  , 
de  demi-dieux,  et  de  héros. 

Lorsque  Dieu  eut  produit  les  dieux  visi- 
bles et  invisibles,  substances  célestes  et  im- 
mortelles,  il  considéra  dans  son  esprit  le 
modèle  éternel  du  plus  parfait  des  mondes  , 
et  y trouva  encore  le  modèle  ou  l’image  de 
trois  espèces  d’êtres  -,  les  habitans  de  l’air, 
de  la  terre,  et  des  eaux,  qui  dévoient  être 
produits  dans  lé  monde  réel;  pour  qu’il  ne 
restât  pas  incomplet,  avant  que  de  les  pro- 
duire il  assembla  tons  les  dieux  visibles  et 

* # * • ■ % ^ \ » v#  • 9 ^ I . 4 

invisibles,  et  leur  tint  ce  discours. 

• ^ %’  . . \ ^ .* . * • * 

« Dieux  des  <iieux,  dont  je  suis  l’auteur 
» -et  le  père , vous  savez  que  les  ouvrages 

k i * » . f- ; • 

» de  mes  mains  sont  indestructibles,  si  ce 
» n’est  par  ma  volonté.  Ce  n’est  pas  que 


- 


(i)  In  Jim. 
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» vous  soyez  absolument -indestructibles  et 
» immortels,  puisque  vous  avez  élé  engen- 
» drés.  Mais  il  y auroit  de  la  cruauté  à dé- 
» truire  ce  qui  est  arrangé  d’une  manière 
» si  juste  et  si  parfaite.  Vous  ne  périrez 
» donc  pas.  Ma  volonté  a plus  de  force  pour 
» vous  conserver  que  votre  nature  n’en  a 
» pour  cesser  d'être.  Tels  sont  maintenant 
» les  ordres  que  j’ai  à vous  donner  : Nous? 

» avons  trois  genres  d’êtres  mortels  à for- 
» mer , pour  rendre  l’univers  entier  et  com- 
» plet.  Si  ma  main  seule  les  organise  et  les 
» produit  , ils  seront  égaux  aux  dieux.  Je 
a vous  en  remets  le  soin.  Allez,  travaillez 
» tous,  selon  la  nature  dont  vous  êtes  doués, 
» et  imitez  le  modèle  que  vous  présenté  ce 
» que  j’ai  fait  en  vous.  Comme  il  convient 
« qu’il  y ait  un  animal  entre  les  autres,  qui 
» ait  quelque  chose  de  plus  divin  et  qui  soit 
» le  roi  des  autres  animaux , qui  honore  la 
» justice  et  les  dieux  de  soi^  propre  mouve- 
» ment,  je  vous  en  donnerai  les  premiers 
» germes  et  les  premiers  linéamens.  Encore 
» une  fois,  allez,  attachez  le  mortel  avec l’im- 
» mortel  ; que  les  animaux  naissent , qu’ils 
» croissent,  qu’ils  se  nourrissent;  quand  ils 


» 
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» se  décomposeront,  vous  recueillerez  leurs 
» élémens  ». 

Il  dit;  et  aussitôt  il  prit  la  coupe  dans  la- 
quelle il  avoit  fait  le  mélange  de  Pâme  du 
monde.  Il  en  recueillit  les  restes,  en  y ajou- 
tant néanmoins  une  plus  grande  dose  de  par- 
ties divisibles  et  inégales.  Il  distribua  ces 
âmes , par  égales  portions,  dans  chacun  des 
astres  , comme  sur  autant  de  chars  de  feu, 
pour  les  promener  dans  l’univers,  et  leur 
montrer  les  lois  et  le3  destins  des  êtres. 

- y*  f ^ ^ 7 * ''Ç,'  . t i(  '■* 

Les  dieux  obéirent  aux  ordres  de  leur  pè- 
re 5 ils  empruntèrent , du  feu,  de  la  terre , de 
l’eau  , et  de  Pair,  autant  de  parties  substan-  v 
tielles  qu’il  étoit  nécessaire  ; ils  les  joigni- 
rent  ensemble  avec  des  liens  invisibles , mais 
non  indissolubles , pour  n’en  faire  qu’un  seul 
corps,  auquel  ils  unirent  fortement  Pâme 
immortelle. 

> * 0*7  ; * • t 

Le  premier  ouvrage  sorti  de  la  main  des 


dieux  avec  l’intervention  et  le  secours  du 

i * i»?'*';  ' f % * HL;*'*  ^ \ yV  1 ^ 1 

Dieu  suprême,  l’homme,  fut  d’abord  créé 
mâle  dans  tous  les  individus:  mais  les  hom- 
mes  injustes , lâches  et  timides , à la  seconde 
génération  furent  convertis  en  femmes,  et 


ensuite  ceux  d’un  esprit  léger , et  qui  avoient 

- 4 ' * a-  • * * ' • . • 


3c 6 L JK  S I K Ç O K §. 

été  assez  insensés  pour  s’imaginer,  que , sur 

le  seul  rapport  de  sens,  ils  pourroient  s’éle- 
ver à la  connoissance  des  choses  intellec- 
tuelles, furent  changés  en  oiseaux,  et  telle 
fut  la  génération  de  l’espèce  volatile  : celle 
des  quadrupèdes  naquit  delà  métamorphose 
de  ceux  qui,  touWMfait  étrangers  à la  phi- 
losophie, négligèrent  fétude  des  choses  cé- 
lestes , et  ne  ^occupèrent  qu©  de  e©  qui  ôtait 
animal  et  terreatr©,  las  plus  méchant  et  les 
plus  vils  d’entr’eux,  donnèrent  naissance  aux 
reptiles,  dans  lesquels  ils  furent  transfor- 
més. Enfin  les  plus  méprisables  et  les  plus 
coupables  de  tous,  devinrent  la  génération 
des  poissous,  comme  indignes  de  respirer 
le  même  air  dans  lequel  nous  vivons. 

• Nous  ne  porterons  pas  plus  loin  le  détail 
fastidieux  de  toutes  les  rêveries  de  Platon 
dans  son  Timée.  On  auroit  pu  à juste  titre, 
lui  demander  où  il  avoit  pris  toutes  les  ex- 
travagances qu’il  nous  débite,  et  sur  quoi 

x _ « V- 

elles  étoient  fondées. 

Mais  ce  qui  doit  le  plus  nous  surprendre, 
mon  fils,  si  nous  n’avons  pas  suffisamment 
étudié  l’étendue  et  les  bornes  de  l’esprit  Iiu- 
main , c’est  ce  mélange  qu’on  rencontre , 
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dans  ce  même  ouvrage  , des  plus  hautes  con- 
ceptions, des  pensées  les  plus  sublimes  , et 
des  idées  les  plus  fausses,  des  imaginations 
les  plus  folles  et  les  plus  bizarres. 

Parmi  les  fictions  de  Platon , nous  devons 
placer  Pidée,  on  ne  peut  pas  plus  étrange, 
qu’iî  s’étoifc  formée  d'une  république  parfai- 
te, toile  qu’il  mm  Pa  tracée  dans  son  eu* 
vrage,  intitulé  \ de  la  République , qui  futeon- 
aidéré  dans  les  siècles  suivans,  comme  un 
conte  ou  une  rêverie  philosophique}  et  c'est 
ainsi  que  seront  considérés  après  nous  In  plu- 
part des  systèmes  qu’on  a enfantés  ou  qu'on 
a fait  revivre  de  nos  jours.  La  république 
de  Platon  passa  même  en  proverbe  pour  ex- 
primer les  projets  et  les  entreprises  impos- 
sibles. Nous  verrons  par  la  suite  qu’il  y en 
«voit  dans  le  nombre,  qui,  par  leur  immo- 
ralité, leur  extravagance  et  leur  inconsé- 
quence, méritoient  encore  d’autres  qualifi- 
cations que  celles-là.  Il  faut  avouer  néan- 
moins que  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , il 

se  trouve  aussi  d’importantes  leçons,  et  de 

. •* 

grandes  et  utiles  vérités. 

V*  » ».  - ■ \\  I * m ! ♦ • 

Dans  son  premier  livre  , après  avoir  fait 
parler  Socrate , le  vieillard  Céphale  et  son 


♦ 
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fils  Polémarque  sur  la  nature  de  la  justice* 
Platon , par  la  bouche  de  Socrate  ? s’attache 

4 

d’abord  à établir  contre  Un  sophiste,  nommé 
Thrasimaque,  les  avantages  de  la  justice  sur* 
l’injustice,  et  combien  le  sort  du  juste  est 
préférable  à celui  du  méchant.  Dans  le  se- 
coud  livre,  notre  philosophe  * mettant  tou- 
'jours  ses  pensées  dans  la  bouche  de  son  maî- 
tre , proppse  pour  mieux  s’assurer  de  ce  qu’est 
la  justice  et  de  ce  que  sont  . ses  effets  à l'é- 
gard d’un  particulier,  de  considérer  les'cho- 
.ses  plus  en  grand , et  devoir  ce  qu’elle  est  par 

» ••  Jf? 

rapport  à une  société  toute  entière;  afin  que 

comparant  ensuite  le  grand  modèle  avec  le 

. - * *'■* 

petit, .on  se  serve  du  premier  comme  d’ua 

moyen  pour  mieux  connoître  le  second.  Ici 

*■  ^ # r ^ -,  * 

commence  le  plan  de  la  république  de  Pla- 
ton,  qu’il  continue  et  développe  dans' les 
livres  suivans.  Il  avoit  composé  un  dialo- 

• ' W; 

gue,  intitulé , Y Homme  politique,  où  mon- 

k v 

trant  tons  les  vices  et  tous  les  dangers  du 
pouvoir  entre  les  mains  de  la  multitude.,.  M 
ne  vouloit . absolument  d’autre  administra- 

* . . f.  < 1 ' * > c.  i > ’ 1 * ’ 

tion  que  celle  d’un  seul  ; parce  qu’à  moins 
d’etre  roi,  on  ne  peut  conduire  un  Etat  sans 

• t * «.  » 

être  maîtrisé  par  les  caprices  de  ceux  que 


y 
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l’on  gouverne  : dans  sa  république,  Üre- 
vient  quelquefois  au  principe  de  la  monar- 
chie, proprement  dite;  et  cependant,  par 
une  sorte  d’analogie  qu’il  semble  trouver  en- 
tre le  gouvernement  monarchique  et  l’aris- 
tocratique, il  ne  présente  au  fond  dans  ses 
développemens  qu’une  espèce  d’aristocratie , 
telle  qu’il  l’entendoit  , c’est-à-dirè , le  gou- 
vernement des  sages  j et  ces  sages , où  les 
trouvera-t-on  ? Il  divise  les  citoyens  en  trois 
classes  * les  magistrats  ou  gouverneurs,  les 
guerriers  qu’il  appelle  les  gardiens , et  les 
mercénaires.  ■ Il  ne  prescrit  autre  chose , à 
ceux  de  cette  troisième  classe,  que  de  rem- 
plir chacun  la  tâche  que  leur  impose  leur 
condition  , de  laboureur,  d’artisan } etc.  n’é- 
tant faits  d’ailleurs  que  pour  suivre  aveuglé- 
ment les  impressions  qu’ils  reçoivent  de  teux 
qui  les. gouvernent., Il  veut  que  les  magis- 
trats, les  gouverneurs,  soient  des  philoso- 
phes, soient  des  sages  j car  il  distingue  les 
vrais  et  les  faux  philosophes,  et  fait  voir  ce 

_ l * 

qui  rend  ces  derniers  si  dangereux.  Il  exige 
que  les  premiers  contemplent  sans  cesse  les 
choses  célestes  , et  méprisent  les  choses  ter- 
restres j qu’on  lçs  fasse  passer  par  toutes  sor- 
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tes  d’épreuves  ; qu’on  s’assure  par  toutes  sor- 
tes de  moyens  de  leur  capacité  et  de  leurs 
vertus;  que  leur  vie  soit  mêiée  de  contem- 
plation et  d’action;  qu’ils  apprennent  toutes 
les  sciences  propres  à élever  l’esprit , afin 
qu’ils  s’en  servent  comme  de  degrés  pour  par- 
. venir  à la  plus  sublime  de  toutes  les  connois- 
sances,  celle  du  souverain  bien,  à laquelle 
doivent  aboutir  -toute  connaissance  philoso- 
phique et  toute  vrai#  philosophie  (i),  On 
conçoit  assez  combien , avec  les  passions  des 
hommes , il  est  difficile  de  former  de  pa- 
. refis  sages,  au-dessus  de  toutes  les  passions. 

A l’égard  des  guerriers,  comme  Platon 
met  en  eux  toute  la  force  de  l’Etat,  et  qu’il 
n’est  que  trop  à craindre,  qu’ils  ne  finissent 
par  dévorer  le  troupeau  qu’on  confia  à leur 
garde,  il  demande  qu’on  choisisse,  parmi 
les  difFérens  caractères,  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à la  fonction  qu’ils  doivent  rem- 
plir. Il  les  veut  d’un  caractère  doux  et  ardent 
tout  à la  fois,  en  sorte  qu’ils  soient  doux  en- 
vers leurs  amis,  qui  sont  leurs  concitoyens, 
violens  et  intrépides  à l’égard  des  ennemis, 
■ 

(i)De  Republic.  1.  V,  VI  et  VII. 
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ainsi,  dit-il,  que  des  chiens  bit$i  dressés , 
qu’il  donne  pour  exemple,  afin  de  prouver 

que  ces  deux  caractères  ne  sont  pas  incom- 
patibles. Il  s’étend  bientôt  après  sur  le  genre 
d’éducation  qu’on  doit  leur  donner.  On  for- 
mera leur  corps  par  la  gymnastiquf,  et  leur' 
ame,  par  la  musique,  c’est-à-dire,  dans  là 
sens  ou  il  l’entend,  par  ce  qui  tient  à l’har- 
monie en  tout  genre , et  qui  est  propre  à 
mettre  de  l’ordre  dans  toutes  les  facultés  de 

notre  ame.  A cette  occasion  , il  condamne 

* 

Homère,  et  bannit  tout  autre  poète  sem- 
blable de  la  république,  comme  n’ayant  dé- 
bité que  dos  fables  au  sujet  des  dieux  et  des 
héros.  Il  ne  rejette  point  absolument  toute 
poésie,  mais  celle  seulement  qui  est  imi- 
tative, et  dont  le  but  est  de  flatter  les  pas- 
sions. Il  ne  conserve  de  poètes  que  ceux  qui 
chantent  ou  des  hymnes  en  l’honneur  de  la 
divinité , ou  les  louanges  des  hommes  qui 
se  sont  distingués  par  de  grandes  actions, 
ou  les  charmes  et  les  préceptes  de  la  vertu. 
Ce  n’est  pas  assez,  selon  Platon,  de  veil- 
ler sur  les  poètes , et  de  les  contraindre  à 
n’offrir  que  des  modèles  de  bonnes  mœurs  , 
dans  leurs  vers,  ou  à n’en  point  faire  du 
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tout;  il  fiftt  aussi  avoir  l’œil  sur  tous  les 
artistes,  pour  qu’ils  ne  travaillent  que  dans 
un  très  bon  genre,  s’ils  veulent  qu’on  les 

admette;  dans  la  crainte  que  les  gardiens, 
entourés  d’images  vicieuses  et  se  nourissant, 
pour  ainsj,  dire,  chaque  jour,  de  cette  vue, 
ifen  contractent  à la  fin  quelque  grand  vice 
dans  l’ame,  sans  s’en  apercevoir.  Ondoit,  en 
conséquence , chercher  des  ouvriers  habiles, 
en  architecture,  en  peinture, en  sculpture  etc., 
et  capables  de  suivre  à la  trace  la  nature  du 
beau  et  du  décent,  afin  que  les  jeunes  gens 
élevés  parmi  leurs  ouvrages,  comme  dans 
un  air  pur  et  serein , reçoivent  de  salutaires 
impressions  de  tous  les  objets  qui  viendront 
frapper  leurs  sens,  et  que,  dès  l’enfance,  tout 
les  porte  insensiblement  à imiter  et  à aimer 
\l  droite  raison,  et  à établir  entre  elle  et  - 
toute  leur  conduite  un  parfait  accord. 

Platon  étend  sa  réforme  à l’harmonie  et 
à la  musique  proprement  dite.  Il  exige  qu’elle 
n’ait  rien  de  mou , d’efféminé , rie*  que  de 
noble  et  de  décent,  rien  qui  ne  porte  à la 
vertu  et  n’en  fasse  passer  dans  l’ame  les  ima- 

m'  4 Jfc  Jl. 

ges  et  les  sentimens. 

« Jamais,  dit  Socrate  qu’il  fait  parler. 


n nous 
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9 nous  ne  serons  excellens  musiciens,  ni 
9 nous  ni  les  guerriers  que  nous  voulons 
» former,  si  nous  11e  nous  familiarisons  avec 
» les  idées  de  la  tempérance,  de  la  force, 
» île  la  générosité,  de  la  grandeur  d'ame , 
* et  des  autres  vertus  sœurs  de  celles-ci, 
» idées  qui  s’offrent  à nous  en  mille  objets 
9 différens,  et  si , par  l’habitude  à nous  rem- 
» plir  de  ces  mêmes  idées , nous  n’appre- 
» lions  à les  discerner  elles  et  leurs  images, 
9 partout  où  elles  se  trouvent,  soit  en  grand 
» soit  en  petit , sans  jamais  en  mépriser  la 
» connoissance,  persuadés  que  sous  quel- 
9 que  forme  qu’elles  se  présentent,  elles 

9 sont  l’obiet  de  la  même  science  et  de’  la 

/ 

9 même  étude.  Conséquemment,  le  plus 

• • 

» beau  de  tous  les  spectacles,  pour  quicon- 
7>  que  est  capable  de  le  goûter,  seroit  celui 
» d’une  ame,  en  qui  se  trouveroient  toutes 
» les  vertus  dans  un  parfait  accord  entr’elles  ». 

Quant  à la  gymnastique,  sœur,  dit  So- 
crate, de  celte  musique  simple  dont  il  vient 
de  parler,  il  veut  qu’elle  soit  simple  aussi, 
et  telle  qu’elle  doit  être  pour  des  guerriers; 
Il  demande  qu’on  leur  forme  un  corps  ro- 
buste, à qui  toute  espèce  de  nourriture  puisse 


3 14-  LES  LEÇONS' 

convenir  , qui  soutienne  également  le  froid 
et  le  chaud,  et  qui  soit  à l’épreuve  de  tou- 
tes les  fatigues.  Il  leur  prescrit  un  régime 
austère;  point  de  multiplicité  dans  les  mets; 
point  de  recherche  et  de  délicatesse  dans  les 
alimens;  rien  de  ce  qui  peut  mettre  dans  la 
nécessité,  pour  purger  les  humeurs,  de  re- 
courir aux  médecins.  Il  exclut  formelle- 
ment ceux  qui  guérissent  les  maladies  par 
des  médicameus;  et  ici  Platon,  qui  fait  tou- 
jours parier  Socrate , pose  en  principe,  qu’il 
vaut  mieux  mourir  que  de  vivre , lorsqu’on 
ne  peut  se  bien  porter  et  rétablir  sa  santé 

parla  diète  et  par  l’exercice;  oubliant  ainsi  ce 

~ w » 

qu’avait  si  bien  dit  son  maître,  que  la  divinité 
elle-même  nous  a placés  dans  un  poste  dont 
nous  ne  pouvons  sortir  sans  qu’elle  l’ordon- 
ne. Il  veut  en  général,  pour  la  jurispru- 
dence et  pour  la  médecine,  qu’on  se  borne 
au  soin  et  au  salut  de  ceux  qui  ont  reçu  de 
la  nature  un  corps  sain  et  une  belle  ame. 
Quant  à ceux,  dit -il  en  propres  termes, 
dont  le  corps  est  mal  constitué,  on  les  lais- 
sera mourir,  et  l’on  punira  de  mort  les  mé- 
dians incorrigibles  (i).  Quelle  affreuse  ma- 

(i)  De  Republ.  1.  III. 
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xime  de  lèse -humanité!  «les  hommes  mal 

' ' r : • ; 

constitués,  on  les  laissera  mourir  ».  Mais'  ces 

• i c * ' * 

hommes  à charge  à l’Etat,  selon  Platon , lui 
sont-ils  donc  inutiles , s’ils  lui  donnent  lieu 
et  à tous  ses  membres , d’exercer  les  vertus 
de  compassion , d’humanité , de  bienfaisance,' 

r 9 

toutes  les  vertus  sociales , tous  les  sentiment 
qui  tiennent  à la  nature , aux  liens  du  sang , 


aux  affections  les  plus  douces  du  cœur  hu- 
main? Mais  ces  hommes  encore  à charge 

* * > 

, n’eus- 

% 

sent-ils  pas  après  tout  préféré  la  vie  à 

la  mort,  et  regardé  celle  - ci,,  malgré  leuré 

• • 

infirmités,  comme  un  don  barbare  et  un 
présent  funeste?  N’eussent-ils  plus  trouvé 
dans  celle-là  aucune  des  douceurs  qui  con- 
tribuent à y attacher  si  fortement  les  êtres 
que  nous  considérons  comme-»  les  plus  mal-  . 
heureux?  AppartienUil  d’ailleurs  aux  hom-, 
mes  de  priver  un  autre  homme , sans  sa  fau- 
te, de  la  vie  que  l’auteur  de  son  existen- 
ce lui. a donnée?  D’après  ses  principes  faux 
et  meurtriers , notre  philosophe  vouloit 
qu’on  ne  conservât  que  les  enfans  sains  et 
bien  conformés,  et  que  l’on  exposât  ceux 


i • - * 

à eux-mêmes,  comme 

\ * . 
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qui  seroient  difformes  ou  infirmes  (r); 

C’est  particulièrement  dans  le  cinquième 
livre  de  l’ouvrage  dont  nous  parlons,  que  se 
trouvent  rassemblés  les  paradoxes  les  plus 
étranges  et  les  plus  contraires  à la  saine  ral- 
son , à l’ordre  essentiel  des,  sociétés,  aux  lois 
4e  la  nature,  aux  plus  doux  sentimens,  et  à 

toute  moralité.  On  ne  conçoit  pas  comment 

\ * * 

le  disciple  de  Socrate  a pu  mettre  dans  la 
bouche  de  son  maître  de  pareilles  extrava- 
gances, si  contraires  à la  pureté  de  sa  doc  trine* 
" Il  commence  par  établir  une  véritable  com- 
munauté entre  les  guerriers  ou  gardiens  de 
l’Etat;  c’est-à-dire,  ainsi  qu’il  l’explique  lui- 
même,  qu’ils  n’auront  rien  en  propre , ni  mai-* 
sons, ni  terres,  ni  possessions;  mais  qu’ils  rece- 
vront des  autres  leur  nourriture,  comme  la 
juste  récompense  de  leurs  services , et  qu’ils 
vivront  en  commun.  Ce  point,  si  l’exécution 
en  étoit  moins  chimérique,  relativement  à 
une  telle  classe  d’hommes  ; aussi  nombreuse , 
aussi  peu  faite  pour  être  seule  assujettie  à un 
pareil  régime , n’est  pas  encore,  de  tous  les 
articles,  celui  sur  lequel  on  a les  reproches 
les  plus  graves  à faire  à Platou. 

^"(1)  De  Republ.  1.  V.  ! ^ 
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Il  fait  entrer  des  femmes  guerrières  dans 
celle  communauté  qu’il  a établie  entre  les 
gardiens  de  l’Etat;  il  les  suppose  capables 
des  mêmes  fonctions  que  les  hommes,  ap- 
pelées au  même  genre  de  vie,  aux  mêmes 

t I . , J | '•  » • — • ** 

emplois;  et  sans  considérer  assez  attentive- 
ment les  intentions  de  la  nature  dans  la  cons- 
tilutiou  et  les  qualités  -diverses,  soit  phy- 
siques, soit  morales,  qu’elle  a partagées  en- 

Ot,.  , IL  r 'ffR  V Pu/ffc|  i \ ' /} 

tre  les  deux  sexes,  il  donne  aux  femmes* 
dont  il  fait  aussi  les  gardiennes  de  la  répu- 
blique, une  institution  purement  militaire. 
Il  les  fait  habiter  dans  les  camps,  partager 
toutes  les  fatigues  de  la  guerre  selon  leurs 
forces , passer  par  tous  les  exercices  de  la 
gymnastique,  combattre,  jeunes  et  vieilles, 
avec  les  guerriers  (i).  « Qu’elles  ne  fassent 
» point  de  difficulté , dit-il,  de  quitter  leurs 


(l)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  22S  et 
suLv,  ce  que  nous  avons  déjà  dit  , en  parlant 
des  lois  que  Lycurgue  donna  aux  Spartiates  ÿ 
dont  Platon  lui  -même  critique  ailleurs,  avec 
assez  d’amertume , le  caractère  et  les  mœurs; 
tandis  qu’il  prend  de  leur  législateur  ce  que 
jamais  il  n’eùt  dû  emprunter  de  lui»  „ _ * 
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» habits.  La  vertu  leur  tiendra  lieu  de  vé- 
» tement  ». 

r « 

* * t 

Qu’une  telle  sentence  vient  bien  là-,  soit 
pour  sauver  les  droits  de  la  pudeur , si  sacrée 
parmi  toutes  les  nations , que  même,  sans 
très-peu  d’exceptions,  les  peuples  les  plus 
sauvages  couvrent,  surtout  parmi  les  fem— 

* * , t 

mes,  certaines  parties  du  corps;  soit  pour 

» i • ; » f ^ • ' * 

prévenir  les  suites  et  les  inconvéniens  d’une 
pareille  licence!  ' J 

* I f 

' Platon,  pour  fonder  son  système  politi- 
que, assimile  en  plusieurs  endroits,  dan? 
les  deux  sexes,  l’homme  aux  animaux,  au 
chien,  au  cheval,  aux  oiseaux  de  proie,  etc# 
Partant  de  cette  similitude,  en  dégradant 
ainsi  la  nature  de  l’homme,  par  laquelle  il 
diffère  si  essentiellement  des  brutes  à tant 
d’égards  et  leur  est  si  supérieur,  il  veut , 
ne  le'  considérant  plus  par  rapport  au  ma- 
riage que  commô  un  être  purement  pas- 
sif, et  ne  lui  laissant  aucune  détermina- 
tion en  propre  dans  une*  des  choses  qui 
en  exigent  le  plus , que  ce  soient  les  magis- 
trats seuls  qui  interviennent  pour  l’assor- 
timent des  époux.  Il  y aura  à cet  effet,  des 
fêtes  solennelles,  dans  lesquelles  on  rassem- 
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blera  les  guerriers  et  les  guerrières,,  car  nous  , 
verrons  par  la*  suite  cju’ils  ne  doivent  faire 
qu’une  même  classe;  et  les  magistrats  ti- 
rant au  sort,  ou  plutôt  le  dirigeant  avec 
adresse,  le  feront  tomber  sur  les  époux  et 
les  épouses  dont  ils  pourront  attendre  la 
meilleure  race  ; c’est  ici  que  le  mensonge  et 
la  tromperie  seront  légitimes.  Comme  le 
nombre  des  mariages  sera  réglé  de  manière 
que  le  nombre  des  citoyens  sôit  toujours  à- 
peu- près  le  même,  en  remplaçant  ceux  que 
la  guerre,  les  maladies,  ou  les  autres  acci- 
dens  peuvent  enlever,  afin  que  la  républi- 
que ne  soit  ni  trop  grande,  ni  trop  petite; 

1 * 

on  ne  sauroit  apporter  trop  de  précautions 
pour  qu’en  excluant  ceux  dont  ou  attend  le 
moins , ils  ne  s’en  prennent  qu’au  sort  et  ne 
se  portent  pas  à la  révolte. 

Platon  va  plus  loin  encore.  « Les  fem- 

* 

mes  de  nos  guerriers,  dit-il,  seront  toutes 
communes  à tous  ; qu’aucune  d’elles  n’ha- 
bite eu  particulier  avec  aucun  d’eux  ».  Après 
les  premiers  instans  d’une  union  contractée 
selon  la  loi,  ou  plutôt  selon  l’arrangement 

fait  par  les  magistrats,  la  séparation  devoit 

• v 

avoir  lieu , et  le  prétendu  mariage  n’exis- 
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« 

toit  plus.  Il  falloit  attendre,  de  part  et  d’au- 
tre, un  nouveau  concours  qui  assignât  d’au- 
tres nœuds,  en  consécjuence  desquels  les 
femmes,  en  donnant,  de  chacun  de  ces 
hymens  passagers,  un  enfant  à l’Etat,  pus- 
sent appartenir  successivement,  d’anpée  en 
année,  à difierens  guerriers.  Disons -le  en 
un  mot,  e’étoit , tout  à la  fois,  Un  concu- 
binage réel  mis  à la  place  d'un  véritable 
mariage,  et  dans  les  intervalles,  un  célibat 
continuel  (i).  , 

f , • * 

— ■ — , — 

* • . * 

* 

(x)  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
transcrire  ici  ce  que  dit  si  bien  M,  de  la 
Harpe,  dans  son  Cours  de  littérature , t.  III  f 
seconde  partie,  p.  39,  tant  sur  les  femmes 
guerrières,  que  sur  les  femmes  communes  a 

tous  les  guerriers.  « L’article  des  femmes  est 

■ 

toujours  celui  où  Platon  est  le  plus  malheu- 
reux.  Il  veut  les  faire  élever  dans  les  mêmes 
exercices  que  les  hommes,  et  qu’elles  portent 
les  armes  comme  eux.  Sa  raison,  c’est  qu’il 
n’y  a de  différence  d’un  sexe  à l’autre,  que 
celle  de  la  force , en  quoi  d’abord  il  se  trompe 
beaucoup;  mais  en  admettant  même  cette  as- 
sertion, dont  on  prouveroit  aisément  la  faus- 
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* Que  les  parens,  ajoutoit  Platon,  ne 
connoissent  pas  leurs  enfans  ,ni  ceux-ci  leurs 


seté,  comment  un  philosophe  tel  que  lui  n’a-* 
t-il  pas  fait  attention  aux  conséquences  aussi 

nombreuses  qu’importantes  qui  résultent  de 

« 

cette  seule  disparité  de  constitution  physique  ? 
Comment  n’a-t-il  pas  vu  qu’il  seroit  inconsé- 
quent et  absurde,  dans  l’ordre  naturel,  que  * 
cotte  disparité  si  marquée  fût  un  accident 
isolé,  et  qui  ne  tînt  pas  à une  disparité  bien 
plus  étendue  de  moyens,  de  fonctions  et  do 

devoirs  qui  enrichissent  ,à  la  fois  les  deux 
1 *■  w 

sexes,  précisément  par  l’opposition  et  la  com- 
pensation de  ce  qui  manque  à chacun  d’eux? 
Ce  qui  lui  manque  à lui,  c’est  la  liaison  desN 
idées.  S’il  l’avoit  consultée  avec  plus  d’at- 
tention, et  s’il  eût  rempli  ce  premier  devoir 

* « 

du  philosophe,  d’analyser  d’abord  parfaite- 

y • 

ment  le  réel  avant  de  chercher  le  possible, 

■ ' , 

d’oû  il  résulte  sonvent  que  ce  qui  est  n’est 

autre  chose  que  ce  qui  doit  être;  s’il  eût  suivi 

• • « 

cette  marche  dans  l’examen  des  différences 
spécifiques  des  deux  sexes,  et  de  l’action  ré- 
ciproque du  physique  et  du  moral  dans  tous 
les  deux , il  auroit  bien  autrement  encore  adoré 

' . • r 

cette  prov  idence  bienfuitiice,  dont  il  parle 
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parens.  Du  moment  que  quelqu’un  aura  été 

' -  *  * • > . t 

.majrie , à compter  depuis  ce  jour  jusqu’au 

septième  mois  et  jusqu’au  dixième  , “if  re- 

• < 

gardera  tous  ceux  qui  naîtront  dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  termes,  et  qui  auront  éLé  por- 
tés au  bercail  commun  , les  mâles  comme  ses 
fils,  les  femëlles  comme  ses  filles,  de 


/ * . 


* • - > 


» - 


d’ailleurs  si  bien , mais  qu’il  étoit  loin  d’avoir 

assez  étudiée.  Cette  étude,  ail  reste,  devoit  être 

' * ! 

un  des  grands  avantages  de  ceux  qui  ont  eu 
le  secours  inappréciable  de  la  révélation.  Eux 
seuls  peuvent,  savoir  qu’il  n’y  a de  vraie  phi- 
losophie , ou , pour  mieux  dire,  qu’il  n’y  a de 
vraie  sagesse  que  dans  ces  simples  paroles  du 

créateur,  lorsqu’il  voulut  faire  une  compagne 

• «• 

pour  Adam,  et  que,  pour  la  lui  donner,  il 
la  tira  de  sa  propre  chair  : IL  ri  est  pas  bon  que 
V homme  soit  seul;  et  Platon  ne  s’apercevoit 
pas  que,  dans  son  système,  l’homme,  avec 
une  femme  seroit  encoro  seul.  Heureuse- 
ment ce  système  est  totalement  impraticable; 
aussi,  un  philosophe  révolutionnaire  (Con- 
dorcet) s’est-il  empressé  de  l’adopter,  il  y a 
quelques  années.  Il  n’a  pas  fait  plus  de  for- 
tune chez  lui  que  chez  Platon;  mais  je  suis 
lâché  que  ce  soit  Platon  qui  le  lui  ait  fourni 
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que  ees  enfans  l’appelleront  du^om  de  père* 
Les  enfans  qui  naîtront  un  de  ces  en- 
fans  seront  ses  petits-fils  et  ses  petites-filles 
et  le  regarderont  comme  leur  aïeul. » Tous 
ceux  qui  «seront  nés  dans  le  même  inter- 
valle se  traiteront  de  frères  et  de  sœurs  , 
et  pourront  se  marier  entr’eux,  selon  que  le 
sort  en  décidera  ». 

Aiusi  notre  philosophe  prétendoit-il  par 
ses  institutions,  qui  mêloîent  tout,  qui  cou* 
fondoient  tout,  resserrer  les  liens  qui  dévoient 
unir  cette  ciasse  de  citoyens , et  n’en  faire 
qu’une  seule  famille,  en  y mettant  en  com- 
mun les  noms  d’époux,  de  père  et  de  mère, 
d’enfanset  de  frères?  Pouvoit-il  donc  ignorer 
que  le  sentiment  qui  se  partage  d’une  ma- 
nière aussi  incertaine,  s’aflfoiblit  à proportion 
qu’il  s’étend;  qu'il  n’est  plus  qu’un  senti- 
ment factice , incapable  de  remplacer  ceux 
que  la  nature  inspire;  et  qu’on  aime  tout  le 
monde  alors  de  manière  à n’aimer  person- 
ne, si  l’on  n’a  pas  du  moins,  pour  aimer, 
d’autres  motifs  que  ceux-là  ? 

Ce  n’est  pas  tout;  et  quand  une  fois  la 
raison  humaine  s’est  égarée,  quand  elle  n’est 
plus  qu’uae.  fausse  philosophie,  qu’une  sa* 
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gesse  mensongère,  le  jouet  de  l'imagination  . 
ou  de  l’orgüSpP  ou  de  toute  autre  passion  * 
on  ne  peut  dire  quel  sera  le  terme  oùf  elle 
s’arrêtera.  Dans  le  système  de  république  de 
Platon , lorsque  l’un  et  l’autre  sexe  auront 
passé  l’âge  fixé  par  les  lois*  et  cet  âge 
étoit  pour  les  femmes  depuis  vingt  ans  jus- 
qu’à quarante,  et  pour  les  hommes  depuis 
trente  jusqu’à  cinquante- cinq,  il  n’y  aura 
plus  de  règle;  tout  commerce*  hors  de  cet 
âge,  sera  permis  indistinctement;  à condi— 
lion.,..  La  plume  tombe  ici  des  mains*  et 
se  refuse  à transcrire  de  pareilles  horreurs* 
Quelle  espèce  de  sage*  grand  Dieu*  que  ce 
divin  Platon!  les  suppressions  , les  avorte- 
mens,  tout  ce  qui  peut  empêcher  les  en- 
fans  de  naître  * ou  les  écarter,  si  l’on  n’a  pu 
prévenir  leur  naissance,  les  retrancher  de 
la  société  en  les  exposant,  car  l’Etat  ne  se 
» chargeoit  point  de  les  njourrir  ; toutes  ces  in- 
famies, tous  ces  crimes , dévoient  passer  en 
loi  dans  le  plan  de  notre  législateur,  aussi 
dénaturé,  aussi  cruel,  à cet  égard,  qu’in- 
sensé; et  telles  étoient  .les  conditions  sous 
lesquelles  il  vouloit  bien  lâcher  la  bride,  pour 
un  certain  âge,  aux  désirs  les.plys  effrénés. 
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Je  ne  dirai  rien  des  prérogatives,  si  con*- 
fonnes  d'ailleurs  à l’extrême  dépravation 
des  peuples  de  la  Grèce  dans  un  certain 
genre,  qu’il  accordoit  aux  jeunes  guerriers 
qui  se  seroient  signalés*  On  ne  peut  déjà  que 
craindre  d’en  avoir  trop  dit 5 et  cependant, 
jnron  fils,  il  falloit  en  dire  assez,  pour  vous 
rendre  toujours  plus  sensibles  les  égaremens 
de  l’esprit  humain  abandonné  à luhmême, 
en  vous  donnant  surtout  pour  leçon  et 
pour  exemple,  ce  Platon,  surnommé  divin 
par  les  Grecs,  et  qui  a dit  en  effet  desi  belles 
choses  sur  Dieu,  sur  le  beau , le  juste,  l’hon-  * 
nête,  et  comme  nous  allons  le  voir,  sur  la 
sagesse  même  par  opposition  à celle  qui  n’en 
porte  que  le  nom.  O raison,  quand  tu  n’as 
que  toi  pour  guide  et  pour  soutien , que 
tu  as  donc  bien  plus  sujet  encore  de  t’humi- 
lier de  ta  foiblesse  et  de  tes  écarts,  que  de 
t’enorgueillir  de  tes  forces  et  de  tes  lumières  ! 

Platon,  dans  le  même  livre  que  nous 

A 

venons  d’extraire,  pose  en  principe , que  les 
Etats  ne  seront  jamais  bien  gouvernés , tant 
qu’ils  ne  le  seront  pas  par  des  rois  ou  des 
magistrats  philosophes;  ce  qu’on  ne  peu,t 
guère  espérer  ; car  il  faudroit  qu’ils  fussent 
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élevés  par  de  vrais  sages , ou  qu’ils  fussent 
élus  par  une  multitude  qui  eut  elle-même, 
dans  la  plupart  de  ceux  qui  la  composent, 
les  lumières  propres  à former  des  philoso- 
phes, des  sages;  ce  qui  est  non-seulement 
plus  difficile  encore,  mais  impossible,  W 
tout  par  les  seules  lumières  naturelles.  * 
Au  reste, Platon  distingue  avéc  soin,  com- 
me nous  l’avons  dit,  la  vraie  et  la  fausse  philo- 
sophie. Cette  dernière  est  le  partage  de  ceux 
qu’il  appelle  Philodoxes,  c’est-à-dire,  amct 
tours  do  l'opinion , plutôt  qu  amateurs  de  la 
sagesse.  Eh  ! plut  à Dieu  qu’on  entretenu  ce 
terme  de  Philodoxes , et  qu’on  l’eût  appli- 
qué, de  notre  temps,  à cette  foule  de  pré- 
tendus sages,  qui  se  disent  philosophes,  et 
qui  n’aiment  que  les  opinions  singulière? 
qu’ils  se  sont  faites  ou  qu’ils  ont  adoptées 
sur  parole;  qui  ne  nous  offrent,  pour  toute 
doctrine , que  des  opinions  vagues , variables , 

incertaines , sur  lesquelles  ils  sont  si  peu 

« 

d’accord  entr’eux,  et  tju’ eux-mêmes  con- 
tredisent et  démentent  à chaque  instant; 
que  les  paradoxes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  insensés;  que  les  systèmes  les  plus  op- 
posés à tous  les  principes  de  sagesse  et  d« 

* 


v 
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sens  commun,  et  les  plus  propres  à dé- 
truire , à anéantir  toute  religion , toute  mo- 
raie,  et  toute  vérité  ! 

Les  vrais  philosophes,  au  jugement  de 
Platon  (î),  sont  ceux  qui,  portant  leurs  re- 
gards sur  l’exemplaire  éternel  de  la  vérité, 
qui  est  Dieu  meme,  de  celle  vérité  tou- 
jours  simple  , uniforme  , qui  ne  s’altère  , 
dit-il,  ni  par  la  génération,  ni  par  la  cor- 
ruption, prennent  pour  objet  de  leur  con- 
templation, et  pour  fondement  de  leurs  cen- 
noissanceS  réelles,  ressente  immuable  des 
choses  , la  beauté , la  bonté , la  justice,  consi- 
dérées , non  dans  cfes  êtres  particuliers  qui 
varient  continuellement,  mais  dans  leur 

# ' J 4»  f ♦ » 

source  primitive  et  dans  ce  qu’elles  sont  en 
elles-mêmes.  Ce  sont  ceux  encore,  qui, 
pleins  d’horreur  pour  le  mensonge,  et  bien 
éloignés  dé  toute  feinte  et  cle  toute  charlata- 
nerie, se  montrent  vrais  en  tout;  car  y a-t-tl 
RIEN  QUI  SOIT  PLUS  ETROITEMENT  UNI  QUE 
LA  SAGESSE  ET  LA  VERITE  *,  Ceux  qui  n’ont  de 
goût  que  pour  les  plaisirs  'purs , ces  plaisirs 
propres  de  famé.  Quant  aux  plaisirs  du 


■ 


(i)  De  RcpubL.L:V  et  VI.. 
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corps,  ils  les  dédaignent,  si , peu  contens 
d’être  philosophes  de  nom,  ils  le  sont  d’ef- 
fet. Le  vrai  philosophe,  le  vrai  sage,  estfc 
tempérant,  modéré  dans  ses  désirs;  il  a 
une  ame  vraiment  grande,  juste,  élevée, 
sublime,  qui*  portant  ses  pensées  sur  tous 
les  temps  et  sur  tous  les  êtres,  compte  pour 
peu  de  chose  la  vie  humaine,  et  la  regarde 
comme  le  moindre  terme  de  ses  espérances. 
Exempt  de  dureté,  d’avarice,  de  bassesse, 
dç  lâcheté,  d’orgueil  et  de  fierté,  il  est  doux, 
affable,  humain,  généreux,  ami  de  l’ordre 
et  de  la  justice,  comme  il  l'est  de  la  vertu. 

Cet  ordre  invariable  qu’il  admire  dans  les 
objets  dont  il  fait  son  étude,  et  qui  gardent 
toujours  entr’eux  la  même  harmonie,  les 
mêmes  rapports,  il  s’applique  tout  entier 
à l’imiter  et  à l’exprimer  en  lui , et  devient 
ainsi,  autant  que  la  faiblesse  humaine  le 
comporte  , un  homme  divin , et  réglé  dans 
toutes  ses  actions*  , , . , 

• i « " * * * a 

, Tels  sont  les  traits  épars,  à la  faveur  des- 
quels Platon  a voulu  nous  peindre  le  vrai 
philosophe  (i) , et  que  je  n’ai  eu  que  la  peine 

| — ^-T 

(i)  Vers  la  fin  du  V*.  livre  de  la  Répu- 
blique , et  le  commencement  du  sixième. 
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de  rapprocher,  II  parle  ensuite  des  faux  phi- 
losophes, des  faux  sages,  qu’il  peint  sous 
de*s  couleurs  tout  opposées , et  qui  occa- 
sionnent , dit-il,  le  décri  universel  où  tombe 
la  philosophie.  Il  ne  nie  pas  qu’il  ne  se  ren- 
contre parmi  eux  des  hommes  heureuse- 
ment nés,  doués  de  génie,  de  talons , et  ca- 

i v 

pables  de  se  porter  au  plus  grand  bien , si  de 
fausses  maximes , de  faux  principes  , des 
passions  déréglées,  l’exemple  de  leurs  con- 
citoyens, un  orgueil  démesuré,  les  suffrages 
de  la  multitude  dont  ils  ambitionnent  la 
faveur,  et  qui  est  un  si  mauvais  juge  de  ce 
qui  est  beau,  juste  et  vrai  en  soi,  l’espoir 
de  quelque  avancement,  de  quelques  biens 
particuliers,  la  crainte  de  certaine  classe 
d’hommes,  tris  qu’étoient , selon  Platon, 
les  sophistes  de  ce  temps-là,  ennemis  dan- 
gereux et  puissnns,  qui  punissoient  par  la 
perte  de  la  fortune,  de  la  réputation,  de  la 
vie  même,  ceux  qui  ne  se  rendoient  pas  à 
leurs  faux  mais  subtils  argumens,  et  qui 
ne  se  rangeoient  pas  de  leur  parti  ; si  tonies 
ces  choses , en  un  mot , prises  ensemble  ou 
séparément,  n’avoient  pas  altéré  en  eux  cet 
heureux  fonds  qu’ils  atoient  reçu  de  la  na- 
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ture,  et  renvoient  pas  servi  à les  dépraver- 
On  peut,  au  reste,  ajoute  Platon,  assufçr, 
sans  crainte  de  se  tromper,  qu’au  milieu 
de  tant  de  causes  de  séduction  , s’il  se  trouve 

dans  ce  nombre  quelqu’un  qui  échappe  au 

t > 

naufrage  commun,  il  est  redevable  aux 

dieux  de  son  salut. 

* 

» * 

Maïs,  dit-il  encore,  qu  on  ose  s’appro- 
cher d’un  homme  aussi  mal  disposé  que  le 

• ' J 

sont  la  plupart  de  ceux  dont  on  vient  de 

* ,*  * ' 

parler;  qu’on  ait  assez  de  courage  pour  lui 


faire  entendre  la  vérité,  et  qu’on  lui  dise 

qu’avec  toutes  ses  grandes  connoissances  , 

« 

supposé  qu’il  en  ait,  il  est  dépourvu  de 
raison  ; qu’il  en  a néanmoins  grand  besoin 
pour  se  conduire;  que  d’ailleurs  la  raison 
iie  s’acquiert  point  sans  que  l’on  veuille  s’as- 
sujettir à suivre  ses  lumières  ; qu’il  s’égare 
dans  de  vains  sophismes;  que  ses  opinions 
sont  dépourvues  de  vérité , de  bon  sens,  et 
de  solidité  : croyez-vous  que,  disposé  en  ef- 
fet comme  il  l’est , il  prêtât  volontiers  l’o- 
* - 

reille  à de  pareils  discours?  Et  quand  bien 
même  ils  pourroient  trouver  accès  dans  l’ame 
de  quelqu’un  né  avec  un  esprit  bien  fait,  le 
réveiller;  le  changer,  et  le  ramener  malgré 
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lui  à la  sagesse,  que  pensez-vous  que  fas- 
sent ses  amis , dans  l’idée  que  ce  change- 
ment va  discréditer  leur  secte;  que,  quant 
à lui',  ils  font  perdre  ses  bonnes  grâces  et 
tous  les  avantages  qu’ils  s’en  promettoient? 
Ne  traverseront-ils  pas  ses  bons  desseins  de 
tout  leur  pouvoir?  Discours,  actions  (rail- 

v * * * f 

îeries  piquantes,  reproches  amers,  mépris 
affectés),  que  Remploieront- ils  pas  pour 
le  dissuader,  en  niêmé  temps  que  , remplis 
# 3’animoshé,  de  fureiir,1  contre  l’împorlun 
donneur  d’avis  qui  sera  parvenu  à l’éclairer, 

' ' « 4 

ils  mettront  tout  en  oeuvre  pour  le  perdre , 
soit  erî’hri:  dressant  dès  piégés  secrets , soit 
èn  le  traduisant  devant  les  juges.  Image, 
hélas!  trop  naïve  de  la  conduite  qu’ont  te- 

nue , à certaines  époques  , nos  coryphées  de 

, 

la  moderne  philosophie? 

Que  peuvent  donc  faire,  tontinue  Pla- 
ton , ceux  qui  goûtant  la  douceur  et  le  bon- 

* < ■ * * ' • 

heur  qu’on  trouve  dans  la  possession  de  la 

* ^ 

sagesse , convaincus  de  la  folie  de  la  plupart 
des  hommes,  et  voyant  d’ailleurs  qu’il  n’est 
personne  qui  veuille  les  seconder  pour  tirer 

la  justice  de  l’oppression  et  faire  triompher 

_ » • 

la  vérité,  se  considèrent  comme  étunt  en- 
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vironnés  d’une  multitude  de  bêtes  féroces > 

•*  A 

dont  ils  ne  veulent  point  partager  les  injus? 
tices  et  la  rage , et  auxquelles  ils  tenteroient 
en  vain  de  s’opposer,  surs  de  se  ^ndrç.  inu- 
tiles à eux-mêmes  et  aux  autres,  et  de  pé- 
rir sans  avoir  pu  opérer  aucun  bien?  L’uni- 
que parti  qu’ils  aient  à prendre  n’est-il  pas 
alors  de  se  tenir  en  repos?  et  comme  un 
voyageur,  accueilli  d’un  violent  orage,  s’es- 
time heureux  de  rencontrer  un  mur  pour  se 
'mettre  à l’abri  de  la  pluie  et  des  vents , de 

même  voyant  que  l’injustice  règne  partout 

• * < • • 

impunément,  ne  mettront-ils  pas  le  comble 

, / * * 

du  bonheur  à pouvoir  conserver  dans  la  re- 
traite leur  cœur  exempt  d’iniquité  et  de  cri^ 
mes,  à passer  leurs  jours  dans  l’innocence* 

• 1 > * j * . 

el  à sortir  de  cette  vie  avec  une  conscience 

; . • v-  ' • 

tranquille  et  remplie  des  plus  belles  espé- 

* * < 

rances  (i)  ? 

On  voit  ici  que  Platon  frémissoit  encore 

au  souvenir  de  la  mort  de  Socrate,  dont  il 

* ' • * *0 

empruntait  le  nom  en  parlant  ainsi.  Il  faut 
en  effet  des  motifs  d’un  ordre  bieu  supé- 
rieur à tous  les  motifs  purement  humains, 

'•  * 

(i)  De  Republ.  1.  YI. 

, * y 
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pour  se  faire  un  devoir  de  maintenir  haute- 

•jv 

ment  les  droits  de  la  vérité,  de  la  justice, 
et  de  travailler  constamment  à dissiper  Y a~ 
veuglement  de  ses  concitoyens,  au  risque 
de  son  repos , de  sa  liberté , de  sa  vie  même. 

Le  parti  que  Platon  a fait  prendre,  en 

> t r * 

dernier  lieu , au  vrai  sage , de  mener  une  vie 
retirée,  où  il  puisse  goûter  les  heureux  fruits 
de  la  sagesse,  de  la  justice,  de  l’ordre,  au- 
quel il  conforme  toutes  ses  actions,  sup— ? 
pose,  comme  il  le  dit  assez,  que,  vu  l’état 

* « * \ j ^ * 

des  choses,  telles  qu’elles  étoient  de  son 
temps,  il  ne  se  flattoit  guère  qâ^ce  vœu 
qu’il  avoit  énoncé , de  voir  régriefc^BT  vrais 
phiIosojJhes,put  s’accomplir;  mais  ilcroyoit 
du  moins  avoir  bien  fait  comprendre  qu^j, 
sans  cela,  un  Etat  quelconque  ne  pouvoit 

r » J;’  J ' , ■* 

être  heureuxr 

y ■ i. 

Comme  son  principal  dessein  étoit,  ainsi 
que  nous* Tavons  remarqué,  de  faire  con«& 
noitre  en  quoi  consiste  la  justice  et  quels; 
en  sont  les  fruits , on  comparant  une  société 
entière  à un  particulier,  il  revient,  en  plu* 

sieurs  endroits,  sur  cet  objet  pet  après  avoir 

« •« 

montré  (i)  qu’un  Etat  est  juste,  lorsque  le 

Pt>"F ■»  — 1 — 1 ■■  -■■■'  ■»  - — 
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* ’ < ' * * «T 
\ • 

peuple  et  ses  guerriers  sont  soumis  aux  ma- 
gistrats, et  les  magistrats  aux  lois,  il  exa- 
mine,  si,  dans  l’ame  de  chaque  homme, 
il  ne  se  rencontre  pas  trois  parties  qui  ré- 
pondent à ces  trois  ordres  de  citoyens  qu’il 
a distingués,  et  il  observe  qu’en  effet  la  rai- 
son représente  le  magistrat,  le  courage  le 
guerrier,  les  passions  le  peuple: d’où  il  con- 

t " i 

dut  que  l’homme  est  juste,  lorsque  le  cou- 
rage et  les  passions  obéissent  en  lui  à la 


raison. 


^ • ».  * 

Dans  l’avant-dernier  livre  de  sa  Républi- 
que (i)  ,,-JLdaton  insiste  de  nouveau  sur  cet 
accord  qui  doit  se  trouver  dans  l’homme 

« 0 « 9 0 

pour  le  rendre  vraiment  juste  et  vraiment 

heureux;  mais  il  porLe  ses  développemens 
• % 

pkis  loin  ; il  oppose  cet  homme,  qu’il  a peint 

• i • m i * « r • 

comme  le  roi  et  le  maître  de  lui-méme,  à 

» 

celui  qui  se  laisse  tyranniser  par  ses  pas- 

• * # 

sions  : celui-ci , dit-il , gémit  dans  une  ser- 
vitude basse  et  honteuse  ; la  plus  excellente 

. , • ' ;r 
partie  de  ce  qui  compose  sa  nature , est  sou- 

• • * i 

mise  aux  volontés  de  la  partie  la  plus  mé- 
prisable et  la  plus  furieuse.  Entraîné  par  la 


_ in  ix. 
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violence  de  ses  appétits  déréglés,  il  ne  sait 

ce  qu’il  veut,  se  porte  à toutes  sortes  d’ex* 

» » 

cès,  et  par  une  suite  nécessaire , est  rempli 
de  mal-aise , de  troubles  et  de  repentirs  de 

même  qu’un  Etat,  à proportion  qu’il  s’é- 

* 

loigne  davantage  de  l’état  monarchique  et 

* , 1 » 

qu’il  tombe  enfin  sous  le  pire  des  gouver- 

nemens,  celui  de  la  tyrannie,  devient  le 
' plus  sujet  à d’horribles  convulsions,  éprouve 
le  plus  dur  esclavage , et  finit  par  être  en 
proie  à tous  les  genres  de  calamités.  . 

t _ , * ( ^ * 

Le  résultat  de  tout  ceci  n’est  autre  chose 

i.  » * 

que  ce  que  Platon  vjent  d’établir , et  qu’il 
reprend  en  ces  termes:  «Voulez-vous,  dit- 
il  à Glaucon,  l’un  des  interlocuteurs  de  son 
dialogue , que  nous  fassions  venir  le  héraut, 
ou  que  je  publie  moi-même  à haute  voix , 
que  Glaucon,  fils  d’Ariston,  a déclaré  que 
le  plus  heureux  des  hommes  est  celui  qui 
est  le  plus  juste  et  le’plus  vertueux,  c’est- 
à-dire  celui  qui  est  vraiment  maître  de  lui- 

même  et  qui  se  gouverne  selon  les  prin- 

* » n * , < 

cipes  de  l’état  monarchique , et  qu’il  a jugé 

- * * 

que  le  plus  malheureux  étoit  celui  qui  est 
le  plus  injuste  et  le  plus  méchant,  c’est- 

* - **  a 4 ■*  ^ 

à-dire,  celui  qui  étant  d’uu  caractère  très- 
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tyrannique  , exerce  en  effet  sur  lui-même 
et  sur  les  autres  la  plus  cruelle  tyran- 
nie ? » 

Nous  remarquerons , en  passant , que , 
vers  la  fin  de  ce  neuvième  livre , Platon  fait 
très-bien  sentir  la  distinction  que  l’on  a rai- 
son de  faire  entre  ce  qui  est  honnête  et  ce 
qui  ne  l’est  pas.  « Sur  quel  fondement,  dit-il,  ' 
» les  hommes  se  sont-ils  accordés  à mettre 
s de  la  distinction  entre  les  actions  honnêtes 
» et  les  actions  honteuses  ? N’est-ce  point 
» parce  que  les  unes  soumettent  la  partie 
» animale  de  l’homme  à la  partie  raison- 
» nable , ou  plutôt  divine;  et  que  les  autres 

» .assujettissent  à la  partie  brutale  et  féroce , 

# 

9 celle  qui  est  douce  et  apprivoisée  ? c’est- 
9 à-dire , qui  est  conduite  par  la  raison  ». 

Dans  le  dernier  livre  de  sa  Républi- 
que (î),  Platon  fait  yoir  que  la  justice  est 

si  belle  en  elle-même,  que  ni  les  richesses, 

» 

ni  les  dignités  et  les  honneurs , ne  méritent 
en  aucune  manière  que  nous  négligions, 
pour  les  obtenir  ou  les  ^conserver , un  si 
précieux  trésor,  avec  toutes  les  vertus  efc 

i 

mm  , —à 


m 


I 


I 


Dt  V HISTOIRE.  337 
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tous  les  vrais  biens  qu*il  renferme.  Hors 
de  là,  tout  ce  qui  paroît  si  désirable  , tout 
ce  qui  paroît  grand  aux  yeux  des  hommes,- 
l’est-il  en  effet  ? «Et  peut-on  appeler  grand 
» ce  qui  s’écoule  en  un  si  petit  espace  de 
y»  temps?  Qu’est-ce  que  l’intervalle  qui  sé- 
y>  pare  notre  enfance  de  la  vieillesse , en 

* comparaison  de  l'éternité  ! pensez -vous 
j>  qu’une  substance  immortelle  doive  bor- 
» ner  ses  soins  et  ses  vues  à un  temps  si 
» court,  et  non  pas  plutôt  envisager  l’éter- 
» nité  toute  entière  » ? 

Platon  ne  se  contente  pas  de  considérer 
la  beauté  intrinsèque  de  la  justice,  de  la 
vertu.  Après  l’avoir  dépouillée  de  tout  ce 
qui  lui  est  accessoire  pour  la  mieux  faire 
briller  de  son  propre  éclat,  il  lui  rend  ce 
qu’il  avoit  paru  lui  ôter  : ce  Les  méchans, 
» dit-il , sont  haïs  des  dieux  et  des  hommes  ; 

* les  vrais  justes  leur  sont  chers.  Mais  puis- 
n que^ les  justes  sont  chéris  des  dieux,  ils? 
» n’ont  donc  que  des  biens  à attendre  de 
» leur  part;  et  s’ils  en  reçoivent  quelquefois 
» des  maux,  c’est  en  expiation  des  péchés 
» de  leur  vie  passée  (ou,  pour  le  dire  en— 
» core,  ce  sont  des  épreuves  dont  le  but  est 
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* ' * 

» d’augmenter  leurs  mérites  ).  Il  faut  donc 
» reconnoître,  à l’égard  de  l’homme  juste, 

» que,  soit  qu’il  se  trouve  dans  l’indigence, 

» ou  dans  la  maladie,  ou  dans  quelque 'autre 
#•  situation  que  le  commun  des  hommes  re- 
» garde  comme  malheureuse,  ces  maux  pré- 
» tendus  tourneront  à son  avantage  durant 
» sa  vie  ou  après  sa  mort,  parce  que  la  pro- 
y vidence  des  dieux  est  attentive  aux  inté- 
*>  rêls  de  celui  qui  travaille  à devenir  juste, 

5»  et  à parvenir,  par  la  pratique  de  la  vertu, 

» à la  plus  parfaite  ressemblance  que  l’hoin- 
» me  puisse  avoir  avec  Dieu  ». 

« Platon  prouve  ensuite  que , de  la  part 
des  hommes,  à fnirler  en  général,  le  juste, 
reconnu  pour  tel , reçoit  ici  bas  des  récom- 
penses extérieures  de  sa  vertu,  c’est-à-dire, 
tous  les  fruits  qu’il  peut  se  promettre  de  l’es- 
time et  de  la  bienveillance  de  ceux  au  mi— 

m 

lieu  desquels  il  se  trouve.  Cependant,  ajou- 
te-t-il, ces  avantages  ne  sont  rien  en  com- 
paraison des  biens  réservés  dans  l’autre  vie 
à la  vertu;  comme  rien  n’est  comparable 
aux  maux  qui  doivent  y être  un  jour  le  châ- 
timent du  vice,  ' 

i 

; Vers  la  fia  du  dixième  et  dernier  livre*' 
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Platon  s’arrête  sur  ce  qui  concerne  la  na- 
ture de  notre  ame.  Il  veut  « qu’on  la  con- 
sidère attentivement  des  yeux  de  l’esprit, 
telle  qu’elle  est  en  elle-même,  dégagée  de 
toutce  qui  lui  est  étranger.  Alors  on  verra, 
dit-il,  qu’elle  est  infiniment  plus  belle 5 on 
aura  des  idées  plus  distinctes  de  la  nature 
de  la  justice  et  de  l’injustice,  et  des  autres 
choses  dont  nous  avons  parlé....  Pour  con- 
noître  notre  ame,  il  faut  faire  réflexion  aux 
choses  vers  lesquelles  elle  est  capable  des© 
porter,  à cette  liaison  étroite  qu’elle  a avec 
tout  ce  qui  est  divin,  immortel,  éternel, 
et  à ce  qu’elle  devient,  lorsque  , se  livrant 
entièrement  à cette  sublime  contemplation, 
elle  s’élève  par  un  noble  essor  du  fond  de 
'cette  mer  fangeuse  oii  elle  est  plongée,  et 
se  débarrasse  autant  qu’il  est  en  elle  de  tout 
ce  qui  l’y  retient  encore...  C’est  alors  que 
vous  verrez  clairement  quelle  est  sa  nature j 
si  elle  est  simple  ou  composée;  en  un  mot, 
quelle  est  son  essence  et  sa  manière  d’ê^ 
tre 

» Si  nous  nous  en  tenons  à ce  que  nous 
avons  dit,' conclut  Platon,  et  c’est  par  là 
qu’il  termina  son  dernier  livre , nous  croi« 

P * 
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yons  que  notre  ame  est  immortelle,  et  ca- 
pable par  sa  nature  d’un  grand  bonheur  ou 
d’un  grand  malheur.  Nous  marcherons  tou- 
jours par  la  route  céleste;  nous  nous  atta- 

• » 
cherons  à la  pratique  de  la  justice  et  de  la 

pagesse. . Par  là  nous  serons  en  paix  avec 
nous-mêmes  et  avec  les  dieux;  et  après 
avoir  remporté  sur  la  terre  le  prix  destiné 
à la  vertu,  semblables  à des  athlètes  qu’on 
mène  en  triomphe  dans  toutes  les  villes 
Uprès  leur  victoire,  nous  serons  encore  cou-? 
ronnés  dans  un  autre  séjour  ».  » 

O wion  fils,  au  milieu  du  mélange  de  sa- 
gesse et  de  folie,  d’erreurs  et  de  vérités  que 
nous  venons  de  rencontrer  dans  un  même 

p ' J ' <1*4  * f • * *0  + t 0 * ^ ^ *■  ‘ ‘ 

ouvrage  y et  qui  a dû  si  fort  vous  surpren- 

i 

dre,  qu’il  est  du  moins  (consolant  de  vois 
que  cet  ouvrage  nous  ramène,  en  finissant , 
à de  si  justes  et  de  si  haute?  pensées! 

En  terminant  cette  espèce  d’analyse  de 
la  République  de  Platon , je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  c’est  dans  son  deuxième  livre,  qu’en 
parlant  de  la  constance- du  vrai  juste,  de 
celui  qui  aime  la  justice  pour  elle-même, 
Platon  a mi?  dans  la  bouche  dp  Glauqon 
morceau  si  frappant  que  J..  J.  Rousseau  a 

v . 
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fait  valoir  en  l’appliquant  à Jésus-Christ  : 

« DépouillonsJe  de  tout,  hormis  de  la  jus- 
» tice;  et  pour  mettre  entre  lui  et  le  mé- 
» chant  une  parfaite  opposition,  qu’il  passe 
» pour  le  plus  scélérat  des  hommes,  sans 
» avoir  jamais  commis  la  moindre  injustice, 
» de  sorte  que  sa  justice  soit  mise  aux  plus 
» rudes  épreuves,  ét  qu’elle  ne  soit  ébranlée 
» ni  par  l’infamie,  ni  par  les  mauvais  irai- 
» terriens;  mais  que,  jusqu’à  la  mort,  il 
y)  marche  d’un  pas  assuré  dans  les  sentiers 
» de  la  justice,  passant  toute  sa  vie  pour  un 
» méchant,  tout  juste  qu’il  est.  Le  juste, 
tel  que  nous  l’avons  dépeint,  sera  fouetté, 
i > trourmeilté,  mis  aux  fers;  enfin,  après  lui 
» avoir  fait  souffrir  tous  les  maux , on  le 
» mettra  en  croix  \ * * 

C’est  ce  passage  qui  a fait  dire  à Rous- 
seau , dans  son  beau  morceau  sur  J ésus-Clirist 
et  sur  l'Evangile  : « Quand  Platon  peint  son 
juste  imaginaire,  couvert  de  tout  l’opprobre 
du  crime,  et  digne  de  toutleprixde  la  vertu, 
il  peint  trait  pour  trait  Jésus-Christ.  La  res- 
semblance est  si  parfaite,  que  tous  les  pères 
l’ont  sentie,  et  qu’il  n’est  pas  possible  de 
s'y  méprendre  ».  L%  ••  . : :r^ 
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' » Ne  semble-t-il  pas,  dit  aussi  M.  Bos- 
suet, en  parlant  de  ce  même  endroit  de  Pla- 
ton (i),  que  Dieu  n’ait  mis  cette  merveil- 
leuse idée  de  la  vertu  dans  l’esprit  d’un  phi- 
losophe, que  pour  la  rendre  effective  dans 
la  personne  de  son  fils,  et  faire  voir  que  le 
juste  a une  autre  gloire,  un  autre  repos , en- 
fin un  autre  bonheur  que  celui  qu’on  peut 
avoir  sur  la  terre?  Etablir  cette. vérité,  et 
la  montrer  accomplie  si  visiblement  en  soi- 
%xnême  aux  dépens  de  sa  propre  vie,  c’étoit 
-le  plus  grand  ouvrage  que  pût  faire  un  hom- 
me; et  Dieu  l’a  trouvé  si  grand,  qu’il  l’a 
réservé  à ce  messie  tant  promis,  à cet  hom- 
me qu’il  a fait  la  même  personne  avec  son 
fils  unique.  . 

» En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de 
plus  grand  à un  Dieu  venant  sur  la  terre, 
et  qu’y  pouvoit-il  faire  de  plus  digue  de  lui, 
que  d’y  montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pu- 
reté^ et  le  bonheur  éternel  où  la  conduisent 
les  maux  les  plus  extrêmes  »? 

Pour  ne  pas  nous  étendre  au  delà  des 


(i)*  Discours  sur  VHisfcoire  universelle , se- 
conde partie  , n°.  6.  / ' . * 
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bornes  que  nous  devons  nous  prescrire  ; 
nous  dirons  peu  de  choses  du*  livre  des  Lois, 
qui.*.  moins  rempli  de  ce  feu  d’irrraginatiorl 
et  de  celte  élévation  de  génie,  qui  brillent 
dans  plusieurs  endroits  de  la  République  de 
Platon,  mérite  toutefois  d’être  lu,  comme 
renfermant  en  général,,  et  à quelques  ex- 
ceptions près  , des  idées  plus  saines  sur  ce 
qui  tient  à la  constitution  d’un  Etat.  Dans 
celle  qu’il  uôus  trace,  en  douze  livres  dont 
cet  ouvrage  est  composé,  il  admet  les  ma- 
riages privés  et  dont  les  liens  sont  permet-* 

nens , les  propriétés  et  même  l’inégalité  des 

* \ * 

fortunes,  d’après  laquelle  il  établit  quatre 
classes  de  citoyens.  Mais  il  veut  én  mêing 
temps  que  le  plus  riche  ne  possède  tout  ail 

plus  que  quatre  fois  autant  que  le  plus  pau- 

¥ 

vre  (i).  La  forme  de  gouvernement  à la- 
quelle il  s’en  tient  ici,  est  une  aristocratie 
plus  sévère  que  celle  de  Solon,  mais  plus 
éloignée  de  l’oligarchie  que  celle  de  Sparte 
du  temps  de  la  grande  puissance  des  Epho- 
res  (2).  Il  veut  que  les  lois  qu’on  ' doit 


(1)  De  Legib.  1.  V. 

(2)  Ibid.  1.  VL 
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établir  dans  ce  genre  de  gouvernement,  et 
qu’il  seroit  beaucoup  trop  long  pour  nous 
de  parcourir,  portent  avant  toutes  choses 
sur  là  vertu,  et  qu’elles  en  embrassent  tou- 
tes les  parties,  au  lieu  de  s’attacher  à une 
seule.  « Prenez  bien^garde , dit-il , s’il  m’é- 
chappe quelque  réglement  qui  ne  tende 
point  à la.  vertu  > du  qui  ne  l’envisage 
que  partiellement.  Je  suis  en  effet  dans  la. 
persuasion  intime,  quune  loi  n’est  bonne 
qu  autant  qu’elle  vise  toujours  au  point  du-* 
quel  dépendent  essentiellement  les  vrais 

* 

biens,  les  biens  qui  ne  changent  jamais,  et 
qu’elle  néglige  les  richesses  et  les  autres 
avantages  de  cette  nature,  s’ils  sont  séparés 
de  la  vertu  (i)  ». 

D’après  ce  simple  exposé,  il  ne  nous  pa* 
voîtra  pas  surprenant  que  le  savant  traduc- 
teur des  Lois  de  Platon  ait  avancé  que  l’on 

. 

pourroit  définir  ce  traité,  « l’art  de  rendre 
un  état  heureux,  non  par  l’abondance,  les 
richesses,  la  gloire  des  armes,  l’étendue  de 
la  domination,  mais  par  la  pratique  du. bien 
et  l’éloignement  du  mal  ».  Ce  n’est  pas, 

(i)  De  Legib.  Fiv. 

| 

hm 

A 
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ajoute-t-il , qu’il  prétende,  à beaucoup  près, 

que  cet  ouvrage  soit  exempt  de  toute  tache, 
ni  comparable*  à aucun  égard,  aux  lois  de 

1 

Moïse,  encore  moins  aux  sublimes  leçons 

7 a t 

de  la  religion  chrétienne  ; mais  c’est  beau- 
coup qu’on  y trouve  bien  des  traits  de  lu- 
mière, qui  méritent  que,  par  la  lecture  de 
l’ouvrage  Xisême,  ou  s’empresse  à les  y re-* 
cueillir.  - - v 

I # • t 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  ici 
que  Platon,  avant  que  d’exposer  son  plan* 
de  constitution,  traite  eu  particulier  du  ré- 
tablissement des  sociétés,  depuis  la  grande 
catastrophe  d’un  déluge  qui  détruisit  les 
villes,  et  fit  oublier  les  scienceset  les  arts 
qui  étoient  connus  à cette  époque  (1).  ~ • 
C’est  dans  le  dernier  livre  des  Lois,  que 
Platon,  comme  l’observe  M.  de  la  Harpe 
dans,  son  Cours  de  littérature  (2),  établit  et 

y 

justifie  la  providence  par  des  moyens  pui- 
sés dans  la  plus  saine  philosophie*  Il  prouve 
très-bien  que  l’indifférence  ou  l’impuissance,  < 
à l’égard  des  choses  humaines,  sont  égale- 
rai  i ! ' I I I .n  I P I 

(r)  De  Legib.  1»  IJI. 

• (2.)  ï.  1U , à l’article  de  Phioni  . 
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ment  incompatibles  avec  la  nature  divine  ; 

y « 

et  il  est  le  premier  chez  lequel  011  trouve 
cet  argument  invincible,  que  l’homme  qui 
ne  peut  jamais  voir  que  lesaccidens  de  l’in- 

^ c 

dividu  et  du  temps,  c’est-à-dire , ce  qui  est 
partiel  et  passager,  ne  sauroit  être  juge  com- 
pétent des  desseins  de  Dieu , qui  doit  né- 
cessairement rapporter  et  subordonner  le 
particulier  au  général , et  le  temps  à l’éter- 
nité. 

« Il  n’y  a,  en  bonne  philosophie,  ajoute 
M.  de  la  Harpe,  aucune  réponse  possible  à 
. cette  démonstration  ; il  n’y  en  a que  dans  l’a- 
théisme qui  n’est  point  une  philosophie,  et 
î’on  s’attend  bien  que  Platon  ne  doit  pas 
aimer  les  athées.  Il  est  mêrhe , dans  sa  lé- 
gislation, très-sévère  à leur  égard,  et  d’au- 
tant plus  que  la  justice  divine  est  la  première 
base  de  toutes  ses  lois  civiles  et  criminelles, 
'et  que  le  sacerdoce  et  le  culte  sont  chez  lui 
au  premier  rang  dans  l’ordre  politique;  en 

quoi  Platon  ne  diffère  d’aucun  législateur, 

* * * 

ni  d’auçun  gouvernement  conliu  depuis  l’o- 
xigine  des  sociétés  : ce  11’est  pas  en  ce  point 
qu’on  peut  le  trouver  novateur  et  romanes- 
que, Quant  aux  athées,  voici  ses  paroles  à 
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l’article  des  lois  contre  l’impiété:  « Parmi 
» ceux  qui  nient  la  divinité,  il  en  est  qui 
5)  par  une  suite  de  leur  bon  naturel,  s’abs- 
» tiennent  de  mal  faire  et  vivent  bien  : il 
» en  est  qui  ne  cherchent  dans  cette  opi- 
« nion  quune  sauvegarde  à leurs  passions 
a et  à* leurs  vices.  Les  uns  et  les  autres  sont 

y 

» plus  ou  «moins  nuisibles  à l’ordre  public. 

» Les  premiers  seront  punis  de  cinq  ans  de 
«détention,  et  pendant  ce  temps  ils  ne 
» verront  que  les  magistrats  chargés  de  l’in- 
» spection  des  prisons,  et  qui  les  exhorteront 
» à rentrer  en.  eux-mêmes  et  à revenir  au 

» bon  sens.  Ils  seront  ensuite  misen  liberté; 

* 

» mais  s’ils  se  rendent  de  nouveau  coupa- 
» blés  du  même  crime,  ils  seront  mis  à 
y j mort.  Les  autres  seront  condamnés  à une 

y % 

, i "* 

» prison  perpétuelle,  et  après  leur  mort, 

» ils  seront  privés  de  la  sépulture  et  jetés 
» hors  du. territoire  de  la  république  ».*>,  . 

H r 

« L’on  11e  sera  pas.  surpris  de  cette  ri— \ 
gueur,  si  l’on  se  rappelle  combien  tous  les 
gouvernemens  de  la  Grèce  étoient  ennemis 
de  l’irréligiod,  et  que  les  deux  ou  trois  so- 
phistes .qui  manifestèrent  une  opinion  con- 
traire à l’existence  des  .dieux,.  n’évitèreat 
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le  supplice  que  par  un  exil  volontaire.  Les  Ro- 
mains, encore  fort  étrangers  à toute  espèce 
de  philosophie,  lorsqu’ils  firenlr leurs  lois, 
ne  supposèrent  pas  apparemment  que  l’on 
pût  nier  l’existence  de  la  divinité,  puisqu’en 
ordonnant  des  peines  capitales  contre  le  sa- 
crilège et  l’impiété , ils  ne  firent  aucune  men- 
tion de  Fathéistne,  qui  pourtant  vers  les 
derniers  temps  de  la  république,  et  à l’é- 
poque de  l’extrême  dépravation  des  mœurs, 
devint  commun  chez  eux  comme  chez  les 
'Grecs , mais  de  la  même  manière  que  parmi 
nous,  c’est-à-dire,  que  la  divinité  étoit  plu- 
tôt oubliée  ou  méconnue  par  inconsidéra- 
tion , que  niée  par  conviction.  Il  y eut  pour- 
tant cette  différence  que  Rome  n’eut  point 
de  professeur  d’athéisme  proprement  dit, 
et  que  la  France  et  l’Europe  en  ont  eu,  dont 
plusieurs  même,  dans  les  deux  derniers 
siècles,  périrent  du  dernier  supplice.  Mal- 
gré ces  exemples  et  l'autorité  de  Platon, 
mon  avis,  si  j’étois  obligé  d’en  avoir  un,  ne 
Seroit  jamais  pour  une  peine  capitale;  mais 
il  me  semble  que  l’on  pourroft  dire  à celui 
qui  professe  ouvertement  l’athéisme  : Votre 
doctrine  est  contraire  à tout  ordre  social,  et 
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vous  êtes  par  conséquent  très-coupable  de 
n’avoir  pas  du  moins  gardé  pour  vous  seul 
une  opinion  qui  ne  jpeut  faire  que  du  mai. 
Dès  que  vous  l’avez  fait  connoître,  vous  ne 
pouvez  plus  vivre  sous  nos  lois,  dont  vous 
méconnoissez  le  premier  principe.  Retirez*» 
vous  donc  de  notre  territoire,  et  allez  vivre 
ou  Ton  voudra  vous  souffrir  ». 

Après  tout,  auroient-ils  même  raison  de 
se  plaindre,  si  l’on  s’ accordoit  généralement 

à les  éloigner  de  la  société,  dont  ils  brisent, 

» 

autant  qu’il  est  en  eux,  lesN  plus  fermes  liens; 
et  ne  devroit-ce  pas  être  assez  pour  eux, 
qu’en  les  tenant  isolés  par  quelque  signe  ex- 
térieur, il  leur  fut  permis  de  jouir  loin  dur 
commerce  des  hommes,  de  la  vie,  de  la  na- 
ture, tout  en  méconnoissant  son  auteur,  et 
de  se  suffire  à eux-mêmes? 

Pour  terminer  cet  article  par  l’idée  qu’on 
doit  se  former  de  la  méthode,  du  génie,  de 
l’imagination  poétique,  et  du  st;yle,  tantôt 
simple,  tantôt  sublime,  mais  presque  tou- 
jours harmonieux  de  Platon,  nous  11e  pou- 
vous  mieux  faire  que  d’emprunter  le  juge- 
ment qu’en  perte  le  même  écrivain  que  nous 
venons  de  citer;  puisqu’il  est  reconnu  pour 
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être  en  ce  genre  un  des  meilleurs  critiques  * 
et  qu’il  a d’ailleurs  assez  étudié  Platon  dans 
sa  propre  langue , pour  le  bien  juger. 

« L’ordre  et  la  méthode  ne  sont  sûrement 
pas , pour  Platon , au  nombre  des  mérites 
et  des  devoirs;  car  sa  métaphysique,  et  sa 
physique,  et  sa  musique  , et  sa  physiologie, 
et  ses  mathématiques  sont  indifféremment 
semées  dans  ses  livres  de  la  République  et 

des  Lois.  Tout  est  pèle  mêle  dans  ses  ou- 

, « * 

vragés;  ce  qui  n’empêche  pas  que  la  lecture 
n’en  soit  agréable,  parce  qu’il  jette  sur  tous 
les  objets  une  étonnante  profusion  d’idées, 
la  plupart  très-hasardées  et  souvent  fausses, 
mais  toujours  plus  ou  moins  séduisantes,  ou 
par  une  imagination  qui  exerce  celle  du  lec- 
teur, ou  par  l’attrait  d’un  style  orné  et  fleuri, 
ou  par  le  piquant  de  la  controverse  et  du  dia- 
logue. C’est  peut-être  le  plus  bel  esprit  de 
l’antiquité,  et  celui  qui  a parlé  de  tout  avec 
le  plus  de  facilité  et  d’agrément.  Aussi  les 
poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  chez 
les  Grecs  et  les  Romains,  avoient-ils  sans 
cesse  dans  les  mains  ses  nombreux  écrits, 
et  ne  se  cachoient  pas  ou  se  glorifioient 
même  du  profit  qu’ils  en  tiroient.  On  sait 
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quélle  vénération  avoit  pour  lui  Cicéron, 
qui  le  traite  toujours  d’homme  divin,  et  qui 
ne  connoît  pas  de  plus  grande  autorité  que  la 
sienne;  et  nous  apprenons  de  Plutarque  que 
ce  fut  la  lecture  de  Platon  qui  détermina  Dé- 
mostliène  au  genre  d’éloquence  politique 
qu’il  adopta,  celui  qui  consiste  à préférer 
en  toute  occasion  ce  qui  -est  honnête  et  glo- 
rieux; et  tel  est  en  effet  le  principe  de  toutes 

ses  harangues.  Si  l’on  cherche  ce  qui  put  don- 
« 

ner  à Platon  celte  puissante  influence  qu’il 
exerça  long-temps  sur  les  plus  grands  es- 
prits, on  verra  que  ce  ne  pouvoit  être  (au 
moins  à bien  des  égards  ) que  la  partie 

morale  de  sa  philosophie Personne  , 

parmi  les  païens , n’a  mieux  parlé  de  la  divi- 
nité et  de  nos  rapports  avec  elle.  On  croit, 
à la  vérité,  que  les  livres  des  Hébreux,  qui 
font  partie  de  nos  livres  saints  , ne  lui  ont  pas 
été  inconnus;  et  ce  qui  peut  appuyer  cette 
conjecture,  c’est  qu’ils  étoient  assez  répan- 
dus en  Egypte  , lorsque  Platon  y voyagea , 
puisqu’il  ne  s’écoula  guère  qu'un  siècle  de- 
puis lui  jusqu’à  Ptolémée  Philadelphe , que 
la  célébrité  des  écrits  de  Moïse,  et  le  désir 
d’enrichir  la  fameuse  bibliothèque  d’Alexan- 
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drie,  formée  par  sou  père , engagèrent  à faire 

traduire  en  grec  les  livres  sacrés  des  Hé- 

» 

breux.  Ce  qui  vient  encore  à l’appui  de  celte 
opinion,  c’est  la  conformité  frappante  des 
idées  de  Platon  avec  celles  de  l'Ecriture , sur 
l’inévitable  jugement  de  Dieu,  sur  sa  présen- 
ce à toutes  nos  actions  et  à toutes  nos  pen- 
sées , conformité  qui  va  même  jusqu’à  celle 
des  expressions  et  des  phrases  ». 

* N’omettons  pas  ce  qu’ajoute  dans  un  au- 
tre endroit  notre  judicieux  critique  sur  la 
diction  de  Platon. 

« Cicéron  disoit  que  si  les  dieux  vouloient 
parler  la  langue  des  hommes,  ils  parleraient 
celle  de  Platon  ; ce  qui,  sans  doute,  ne  se 
rapportoit  pas  seulement  à l’élégance  de  son 
élocution , mais  aussi  à la  nature  de  ses  con- 
ceptions philosophiques,  qui  sont  d’un  or- 
'dre  très-élevé.  C’est  aussi,  sans  contredit;, 
de  tous  les  philosophes  anciens,  celui  qui  a 
;le  plus  brillé  parle  talent  d’écrire.  Sans  pac- 
,1er  de  cette  pureté  de  diction  qu’on  appe- 
loit  atticisme , et  que  tous  les  critiques  an- 
'.ciens  lui  accordent  dans  le  plus  haut  degré,, 
il  a su  concilier  la  sévérité  des  matières  les 

■V 

plus  abstraites  avec  les  ornemens  du  langa- 


r 
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ge , et  l’on  voit  que  celui  qui  conseilloit  à 
Xénocrate  de  sacrifier  aux  grâces,  n’avoit 
pas  négligé  leur  culte  et  avoit  profité  de  leur 
commerce.  Il  n’est  pourtant  pas  exempt  de 
défauts  dans  «son  style , non  plus  que  dans 
sa  composition  et  dans  sa  méthode.  S’il  a 
communément  de  l’éclat  et  de  la  richesse, 
il  a aussi  quelquefois  du  luxe  et  de  la  recher- 
che, et  très*souvent  de  la  diffusion  et  du. 
désordre.  Quant  à l’obscurité  qu’on  peut  lui 
reprocher  en  plusieurs  endroits,  elle  n’est 
pas  dans  sa  manière  d’écrire,  mais  dans  sa 
manière  de  philosopher  ». 

Voici,  après  tout,  comme  en  parle  Denys 
d’Halicarnasse  (i),  celui  de  tous  les  anciens 
qui  lui  a été  le  moins  favorable,  et  contre 
le  jugement  duquel  on  s’est  récrié,  même 
de  son  temps  : « Platon  tient  le  milieu  entre 
le  simple  et  le  sublime.  Il  est  mêlé  de  l'un 
et  de  l’autre  5 mais  il  n’est  pas  également 
parfait  dans  l’un  et  dans  l’autre.  Quand  il 
veut  écrire  simplement  et  sans  art,  il  est 
agréable  et  poli  au-delà  de  tout  ce  qu’on  \ 

peut  dire.  Sa  diction  est  pure  et  aussi  claire 

* — 

(j)  Epist,  ad  Pomp. 

) 

i 
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que  l’eau  la  plus  transparente. . . . Mais  lors-, 
qu’il  veut  élever  ou  enfler  son  style,  ce  qui 
lui  arrive  souvent,  il  est  fort  au-dessous  de 
lui- même;  il  s’exprime  avec  moins  de  grâce; 
son  langage  n’est  pas  si  pur?  il  a même* 
quelque  chose  de  grossier  : en  alongeanfc 
extrêmement  sa  phrase  et  sa  pensée  , il  perd 
beaucoup  de  cette  clarté  qui  lui  _est  ordi- 
naire, et  étale  mal  à propos  une  vaine  ri- 
chesse d’expressions. 

. « Qu’on  n’aille  pas  cependant  s’imaginer: 
que  je  condamne  sans  réserve,  dans  Platon, 
le  style  orné  et  figuré.  Jenesuis  niassezmai 
avisé  ni  assez  stupide  pour  porter  un  pareil 
jugement  d’un  si  grand  homme.  Je  sais  qu’il 
y a chez  lui  des  endroits  élevés , admirables, 
marqués  au  coin  du  génie;  j’ai  voulu  seule- 
ment indiquer  les  défauts  auxquels  il  est  su- 
jet en  ces  rencontres Il  est  vrai  que 

s’il  tombe,  ce  n’est  qu’en  passant,  et  si  lé- 
gèrement , que  cela  né  mérite  pas  qu’on  Ife 
reprenne  ; mais  je  souhaiterois  qu’un  si  grand 
écrivain  ne  donnât  aucune  prise  à la  cen- 
sure ». 

Platon  s’é toit  acquis  tant  de  réputation 
dans  toute  la  Grèce,  qu’ayant  paru  aux  jeux 
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Olympiques,  clans  le  temps  oùDioti  se  pré- 

j » Itf?  , ' , < ■■  “ . r»  ^4.  ' V | t , \ — 4 . •(.  - 

paroît  à faire  la  guerre  à Denys,  il  fixa  les 
regards  de  tous  les  assistans;  ce  qui,  sans 

A r - \ • . y...  » 

doute,  le  flatta  d’autant  plus  qu’il  désiroit 
avec  ardeur  de  se  faire  un  grand  nom  et  d’en 
perpétuer  la  mémoire  par  ses  ouvrages  et 
par  ses  discours;  et  c’est  pour  cela,  dit-on , 
qu’il  faisoit  souvent  des  voyages  en  difFérens 
lieux  (î).  Il  mourut  la  treizième  année  du 
règne  de  Philippe,  et  fut  enterré  dans  l’aca- 
démie où  il  avoit  coutume  de  donner  ses 
leçons  (2). 

On  rapporte  de  lui,  que  voyant  quelqu’un 
jouer  aux  dés,  ce  qui,  sans  cloute,  lüi  étoit 
arrivé  plus  d’une  fois  en  sa  présence,  il  le 
reprit;  le  joueur  dit , qu’il  le  reprenoit  pour 

T • Mi  1 ,4  1 ' . 0 . v r r ‘Ar,  1 1 , 4 ,1  , . i « 

peu  de  chose  : Yhabilude  nesl  pas  peu  de 
chose , lui  répondit  Platon  (3). 

Il  recommandoit  aux  ivrognes  de  se  re- 
garder dans  un  miroir,  afin  que  la  lionte 
qu’ils  auroienl  de  leur  état,  si  toutefois  on 
en  étoit  susceptible  alors  , leur  inspirât  de 


(1)  Diog.  Laert.  1.  III.  in  Plat, 

(2)  Phavor,  in  Diog.  ibid* 

(3)  Diog.  in  Plat.  . 
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l’aversion  pour  ce  vice.  II  ne  vouloit  pas 
qu’  ou  bût  avec  excès,  si  ce  n’étoit,  ajoutoit— 
il  aux  fêtes  de  Bacclius  (1)5  et*  combien 
cette  exception  étoit  - elle  peu  digne  d’un 
tel  sage  ! 

. Il  étoit  si  prévenu  en  faveur  de  son  sys- 
tème de  République,  que  le  croyant  con- 
forme à la  vérité  et  susceptible  d’exécution, 
il  désiroit  ardemment  que  le  jeune  Denys 
lui  permit  de  former  dans  quelqu’endroit  de 
sa  domination,  une  colonie  qu’il  put  faire 
vivre  selon  les  lois  de  la  politique  qu’il  avoit 
conçue;  et  que  même  il  refusa  aux  Arca- 
diens  d’être  leur  législateur  , à moins  qu’ils 
ne  commençassent  par  lui  laisser  toute  li- 
berté d’établir  parmi  eux  la  communauté  des 
biens  et  des  femmes  (2).  Il  y a une  foule  de 
gens  qui  seroient  encore  de  son  avis;  des 

•t- 

gens  pauvres  et  avides,  pour  la  communauté 
des  biens;  et  les  liberlius,  pour  la  commu- 
nauté des  femmes. 

En  rendant  justice  à Platon  , et  en  admi- 
rant avec  toute  l’antiquité  les  idées  vraies 


(ï)  Diog.  in  Plat. 

(2)  Diog.  ibid.  et  Plat,  de  Leg.  I.  V. 


t 


j 
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etsüblimes  qu’il  a répandues  dans. la  plupart 
de  ses  écrits , on  doit  reconnoîlre , mon  fils, 
et  c’est  une  leçon  importante  pour  tous  ceux  , 
qui  sé  livrent  à l’étude  de  ]$.  philosophie , 
que  les  écarts  de  son  génie  viennent  pres- 
que tous  de  ce  qu’il  a donné  trop  d’essor  à 
çette  imagination  vive  et  féconde  qu’il  avoifc 
reçue  de  la  nature,  et  qu’il  a consultée,  sur 
certains  objets,  beaucoup  plus  que  sa  raison. 

• ; • ••  • • \ ■ .-v'tt 

• ' r - • X •«. 

Euclide. 

-*  i . t-  •* 

Parmi  tous  les  disciples  de  Socrate,  celui* 

« 

qui  a obtenu  et  mérité  la  plus  grande  répu- 
tation, est  sans  contredit  Platon  ; mais  il  en 
est  un  que  nous  ne  devons  pas  omettre , et 

qui  s’est  acquis  quelque  célébrité  par  l’abus  - 

«% 

même  qu’il  a fait  du  raisonnement  ; c’est 
Euclide,  qu’on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  mathématicien  du  même  nom , dont  nous 
ferons  mentioç  par  la  suite.  Le  premier  fut 
fondateur  de  l’école  de  Mégare , ainsi  ap- 
pelée du  nom  de  la  ville  où  il  étoit  né.  * 
Nous  avons  dit  ailleurs  ce  qui  Kavoit  con- 
traint à se  déguiser  en  femme  pour  jouir  ' 
des  entretiens  de  Socrate,  et  profiter  de  ses 
leçons.  Ayant  pris  un  goût  trop  vif  pour les 


/ 
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» 

ouvrages  de  Parménide  et  pour  les  écrits  de 
l’école  d’Eiée  (i) , il  prit  aussi  celui  de  la  ' 
dispute  et  des  formes  syllogistiques  (2)  , qui 
commencèrent^  s’introduire  de  son  temps. 
Ses  principes  étoient  d’ailleurs  assez  con- 
formes à ceux  de  Platon.*  Il  disoit  quelle 
vrai  bien  doit  être  un  , toujours  le  même, 
toujours  semblable  àjui-même(3).li  eût  pu 
faire  des  progrès  dans  la  science  des  mœurs 
et  y former  ses  disciples,  s’il  ne  se  fût  pas 
laissé  dominer  par  cet  attrait  dont  il  n’avoit 
pu  se  défendre  pour  les  subtilités  métaphy- 
siques et  pour  la  forme  dialectique,  dont 

1 

l’effet  le  plus  ordinaire  est  de  nourrir,  dans 
ceux  qui  se  plaisent  à en  faire  usage,  l’es- 
prit d’aigreur  et  de  contradiction.  ; , 

* .«.Une  dispute  bien  réglée  et  bien  limi- 
tée, et  où  l’on  ne  se  propose  que  d’éclair- 
cir les  matières,  dit  Bayle  dans  «une  de  ses 
remarques  sur  ce  philosophe  (4) , est  la  chose 

*  . 

•»  • 

(1)  Diog.  Laert.  1.  IL  in  Euclid. 

(2 y Ibid*  « ; 

' (3)  Cic.  Acad;  II , c.  42.  ; 1 

t.  (4)  Bayle  y Diction. , article  Euclide,  re- 
marque; E.r  . ^ ^ * * ' 
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du  monde  la  plus  utile  dans  la  recherche  de 
la  vérité  ; et  l’on  n’a  pas  tort  de  dire  que 

la  dispute  ressemble  au  choc  de  deux  pier- 
res, qui  en  fait  sortir  le  feu  qu’elles  renfer- 
ment invisiblement  ; mais  il  est  fort  difficile 
de  tenir  en  cela  un  juste  milieu. 

« Pour  peu  qu’on  lâche  Ja  bride  â la  pas- 
sion de  disputer  , on  se  fait  un  goût  de  fausse 
gloire,  qui  engage  à trouver  toujours  des 
sujets  de  contredire;  et  dès  lors,  on  n’écoule 
plus  le  bon  sens,  et  Ton  s’abandonne  cà  la 

A . | 9 

passion  de  passer  pour  un  grand  maître  de 
subtilités On  ne  sauroit  excuser  Eu- 

s ..  v*  ' ° 

clide  ni  ses  successeurs,  d’avoir  fait  leur  ca- 
pital de  cela  toute  leur  vie,  et  d’avoir  voulu 
se  distinguer  par  des  distinctions  qui  ne 
servoient  qu’à  embarrasser  l’esprit.  Elles  ne 
servoient  de  rien  à la  correction  du  vice; 
elles  ne  pouvoient  guérir  d’aucun  défaut  im- 
portant; et,  outre  Cela,  elles  n’avançoient 
en  aucune  manière  la  connoissance  des  vé- 
rités spéculatives  ; elles  étoient  beaucoup  plus 
propres  à la  retarder L’esprit  de  dis- 

pute dégénère  facilement  en  fausses  subtili- 
tés. Ceux  qui  le  cultivent  tombent  dans  leurs 
propres  pièges,  et  après  avoir  embarrassé 


« 
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s»  » 

leur  antagoniste , ils  se  trouvent  eux-mêmes 

* 4 

incapables  de  se  soutenir  contre  les  sophis- 
mes qu’ils  ont  inventés.  Celui  qui  a dit  qu’d 

\ 

force  de  contester  on  fait  perte  de  la  vérité  , 
n’étoit  pas  un  mal-habile  homme  ».  * 

Plut  au  ciel  que  Bayle  eût  mieux  profité 
pour  lui-même  de  si  sages  leçonsl 

Les  disciples  d’Euclide , tels  qn’Eubolide 
qui  lui  succéda , et  tous  ceux  de  l’école  de 

Mégare , héritèrent  de  cet  esprit  de  chicane, 

% 

propre  seulement  à multiplier  les  doutes  et 
les  difficultés , au  lieu  de  les  résoudre , à 
rassembler  des  nuages  et  à cacher  la  vérité 
sous  un  tas  de  sophismes  et  d’expressions 
énigmatiques.  Un  d’entr’eux , nommé  Dio- 
dore , entra  un  jour  en  controverse  avec  S fil* 
pon  , qui  lui  proposa  des  questions  dans  leur 
genre  de  dialectique,  dont  il  ne  put  donner 
sur  le  champ  la  solution.  S’étant  retiré,  il 
se  mit  à écrire,  mais  en  vain,  sur  ce  que 
lui  avoit  proposé  Stilpon , et  prit  la  chose 
si  à cœur,  qu’il  en  mourut  de  chagrin  (i).  - 
. Ce  qui  étonne  le.  plus  dans  ■Euclide , c’est 
ce  ton  vain,  disputeur  et  opiniâtre , qu’il 
— ;■«  »!  

CO  Diog.  Laert.  1»  II,  in  Diod. 

avoit 


■J 
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avoît  introduit  dans  son  école,  tandis  que, 
dans  sa  conduite  ordinaire , il  se  montroit 
naturellement  doux  et  pacifi  que.  Son  frère, 

.qui  eroyoit  avoir  un  juste  reproche  à lui 

faire,  lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  : « Je 

\ • 

veux  mourir,  si  je  ne  me  venge;  et  moi, 
répondit  Euclide,  si  je  ne  te  force  à m’ai- 
mer encore  (1)  »,  ■/  ' , v ' ■ 

, -S  - ..  % - 4 ' . V . 

Aristippe  et  Anthistène. 

■■■ : v X-  r .*.* 

* r - '■'VVv-'.tsV  -V  r : -y.''  - 

% > ^ * 

Il  nous  reste  à parler  ici  de  deux  philo- 
sophes, tous  deux  fondateurs  de  secte  ? et  r 
, disciples.  de  Socrate  ,*  mais  qui  profitèrent 
bien  peu  des  sages  leçons  de  leur  maître. 

L’un  d’eux  ? nommé  Aristippe  9 étoit  de  Cy- 
rêne,  ce  qui  fit  appeler  Cyrénéens.  ceux 
. qui  suivoient  sa  doctrine  (2).  Il  fut  le  pre- 
j.mier  des  disciples  de  Socrate  qui  lit  ache- 
ter ses  leçons,  he  fond  de  sa  doctrine  tenoit 
à celle  qu’on  a attribuée  à Epi  cure , prise 

dans  le  sens  le  moins  susceptible  dune  in- 

« \ 

terprétation  favorable.  Il  faisoit  consister  le 
bonheur  dans  la  volupté , par  où  il  ênten-  . 


J 


ji  (î).Plut^de  fratern.  Àmor. 

(2)  Diog.  Laert,  L II.  in  Arislip. 
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doit,  non  cette  joie  douce  et  pure  qui  naît 
de  la  pratique  de  la  vertu,  mais,  dans  le 
sens  le  plus  grossier , cette  volupté  princi- 
palement attachée  aux  plaisirs  des  sens,  et 
qui  convient  mieux  encore  à la  brute  qu’à 
l’homme.  Il  n’est  pas  surprenant  qu’avec 

i 

une  pareille  philosophie , la  plupart  de  ses 
disciples  posassent  en  principe,  comme  les 
épicuriens  de  nos  jours , que  le  sage  se  fait 
l’unique  centre  de  tout,  et  ne  vit  que  pour 
lui-même  (i). 

4 , i 

Aristippe  s’étoit  rendu  le  courtisan  et  le 
flatteur  de  Denys  le  tyran , pour  s’enrichir 
de  ses  dons,  vivre  somptueusement  à sa, 
cour , et  jouir  des  délices  de  sa  table.  Il  étoit 
d’un  naturel  qui  s’accommodoit  aux  lieux , 
aux  temps , et  au  génie  de  ceux  qu’il  fré- 
queptoit.  Il  prenoit  avec  les  uns  et  les  autres 
des  manières  qui  convenoient  à leur  hu- 
meur : aussi  plaisoit-il  beaucoup  à Denys , 
dont  il  supportoit  mieux  que  personne  les 
hauteurs  et  les  caprices.  Il  l’amusoit  par  des 
plaisanteries , auxquelles  il  joignoit  quel- 
quefois un  sel  qui  les  rendoit  piquantes. 
/.  » ♦ - 

(i)  Diog.  Laert.  ibid. 

» 
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Denys , offensé  un  jour  d’une  de  ses  repar- 
ties, lui  ordonna  d’aller  se  mettre  au  bout 
de  la  table.  « Vous  voulez  donc , lui  dit-il, 
rendre  cette  place  honorable  (1)  ». 

V 

On  rapporte  quelques  mots  d’Aristippe,  « 7 

qui  auroient  fait  honneur  à un  vrai  sage. 

•> 

Il  disoit  que  la  pauvreté  valoit  mieux  que 
l’ignorance,  puisque  l'une  n’est  qu’une  pri- 

v 

ration  de  richesses , et  que  l’autre  est  une 

privation  de  lumières , qui  appauvrit  notre ~ 

• «. 

entendement. 

Quelqu’un  se  vantoit  en  sa  présence  d’a- 
voir beaucoup  lu,  croyant  par  LVavoir  beau- 
coup  appris.  « De  meme,  lui  dit  Aristippe, 
que  ceux  qui  mangent  de  tout  avec  avidité, 
ne  se  portent  pas  mieux  que  d’autres  qui 
se  contentent  du  simple  nécessaire , de  mê- 
me aussi , on  ne  doit  pas  regarder  comme 
savans  ceux  qui  ont  parcouru  quantité 
de  volumes,  mais  ceux  qui  se  sont  appli- 
qués à la  lecture  des  livres  vraiment  uti- 
les » . 

Un  autre  lui  recommanda  son  fils , pour, 

% 

l’instruction,  duquel  Aristippe  lui  demanda 


(«)  Diog.  ibid. 
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cinq  cents  drachmes  (1).  Un  esclave , lui  ré- 
pondit le  père , ne  me  coûteroit  pas  davan- 
tage. « Achetez-le , interrompit  Aristippe  5 
vous  en  aurez  deux  au  lieu  d’un  ». 

Un  homme  le  poursuivant  avec  des  in- 
jures, et  lui  criant,  Pourquoi  fuis-tu?  C'est, 
lui  répondit  Aristippe,  parce  que  tu  es  ac- 
coutumé à dire  du  mal , et  que  je  ne  le  suis 

1 v 

pas  à en  entendre. 

H blâmoit  beaucoup  les  hommes  de  ce 
que , dans  des  ventes  publiques , ils  considè- 
rent avec  soin  les  effets  qu’ils  veulent  ache- 
ter, et  n’examinent  que  très-superficielle- 
ment la  conduite  de  ceux  avec  lesquels  ils 
veulent  former  des  liaisons. 

. On  lui  demandoit  ce  qu’il  erpyoit  le  plus 
utile  à enseigner  aux  jeunes  gens  ; « Des  cho- 
ses, dit- il,  qui  puissent  leur  être  utiles, 
quand  ils  auront  atteint  l’âge  vh’il  (2)  » . 

• 1 L’autre  philosophe , disciple  de  Socrate 
et  fondateur  de  secte,  dont  nous  avons  fait 
mention,  est  Antisthène,  qui  enseignoit  dans 


(ï)  Cinq  mines,  ou  45o  livres. 
(2)  Diog.  Laert.  in  Aristip. 
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un  college  appelé  Cynosarge  (i),  non  loin 
des  portes  d’Athènes  où  il  étoit  né.  C’est  de 
ce  collège  que  quelques-uns  ont  prétendu, 
au  rapport  de  Diogène  Laërce  (2),  que  la 
secte  cynique  avoit  pris  son  nom.  Àntisthène 

— ' r , , ■ 

portoit  un  manteau  déchiré,  une  besace, 

^ v 

un  bâton  ; et  nous  avons  vu , dans  l articlo 

de  Socrate. (3),  à quel  sujet  il  lui  dit  un 

• - - • ... 

jour  : Je  vois  ta  vanité  à travers  les  trous 
de  ton  manteau . Il  ne  poussa  pas,  a beau- 
coup près , le  cynisme  aussi  loin  que  le  fa- 
meux Diogène,  qui  a joué  un  si  grand  rôle 
à cette  école,  et  auquel  nous  reviendrons 
sons  l’époque  suivante.  Instruit,  d’après  la 
doctrine  de  Socrate , que  le  bonheur  con- 
sistait dans  la  vertu,  Antisthène  fît  consis- 
ter la  vertu  dans  le  mépris  des  richesses  et 
de  la  vohipté  (4).  Son  extérieur,  et  l’es- 
pèce de  costume  qu’il  avoit  adopté,  lui  at- 
tirèrent des  disciples  \ mais  indigné  de  ce 


(1)  Voyez  les  notes  de  Ménage  sur  Diogènfe 

Laërce,  1.  VI,  Segm.  i3.  . - 

(2)  Diog.  1.  VI.  in  Antist. 

(3)  Ci-dessus,  p.  i54.  . ’ 

(4)  Diog.  in  Antist,  ' j . : I 
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que  sa  philosophie  austère  ne  lui  en  attiroît 

«*-(1  r 

pas  un  plus  grand  nombre,  il  les  renvoya, 
et  ne  Vouloit  plus  même  recevoir  Diogène. 
Celui-ci  ne  se  montrant  que  plus  empressé , 
Antisthène  le  menaça  de  le  chasser  à coups 
de  bâton.  Un  jour  il  le  frappa  effectivement 
à la  tête.  Cependant  Diogène,  bien  loin  de 
se  retirer,  ne  fît  paroîlre  que  plus  de  con- 
. stance  et  d’opiniâtreté  à rester  auprès  de  • 

son  maître.  Frappez , lui  dit-il , si  cela  vous 

< • ^ 

plaît  5 je  vous  ofl're  ma  tête.  Vous  ne  trou- . 
Ter  en  jamais  de  bâton  assez  dur  pour  m’é- 
carter du  lieu  où  je  pourrai  profiter  de  tos 
entretiens.  Depuis  cç  moment,  Antisthène 
eut  pour  lui  l’amitié  la  plus  tendre  (î). 

Quelqu’un  Tantoit  un  jour  deTant  lui  les 
plaisirs  d’une  Tie  délicate.  « Je  ne  la  sou- 
haite, dit-il,  qu’aux  enfans  de  mes  emie- 

• . t 

mis».  On  lui  demandoit,  quel  avantage  il 
avoit  retiré  de  l’étude  de  la  philosophie? 
Celui  y répondit  -il,  de  savoir  converser 
.avec  moi-même. 

' Un  bien  plus  grand  avantage  encore , et 


(t)  Ælian.  Var.  Hist.  1.  X,  c.  xvi.  Diog. 
Laert.  1.  VI.  in  Diog.-" 
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celui  qui  feroit  le  plus  d’honneur  à sa  philo- 
sophie , seroit  celui  d’avoir  connu  et  énoncé 
le  dogme  de  l’unité  de  Dieu,  lorsqu’il  a dit, 
qu’il  y a voit  plusieurs  dieux  populaires, 
c’est-à-dire,  révérés  parmi  le  peuple  et 
parmi  les  nations;  mais  qu’il  n’y  en  avoit 
qu’un  seul  de  naturel  (i) , s’il  est  vrai  qu’on 
doive  entendre,  avec  Lactance,  par  cette 
expression,  un  Dieu  naturel,  celui  qui  a 
fait  la  nature  entière  (2). 

; Diogène  nous  a conservé  quelques-unes 

„ • * 

des  maximes  d’Antisthène , telles  que  cel- 
les-ci : « 11  vaut  mieux  tomber  entre  les 

V . * ’ - » 

griffes  des  corbeaux  qu’entre  les  mains  des 
flatteurs.  Ceux-là  ne  font  de  mal  qu’aux v 

1 « l 

môrts , ceux-ci  dévorent  les  vivans  » . 

« Les  envieux  sont  consumés  par  leur 
propre  caractère , comme  le  fer  est  rongé 
par  la  rouille  ». 

« Il  est  absurde  qu’on  sépare  le  froment 


(1)  Cicer.  de  Nat.  deor.  1.  I. 

(2)  Antisthenes  ( dicebat  ) multos  quidem 
esse  populares  Deos , unum  autem  naturalem ; 
id  est y summee  totius  artificemJ  Lact.  Instit, 
div- 


r 
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de  l’ivraie,  qu’on  chasse  d’une  armée  les 

' ' / 

soldats  inutiles , et  qu’on  ne  purge  pas  la 

société  des  méchans  qui  la  corrompent  ». 

« Le  seul  bien  qui  ne  puisse  nous  être 

enlevé , est  le  plaisir  d’avoir  fait  une  bonne 

action  ».  - ' 

* 

■ « Quand  on  ne  peut  plus  discerner  les 
honnêtes  gens  d’avec  les  vicieux , un  pays 
est  perdu  ».  - 

« Dans  les  mœurs  les  choses  qui  sont 
bonnes,  sont  en  même  temps  belles;  et  cel- 
les qui  sont  mauvaises,  sont  aussi  honteuses 
par  elles-mêmes  » . 

« On  devroit  regarder  les  actions  vicieuses 
comme  étrangères  à l’homme  ». 

« Il  faut  élever  dans  son  ame  une  forte-, 
resse  qui  soit  imprenable  ». 

« On  doit  se  munir  principalement  des 
biens,  que,  dans  un  naufrage,  on  puisse 

sauver  avec  soi  ».  Et  telles  sont  les  vertus. 

* * 

. C’étoit  un  grand  bien,  selon  Antis thène  3 
que  de  vivre  dans  V obscurité  :■  comme  c’en 
est  un  grand  aux  yeux  du  sage  que  la  me- 
diocrité.  Aussi,  mon  fils  ^pourroit-on  dire 
de  la  première , à ne  considérer  que  son 
propre  repos,  qu'il  faut  cependant  savoic 
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sacrifier  au  bien  général  quand  celui  - ci 

_ ' • • 

l’exige,  ciurea  obscuritas ; comme  Horace 
le  disoit,  avec  tant  de  vérité,  de  la  seconde, 
aurea  mediocritas , médiocrité  d’or , et  qui 
en  elle-même  est  bien  plus  précieuse  que 
l’or. 


î 
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LETTRE  L X I. 

r » 

SUITE  DES  PRÉCÉDENTES. 

Des  sciences  et  des  arts  chez  les  Grecs  , 
sous  les  mêmes  époques . 

i • 

■T /astronomie  avoit  fait  bien  peu  de  pro- 
grès, dans  la  Grèce,  jusqu’au  moment  où 
les  philosophes , avides  de  connoissances 
plus  étendues  et  plus  précises , allèrent  s’in- 
struire chez  les  autres  nations.  ■ 1 • 

Nous  avons  rapporté , en  parlant  des  an- 
ciens sages , et  plus  récemment  de  Pytha- 
gore,  de  quelques-uns  de  ses  disciples,  et 
d’autres  encore  de  diverses  écoles,  les  no- 
tions qu’ils  a voient  pu  retirer  de  leurs  voya- 
ges, ou  puiser  dans  leur  propre  étude  (1). 

Relativement  à la  réforme  du  calendrier 
- dont  on  s’étoit  fort  occupé  dans  les  derniers 
temps,  il  restât  encore  beaucoup  à faire y 
et  les  erreurs  étoient  toujours  considéra- 

( i ) Voyez  ci-dessus  les  XXXVIIe.  et 
XXXVUT,  lettres,  tome  V. 

y ' 
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Lies.  Né>  dans  un  village  de  la  campagne 

.*•  « *■  i /.  - 

d’Athènes , Méton  parut  (1) , et  proposa  son 
cycle  de  19  années  solaires , pendant  les-* 
quelles  s’écoulent  19  années  lunaires,  et 
sept  mois  intercalaires.  Il  étoit  impossible 
d’inventer , pour  la  conciliation  des  deux 
mouvemens  du  soleil  et  de  la  lune,  qui  se 
retrouvent,  à très -peu' près,  au  bout  de 
cette  période , au  même  point  du  ciel , un 
cycle  plus  exact,  plus  court  et  plus  com- 
mode. Cette  découverte  dut  étonner  les 
Grecs,  et  leur  paraître  un  des  plus  grands 
efforts  de  l’esprit  humain.  Aussi  fut -elle 
reçue  avec  un  applaudissement  général, 
quand  son  auteur  en  présenta  des  tables  et  * 
une  explication  dans  l’assemblée  delà  Grèce 
pour  les  jeux  olympiques.  Quoiqu’il  chan* 
geât  l’ordre  public , ou  plutôt  qu’il  en  éta- 
blît un  où  il  n’en  existoit  pas , sa,  réforme 
fut  adoptée  sur-le-champ,  et  le  premier 
cycle  commença  fan  432  avant  J.  C.  j h 
v La  période  fut  admise  également  par  tou- 
tes  les  villes  et  colonies  grecques , et  reçut 


(1)  Histoire  de  l’Àstronoinie  ancienne,  liv* 
YHI,  i2etsuiv.  • 
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unanimement  le  nom  de  cycle  ou  nombre 

<%'  * - 

d’or , pour  marquer  son  excellence  : nom 
qu’elle  a conservé  jusqu’à  nos  jours  chez 
la  plupart  des  peuples  de  l’Europe  qui  en 

J 

fout  encore  usage. 

M.  Bailly,  de  qui  nous  empruntons  ces 
détails , s’est  cru  fondé  à penser , que  Mé- 
ton  n’étoit  pas  le  véritable  auteur  d’une 
période,  qui,  ayant  tant  de  précision  en 
si  peu  d’années , feroit  honneur  à notre  as- 
tronomie  moderne.  On  a tout  lieu  de  croi- 
re,  dit-il,  quelesGrecsjusqu’alorsn’avoient 
point  fait  d’observations  pour  déterminer 

• r 

les  moyens  mouvemens  du  soleil  et  de  la 
lune  avec  cette  précision.  Il  aura  eu  com- 
munication de  la  période  de  19  ans,  qui  a 
été  connue  de  presque  tous  les  anciens  peu- 
ples. Il  l’aura  rapportée  de  l’Egypte  ou  de 
la  Chaldée , et  s’en  sera  fait  honneur  dans 
sa  patrie,  comme  beaucoup  d’autres  avoient 
fait  avant  lui.  Le  siècle  de  Méton  n’étoit 

pas  assez  avancé  pour  produire  une  pa- 

* 

reille  découverte.  Il  n’en  est  point  qui  n’ait 
été  préparée  par  quelque  germes  semés  plu- 
sieurs siècles  auparavant,  c’est-à-dire,  par 
des  connoissances  précédemment  établies. 
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Il  n’y  avoit  rien  de  tout  cela  dans  la  Grèce. 

* • 

L’astronomie  auroit  passé  d’une  sorte  de 
barbarie  à une  précision  singulière.  On  ne 
connoît  point  cette  espèce  de  saut  dans  les 
progrès  des  sciences,  ainsi  que  dam  ceux 
de  la  nature. 

Il  faut  observer , néanmoins  , que  la 
Grèce  ne  tarda  pas  à s’éclairer  dans  pres- 
que tous  les  genres.  La  géométrie,  cultivée, 
dit  M.  Bailly  (1),  dans  l’école  de  Platon, 
en  établissant  des  principes  certains  et  évi- 
dens , fournit  des  secours  qui  manquoient 
à l’astronomie,  et  donna  de  la  justesse  aux 
esprits.  - 

La  géographie , la  chronologie , la  mé- 
canique , avoient  fait  déjà , et  firent  encore 
vers  les  temps  dont  nous  parlons , des  pro- 
grès assez  remarquables.  Archytas  de  Ta- 
rente , Eudoxe  de  Cnide , Tintée  de  Locres , 
et  d’autres  Pythagoriciens,  enrichirent  les 
- sciences  de  découvertes  importantes. 

Le  célèbre  Hippocrate , dont  nous  avons 
fait  mention  dans  le  cours  de  la  guerre  du 

Péloponnèse , instruit  par  l’étude  de  la  na- 

_ > 

• !» 

(1)  Astron.  anc.  1,  IX , §. 
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tare , et  surtout  par  celle  du  corps  humain, 
porta  sous  cette  dernière  époque , la  science 
de  la  médecine  à un  si  haut  point,  que  ceux 
qui  l’ont  suivi  se  sont  toujours  fait  gloire 
de  profiter  de  ses  lumières , de  ses  Aphoris- 
mes en  particulier  regardés  comme  des 
oracles , et  de  ses  autres  ouvrages.  Aussi  a- 
t -il  été  pour  eux,  dans  tous  les  temps , ce 
que  Démosthène  est  pour  les  orateurs.  Un 
des  principaux  moyens  qu’il  enseignoit  et 
qu’il  mettoit  en  pratique , soit  pour  la  con- 
servation de  la  santé,  soit  pour  la  guérison 
des  maladies , et  qu’il  diversifioit  avec  beau- 
coup de  sagesse , selon  la  différence  des  tem- 
péramens,  étoit  les  frictions  de, la  peau, 
méthode  si  recommandée  par  les  anciens , 
. et  si  négligée  par  les  modernes.  La!  diète  (1)  , 
dont  il  se  glorifioit  d’être  l’inventeur , étoit 
aussi  un  des  secours  les  plus  efficaces  qu’il 
émployoit  ou  comme  préservatif  ou  com- 
me remède , ainsi  que  les  Iavemens , quel- 
quefois la  saignée.  Une  de  ses  plus  impor- 
tantes maximes  (2),  étoit  de  ne  point 


(j)  De  Diæt.  in  Acut.  - 
• (2)  Epidem.  1.  VI , scct.  iv.  Aphorism.  J20. 


DE  ^HISTOIRE, 

trop  se  charger  de  nourriture , de  prendre 
de  l’exercice,  et  de  s’adonner  au  travail. 
Il  ne  vouloit  pas  néanmoins  qu’en  général 
on  s’astreignît  à un  régime  trop  étudié  V 
l’excès  en  ce  genre  produisant  souvent  un 
effet  tout  contraire  à celui  qu’on  se  promet. 
Hippocrate  vouloit  enfin  qu’on  s’appliquât 
avec  soin  à régler  et  à modérer  ses  pas- 
sions , dont  il  avoit  reconnu  les  dangereuses 
influences.  Il  recueillit  pour  lui-mèine  le 
fruit  de  ses  lumières,  en  se  conservant  éga- 
lement, sain  de  corps  et  d’esprit  jusqu’à  l’âge 
de  io4  ans,  selon  les  uns ,s et  selon  d’autres, 
de  109.  Sauranus  a écrit  sa  vie.'-'-:'-^^'^ 

1 » 

La  morale,  qui  est  tout  à la  fois  la  science 
des  devoirs  et  du  bonheur , bit , plus  encore 
que  toute  autre  science,  de  rapides  pro- 
grès par  les  hautes  conceptions  de  Socrate 
et  de  Platon.  Ils  étudièrent  l’homme / sa 
nature , ses  penchans , son  état  ici  bas , sa 
destination  , et  le  fondement  de  ses  espé- 
rances relativement  à une  vie  meilleure  , 
ses  rapports  avec  la  divinité  qu’il  devoit 
imiter  autant  qu’il  étoiten  lui,  ses  relations 
avec  les  autres  hommes , le  grand  but  de 
perfection  auquel  il  devoit  tendre  , les  rè- 
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gles  pour  y arriver , et  les  vertus  qu’il  devoit 
pratiquer • Nous  avons  vu  avec  quel  soin  ils 
s’attaclioienf  à modérer  ses  passions,  à en  ré- 
primer la  fougue,  et  à nous  soustraire  à 

• * 

l’empire  des  sens’,  qui  contribuent  si  fort  à 
nous  éloigner  de  la  vérité. 

Les  temps  que  nous  parcourons  furent , 
en  particulier , les  beaux  siècles  de  la  Grèce 
pour  l’éloquence,  l’histoire,  la  poésie,  la 
musique , la  peinture , et  tous  les  beaux  arts 
qui  contribuent  si  fort  aux  agrémens  delà 
vie , et  qui  font  tant  d’honneur  à l’esprit 
humain.  - 

Périclès  s’étoit  distingué  par  som  élo- 
quence vive  et  insinuante  ; mais  Démosr-  ^ 
thène , laissant  bien  loin  derrière  lui  ceux 

r 

qui  l’avoient  précédé et  ceux  qui  le  sui- 
virent dans  la  même  carrière , est  resté  le 
plus  parfait  modèle  en  son  genre.  Nous  l’a- 
vons assez  fait  connoître,  ainsi  qu’Eschine, 
pour  nous  borner  à ce  que  nous  en  avons 
dit  sous  le  règne  de  Philippe.  Nous  verrons 
par  la  suite  la  triste  fin  de  cet  homme  il- 
lustre qu’on  appelle  le  prince  des  orateurs. 
On  en  compte  plusieurs  fort  célèbres  vers 

x 

ce  temps-là , particulièrement  ceux  quo 
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nous  allons  citer  (1)  : — Lysias , qui,  jeune 
encore  vouloit  prendre  la  défense  de  Socra- 
te , et  dont  Cicéron,  qui  en  a parlé  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  et  Denys 
d’Halicarnasse , dans  la  vie  de  cet  orateur, 
ont  fait  un  très-grand  éloge,  en  relevant  la 
pureté , la  précision  et  la  clarté  de  son  style, 
la  force  et  l’énergie  qu’il  savoit  y mettre, 
quand  son  sujet  le  demandoit , la  finesse  de 
ses  pensées , le  choix  et  la  richesse  de  ses 
expressions , la  vivacité  et  la  vérité  de  ses 
images , sa  connoissance  profonde  des  ca- 
ractères, des  moeurs  et  des  passions,  son 
attention  singulière  à observer  les  bien- 
séances, la  grâce,  le  charme  inexprimable 
qu’il  savoit  répandre  sur  tous  ses  discours, 
et  son  talent  pour  entraîner  et  pour  per- 
suader : — I socrate,  dont  le  mérite  ne  se 
bornoitpas,  comme  l’a  prétendu  Plutar- 
que (2) , à lier  ensemble  des  antithèses  , à 
ménager  des  chutes  bien  cadencées,  à ar- 


— 1 ■ — - — — . 

(1)  Voyez  les  jugemens  de  M.  l’abbé  Ricard, 
sur  les  dix  orateurs  grecs,  dans  sa  traduction 
des  (E livre  s morales  de  Plutarque  x tome  XI, 

(2)  Plut,  de  Glor.  Athen.  ,«  • 

* # • V " • * 
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rondir  des  périodes , mais  qui , au  juge-  • 
ment  de  Socrate , donnoit  déjà  dans  sa  jeu- 
nesse les  plus  grandes  espérances , que , de 
l’aveu  de  Platon  (1) , ennemi  de  la  fausse 
éloquence , il  avoit  réalisées  dans  un  âge 
plus  avancé  ; ce  même  Isocrate , que  Ci- 
» céron , dans  son  livre  sur  les  orateurs  il- 
lustres , chapitre  V III , appelle  - un  grand 
orateur,  un  maître  parfait,  a composé  d’cx-- 
’ cellens  ouvrages,  et  a formé  de  très- bons  . 
disciples;  il  a compris  le  premier,  ajoute 
Cicéron , qu’on  pouvoit  adapter  à la  prose 
le  nombre  et  l’harmonie  poétique , en  évi- 
v tant  la  mesure  des  vers  ; et  il  est  à cet  égard 
supérieur  à tous  les  autres  orateurs  : ail- 
leurs (2) , il  donne  à Isocrate  la  douceur 

i 

du  style , comme  son  caractère  distinctif* 
Isocrate , toujours  pur , toujours  élégant , 
dit  Quintilien,  a toutes  les  grâces  et  tous 
les  omemens  dont  l’éloquence  est  suscep- 
tible ; il  composoit  avec  beaucoup  de  faci- 
lité , et  il  remplissoit  ses  ouvrages  des  prin- 
cipes d’une  excellente  morale.  Denys  d’Ha- 

•* 

♦ 

■ 

(1)  Plat,  in  PhæcL  - 

(2)  Cic.  de  Orat.  1.  III,  c. 
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licarnasse,  dans  la  vie  de  cet  "orateur  , le 
propose  comme  un  modèle , et  à ceux  qui 
veulent  se  former  à l’éloquence , et  à ceux 
qui  ont  pour  objet  de  s’instruire  dans  l’art 
de  gouverner  : — Isée , qui  a eu  le  mérite 
de  former  Démosthène  ; on  trouve  dans  sa 
diction  claire , élégante  et  précise , moins 
douceur  et  de  simplicité  que  dans  celle 
de  Lysias , quoiqu’il  se  soit  tellement  attaché 
à l’imiter , qu’on  a souvent  beaucoup  de 
peine  aies  distinguer;  mais  on  reconnoît, 
dans  celui  qui  donna  des  leçons  à Démosthè- 
ne , le  caractère  de  cette  éloquence  forte  et 
impétueuse , dont  lui  fut  redevable  son  dis- 
ciple , auquel  Denys  d’Halicarnasse  n'a  pas 
craint  de  le  comparer.  Ce  judicieux  cri- 
tique  a dit  en  voulant  caractériser  Lysias 
et  Isée  : les  harangues  de  Lysias  ressem- 
blent à ces  peintures  remarquables  par  le 
naturel  et  la  simplicité  du  coloris par  la 
correction  du  dessin»  par  le  gracieux  des 
formes  et  le  fini  des  contours;  les  discours 

« '-  y 

d’Isée  sont  semblables  à ces  tableaux  mo- 
dernes, qui,  dessinés  avec  moins  de  régula- 
rité, sont  faits  d’une  manière  plus  large;" 
où,  d’un  pinceau  fibre  et  hardi,  le  peintre 
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a employé  toutes  les  richesses  du  plus  beau 
coloris,  et  a fait  briller  l’art  des  contra- 
stes par  un  mélange  savant  du  jour  et  des 
ombres  (1)  : — Lycurgue , qui  eut  pour 
maître  Platon,  qu’il  quitta  ensuite  pour  s’at- 
tacher à Isocrate.  Ce  Lycurgue  est  le  même 
qui  accusa  et  fit  condamner  Lysiclès,  gé- 
néral des  Athéniens,  après  le  désastre  de 
Chéronée.  Nous  avons  cité,  à ce  sujet,  le 
fragment  de  son  plaidoyer , que  nous  a con^ 
servé.Diodore  de  Sicile,  dans  le  seizième 
livre  de  son  histoire.  Son  caractère  moral 

4 i • 

# » 

et  sévère  nous  donne  celui  de  son  éloquence; 
c’étoit,  selon  Denys  d’Halicarnasse,  la  force, 
la  vigueur , la  dignité , l’élévation , qualités 
convenables  à un  orateur  qui  s’étoit  voué 
. à faire  dans  les  tribunaux  le  rôle  d’accu- 

• j 

« * • 

dans  le  tome  XIe.  de  la  traduc- 

» * 

lion  des  Œuvres  morales  de  Plutarque]  le  pa- 
rallèle plein  de  goût  qu’a  fait  M.  l’abbé  Ri- 

^ » 

card,  d’Isée  avec  Lysias,  en  appuyant  son  ju- 
gement sur  Denys  d’Halicarnasse,  et  en  pro- 
fitant des  savantes  et  judicieuses  réflexions  que 
William  Jones  a mises  à la  tète  de  la  tra_- 
: duction  angloise  des  discours  qui  nous  restent 
• d’Isée.  * 
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sateur,  toutes  les  fois  qu’il  le  jugeoit  né  ces- 

. ^ 

saire  pour  le  bien  de  sa  patrie. 

Nous  dirons  peu  de  choses  du  genre  d’é- 
loquence  d’Hypéride.  La  seule,  ditM.  l’abbé 
Ricard,  des  cinquante-deux  oraisons  qu’il 
avoit  composées,  qui  soit  parvenue  jusqu’à 
nous,  n’est  pas  généralement  reconnue  pour 
être  de  lui.  Cicéron , qui  parle  de  cet  ora- 
teur en  plusieurs  endroits,  semble  lui  as- 
signer une  place,  sinon  à côté  de  Déinos- 
thène,  du  moins  immédiatement  après  lui, 
et  il  lui  donne  pour  caractère  distinctif  une 
grande  subtilité,  beaucoup  de  finesse  d’es- 
prit, et  un  art  peu  commun.  On  raconte 

* 

qu’à  la  suite  d’une  victoire  qu’Antipater , 
qui  avoit  été  chargé  par  Alexandre  du  gou- 
vernement de  la  Macédoine,  remporta  sur 
les  Athéniens,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Hypéride  étant  tombé  entre  ses  mains,  il 
le  fit  appliquer  à la  question  pour  tirer  de  . 
lui  les  secrets  de  la  république  j cet  orateur 
célèbre  se  déchira  la  langue,  et  expira  bien- 
tôt après.  f 

Dicéarque , le  dernier  qui  doive  être 
compté  parmi  les  grands  orateurs  de  la  Grè- 
ce, et  dont  il  ne  nous  reste  que  trois  orai- 
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sons,  étoit,  au  jugement  deCicéron,  du  nom- 
bre de  ceux  qui  préféraient  la  vigueur  et  la 
force  du  style  à une  éloquence  brillante 
et  prodigue  d’ornemens.  « C’est  aussi,  dit 
M.  Ricard .(  1 ) , le  caractère  qu’on  trouve 
dans  ceux  de  ses  discours  qui  nous  ont  été 
conservés.  Son  éloquence  mâle  et  sévère  se 
distingue  par  une  noble  simplicité  et  rejette 
les  beautés  recherchées,  qui,  souvent  à force 
d’art  , étouffent  la  nature.  Dicéarque  ferma 
cet  âge  si  glorieux  à l’éloquence  Athénienne  , 
qui  avoit  duré  plus  de  deux  siècles.  A cette 
époque,  Démétrius  de  Phalère,  qui  avoit 
vu  luire  encore  ces  derniers  jours  de  la  saine 
éloquence , opéra  une  révolution  qui  en. 
amena  bientôt  la  dégradation  et  la  chute. 
Elle  prit  alors  un  nouveau  caractère.  La 
diction  brillante  de  Démétrius  de  Phalère 
séduisit  une  foule  d’orateurs,  qui,  nés  avec 
moins  de  talens  que  lui,  ne  surent  imiter 
que  ses  défauts,  sans  les  racheter  par  les  mê- 
mes beautés.  Il  fut  le  Sénèque  des  Grecs.  A 
• «es  traits  nobles  et  pleins  de  feu,  à ces  grâces 
majestueuses,  dont  une  noble  simplicité  re* 

" ' “x  - - - . . ‘ 

. (î)  XJbi  supr. . . • , 
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levoit  encore  les  charmes,  à ce  goût  exquis 
et  parfait  formé  sur  la  nature,  et  aussi 
simple  qu’elle , succédèrent  des  beautés  mol- 
les et  efféminées , des  ornemens  affectés , 
une  parure  étrangère,  qui,  au  lieu  d’em- 
bellir la  nature , la  rendoit  méconnoissa- 
ble.  Le  souvenir  des  anciens  modèles  se 
perdit  insensiblement , ou  si  on  s’en  occupa 
quelquefois , ce  fut  pour  leur  insulter , pour 
traiter  leur  nutle  vigueur  de  sécheresse  et 
de  dureté.  Rome , depuis  Sénèque,  éprouva 
la  même  révolution,  et  les  nations  modernes 
chez  qui  l’éloquence  a été  cultivée  avec  le 
plus  de  succès , n’ont  pas  été  à cet  égard 
plus  heureuses  que  les  anciennes.  L’époque 
la  plus  brillante  de  cet  art  estimable  y a été 
suivie  d‘un  rapide  et  long  obscurcissement  » . 

Ce  morceau  suffiroit  pour  nous  faire  ap- 
précier le  mérite  de  M.  l’abbé  Ricard , qui , 
à beaucoup  de  discernement,  joignoit  une 
érudition  peu  commune. 

Si  la  Grèce  s’est  illustrée  sous  les  dernières 
époques  par  ses  orateurs,  elle  s’est  distin- 
guée aussi  par  ses  historiens  les  plus  célè- 
bres, Hérodote,  Thucydide  et  Xénoplion. 
Hérodote , le  père  de  l’histoire  profane  , a 


Digitized  by  Google 


384 


LES  'L  E Ç O N S >< 

dû  une  partie  de  sa  gloire  au  choix  qu’il 
avoit  fait  du  sujet  le  plus  digne  d’attirer 
l’attention,  et  de  se  concilier  au  plus  haut 
degré  l’intérêt  de  ses  contemporains.  Il  ra- 
conte ce  qui  s’étoit  passé  entre  lés  Grecs  et 
les  Barbares , depuis  les  traditions  les  plus 
anciennes  , jusqu’à  la  fin  de  la  guerre,  des 
Perses,  et  particulièrement  soiis  les  règnes 
de  Cyrus,  de  Cambyse , de  Darius  .,  de 
Xerxès , terminant  son  récit  par  la  ba- 
taille de  Mycale , qui  se  donna  la  huitième 
' année  du  dernier  de  ces  princes.  On  y voit 
la  Grèce  entière , animée . par  l’amour  de 
la  liberté , porté  jusqu’à  l’héroïsme , triom- 
pher avec  peu  de  forces,  mais  par  un  grand, 
courage,  soutenu  de  beaucoup  de  prudence, 
dé  vertus  et  d’habileté , de  la  puissance  la 
plus  formidable , et  lui  ôter  l’envie  d’atta- 
quer de  nouveau  la  Grèce  à main  armée. 
JEn  remplissant  son  principal  objet l’his- 
toire des  Grecs  et  des  Perses,  Hérodote  sait 
y mêler  avec  art,  des  digressions  sur  celle 
des  autres  peuples,  et  y jeter  ainsi  une 
agréable  variété.  • » 

Son  style  est  naturel,  çoulaht , . per- 
suasif, élevé  dans  les  occasions  de  la  plus 

haute 
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haute  importance , touchant  dam  les  scènes 
de  détresse,  clair  dans  la  narration,  vif  et 
animé  dans  les  descriptions  (1);  mais  on 
lui  reproche  des  faits  hors  de  toute  vrai- 
semblance et  beaucoup  trop  de  crédulité. 
Il  faut  avouer  cependant  que  le  vrai , com- 
me on  l’a  dit , peut  quelquefois  n’ètre  pas 
vraisemblable,  et  qu’en  rejetant  avec  dédain, 
comme  l’a  fait  Cicérdn  en  parlant  d’Hé- 
rodote, qu’il  appelle  d’ailleurs  le  prince 
des  historiens  (2)  , ses  hommes  à pieds  de 
chèvres , ses  Arimaspes  avec  un  seul  œil , 
et  d’autres  fictions  aussi  ridicules , on  s’est 
réconcilié  avec  lui  sur  bien  des  points. 
« L’expérience , dit  le  célèbre  littérateur  de 
nos  jours , que  nous  avons  déjà  pris  tant  de 
plaisir  à citer  (5j  , doit  ici , comme  en  tout, 
servir  de  leçon.  Plus  d’une  fois  elle  'a  dé- 
montré réel  ce  qui  ne  semblent  pas  croya- 
ble ; et  en  dernier  lieu , des  voyageurs  très- 


j v (1)  Gillies,  the  History  of  ancient  Greecc, 
! vol.  III,'  c.  xxiv. 

(2)  Çic.  1.  II,  de  Ôrat. 

(3) 'M.  de  Là  Harpe,  Cours  de  Littér.  tom. 

111,  xcre.  partie,  p.  2<)5.  

1 9*  R 
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instruits  ont  vérifié  sur  les  lieux,  ce  qu’Hé- 
rodote  avoit  écrit  de  l’Egypte , et  ce  qu’on1 
avoit  regardé  comme[fabuleux  » . Au  reste , 
Hérodote , qui , après  avoir  beaucoup  voya- 
gé , se  faisoit  une  sorte  de  devoir  de  ra- 
conter ce  qu’il  avoit  entendu s’exprime 
•• 

lui-même  en  ces  termes  : «"Je  dois  dire 

/ * 

tout  ce  qui  se  dit,  mais  je  ne  dois  pas  tout 
croire  (1)».  • ; 

Thucydide , né  la  treizième  année  d’Hé- 
rodo.te , et  qui , à peine  âgé  de  quinze  à 
seize  ans , avoit  entendu  avec  les  plus  vifs 
transports  d’admiration,  la  lecture  de  son 
histoire,  faite  aux  jeux  olympiques,  et  se- 
lon d’autres , celle  que  cet  écrivain  en  fit 
aussi  à Athènes,  fut  moins  heureux  que 
lui  dans  le  choix  de  son  sujet.  Mais  voulant 
suivre  la  même  carrière  que  celui  dont  il 
désiroit  partager  la  gloire , les  circonstan- 
ces le  déterminèrent.  Ayant  servi  dans  l’ar- 
mée des  Athéniens  pendant  les  huit  pre- 
mières années  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 
il  crut  devoir  alors,  comme  témoin  ocu- 
laire , en  commencer  l’histoire.  Son  exil  , 

■ " ■ '■  ' -——T  »T->'  ■■ 


(i)  Herodot.  I.  VII , c.  i5u.  \ 
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qui  dura  vingt  ans,  et  qui  fut  causé,  com- 
me nous  l’avons  dit , par  la  lenteur  qu’on 
lui  reprochoit  d’avoir  apportée  à secourir 
la  ville  d’Amphipolis , lui  donna  la  facilité 
de  se  consacrer  tout  entier  à ce  travail , en 
rassemblant  de  toutes  parts  des  matériaux 
sur  lesquels  il  pût  compter.  De  retour  dans 
sa  patrie,  quand  il  fut  libre  d’y  rentrer, 
et  âgé  alors  de  soixante-huit  ans , il  mit  la 
dernière  main  à son  ouvrage , qu’il  11e  put 
conduire  que  jusqu’à  la  fin  de  la  vingt- 
unièrfie  année  de  la  guerre  qu’il  avoit  en- 
trepris de  traiter,  quoiqu’il  ait  vécu,  dit* 
on  , plus  de  quatre-vingts  ans. 

Quant  à la  manière  d’écrire  l’histoire, 



si  l’on  compare  Hérodote  et  Thucydide 
comme  Fa  fait  Denys  d’Halicarnasse  (r), 
- on  trouvera  que  ce  dernier  est  aussi  in- 
teneur  à son  maître  par  la  forme,  par  la 
distribution  de  son  ouvrage,  qu’il  l’est  par 

I . 1 " * 

le  choix  et  par  l’intérêt  du  sujet  que  cha- 

• * ^ 

cun  d’eux  a traité.  Tandis  qu’Hérodote  a 
su  lier  les  événemens , et  réduire  avec  art 
un  sujet  extrêmement  compliqué,  en  un 


(1)  Dion.  Halic.  de  Herodot.  etThucyd. 
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tout  régulier , Thucydide  divisant  son  récit 
par  semestre s’astreint  à un,  espace  de 
temps  trop  borné  pour  que  les  événemens 
les  plus  dignes  de  fixer  l’attention  et  d’exci- 
ter la  curiosité,  puissent  être  suivis  dans 
leur  ensemble , autant  qu* on  auroit  lieu  de 
le  désirer.  Sa  narration  est  sans  cesse  inter- 
rompue ; elle  nous  transporte  .tout-à-coup 
dans  un  autre  lieu , et  passe  à un  autre  su- 
' jet,  au  moment  où.  l’on  voudroit  le  voir 
achever  ce  qu’il  a commencé. 

- ■ JL,a  clarté,  la  propriété,  l’élégance  du  style 
sont  des  qualités  communes  aux  deux  his- 
toriens; mais  ils  diffèrent  beaucoup  sous 
d'autres  rapports.  L’un,  dit  Quintilien  (1) , 
concis,  serré,  toujours  pressé  (à  ses  ha- 
rangues près  ) d’arriver  à son  but , c’est 
■Thucydide  : l’autrè,  doux,  clair,  étendu, 
c’est  Hérodote,  L’un  est  plus  propre  pour 

les  passions  véhémentes , l’autre  pour  celles 

) 

qui  demandent  de  l’insinuation.  Le  premier 
entraîne  par  la  force,  le  second  attire  par 
le  plaisir.  Au  jugement  de  Cicéron  (2), 


(1)  Quinlil.  1.  X,  c.  1. 

(,;■)  Cjc.  1,  II,  de  Orat.  n°.  56, 
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Thucydide  est  si  plein  de  choses,  que  chez 
lui  le  nombre  des  pensées  égale  presque  ce- 
lui  des  mots  ; et  même  son  style  est  si  pré- 
cis et  si  serré,  qu’on  ne  sait  si  ce  sont  les 
mots  qui  ornent  les  pensées  ou  les  pensées 
qui  ornent  les  mots  : mais,  de  rabondance 
des  pensées , et  de  cette  brièveté  tranchante, 
naît  souvent  une  certaine  obscurité , qui , 
dans  bien  des  endroits  de  ses  harangues  j 
le  rend  très-diiïicile  à entendre.  » 

On  lui  reproche  surtout  la  longueur  de 
celles-ci;  et  il  faut  convenir  qu’elle  les  rend 
quelquefois  hors  de  vraisemblance , quoi- 
que ce  fût  d’ailleurs  la  coutume  générale 
de  haranguer  les  soldat  savant  le  combat.  O11 
est,  au  reste,  d'autant  plus  disposé  à par- 
donner à Thucydide  les  longs  discours  qu’il 
met  dans  la  bouche  de  ses  généraux , que 
loin  d’être  pour  la  pompe  et  l’ostentation, 
ils  sont  pleins  de  choses  qu’on  est  charmé 
d’apprendre,  et  qu’on  seroit  fâché  de  n’y 
pas  rencontrer.  Denys  d’Halicarnasse  y 
trouve  toutefois  un  défaut,  c’est  qu'elles  sont 
trop  sur  le  même  ton , et  que  le9  caractères 
n'y  sont  pas  toujours  aussi  bien  observés, 
qn’ils  le  sont  dans  Hérodote. 
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Xénophon,  grand  philosophe,  grand  his- 
torien , grand  général , moins  âgé  que  Thu- 

l 

cydide  d’environ  vingt  ans,  continua  son 
histoire  et  y ajouta  sept  üvres , dans  lesquels 
il  passe  en  revue  les  révolutions  de  la  Grèce 
pendant  l’espace  de  quarante-huit  ans,  jus- 
qu’à la  bataille  de  Mantiuée.  On  retrouve 
dans  tous  ses  ouvrages  le  disciple  de  So- 
crate et  son  caractère  de  vertu  inflexible  , 
de  sagesse  ét  d’humanité.  Partout  aussi  on 
y voit  cette  propriété  de  pensées  et  de  dic- 
tion , dont  les  grâces  naïves  effacent  tous  les 
omemens  de  l’art.  On  l’a  surnommé  T a- 
beille  at tique,  pour  désigner  la  douceur  de 
son  style.  « Quelles  louanges,  dit  Quinti- 
lien  (1),  ne  mérite  pas  cette  douceur  char- 
mante de  Xénophon,  si  simple,  si  éloignée 
de  toute  affectation , et  que  nulle  affectation 
ne  saura  jamais  atteindre  ! V ous  diriez  que 
les  Grâces  elles-mêmes  ont  composé  son  lan- 
gage j et  l’on  pourroit  lui  appliquer  avec  la 
plus  grande  justesse  ce  que  l’ancienne  comé- 
die disoit  de  Périclès,  que  la  déesse  de  la  per- 

i * 

suasion  résidoit  sur  ses  lèvres  » . 


(i)  Quintil.  1.  X,  c.  i. 

» 
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Dans  sa  Retraite  des  dix  mille,  qui  a rendu 

' 

son  nom  àjamais  mémorable,  il  a été  l’his- 
torien de  ses  propres  exploits,  et  a eu  pour 
juges  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 
Dans  sa  Cyropédie , que  nous  avons  fait  en- 
visager comme  un  ouvrage  en  partie  his- 
torique, et  en  grande  partie  d’imagina- 
tion , il  a voulu  tracer  le  modèle  d’un  prince 
accompli  et  d’un  parfait  gouvernement, 
comme , dans  son  dialogue  intitulé  Hiè~ 
ron y il  a peint  des  couleurs  les  plus  vives, 
et  sans  qu’on  puisse  ajouter  un  seul  trait 
à ce  tableau,  la  misère  des  tyrans,  en  op- 
position avec  le  bonheur  d’un  prince  ver- 
tueux, De  tous  ses  autres  écrits,  il  n’eii  est 
aucun  qui  n’ait  son  genre  d’utilité  et  d’a- 
grément, ; . 

Dans  la  XXXVIIe,  lettre,  nous  avons 
parlé  de  la  poésie  chez  les  Grecs,  et  des  poè- 
tes lesplus  célèbres,  depuis  la  prise  de  Troie  . 
jusqu’à  l’époque  du  règne  de  Gyrus.  Sous 
cette  époque , fleurit  Anacréon , né  à Téos, 
ville  d’Ionie,  et  le  chantre  des  amours,  des 
plaisirs  et  de  la  volupté.  Bacchus,  Vénus, 
Cupidon,  les  Grâces,  les  Jeux  et  les  Ris, 
étoient  presque  ses  seules  divinités.  S’il  a 
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sacrifié  aux  Grâces,  on  peut  dire  aussi  que 
les  Grâces  ont  tout  fait  pour  lui.  Son  style 
est  plein  de  douceur , de  charme  et  d’har- 
monie. Son  ame  étoit  pénétrée  de  ce  qui 
faisoit  les  seuls  objets  de  sa  poésie;  mais 
quel  dommage  qu’elle  ne  se  soit  pas  exer- 
cée sur  des  objets  moins  dangereux,  plu.» 
dignes  d’occupér  ses  loisirs,  et  qu’on  retrouv  e 
si  souvent  dans  ses  vers  la  licence  ét  le  dé- 
lire de  l'imagination  la  plus  riante , il.  est 
vrai , mais  aussi  la  plus  voluptueuse  qui  ait 
peut-être  jamais  existé  ! Quel  dommage , 
à plus  forte  raison , qu’on  y lise  sa  malheu- 
reuse passion  pour  Bathylle,  et  qu’un  tel 
homme  ait  été  livré  même  aux  plus  infâ- 
mes amours! 

Peu  de  temps  après  lui , et  dans  un  genre 
tout  différent,  brilla  Pindare,  le  prince  des 
poètes  lyriques.  On  sait  que  nous  appelons 
poésie  lyrique , celle  qui  étoit  faite  pour  être  . 
chantée  sur  la  lyre  ou  sur  d’autres  instru- 
mens.  Nous  avons  vu,  dès  les  plus  anciens 
temps , l’union  étroite  qui  régnoit  entre  la 
poésie  et  la  musique,  auxquelles  se  joignoit 
.même  lu  danse. 

Pindare  naquit  à Thèbes  en  Béolie.  Pau- 
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sanias  (i)  rapporte  comme  un  présage  de 
ce  qu’on  devoit  attendre  de  lui  , qu’étant 
très-jeune  encore  et  fatigué  de  la  chaleur 
du  jour,  il  s’étoit  couché  sur  le  bord  d’un 
chemin  et  s’y  étoit  endormi.  Des  abeilles 
vinrent  se  reposer  sur  ses  lèvres  et  y lais- 
sèrent un  rayon  de  miel.  Nul  poète  n’eut 
plus  que  lui  ce  qui  fait  le  caractère  pro- 
pre de  l’ode,  l’enthousiasme.  Son  génie  su- 
blime l’élevoit  jusqu’au  trône,  jusqu’au  sein 
des  immortels,  et  lui  faisoii  parler  le  lan- 
gage des  dieux.  Les  plus  hautes  concep- 
tions, les  plus  nobles  et  les  plus  vives  ima- 
ges, un  style  dont  la  force  et  l’élévation 
répondent  à la  hauteur  des  pensées;  joi- 
gnez à cela  un  heureux  mélange  de  pein- 
tures riantes  et  de  traits  agréables,  des  ex- 
pressions harmonieuses  et  sonores;  parmi 
tout  cela  encore  des  écarts  fréquens,  et  cette 
sorte  d’ivresse,  ce  désordre,  qui  est  un 
transport  de  l’ame,  un  élan  du  génie , bien 
plus  qu’il  n’est  un  effet  de  l’art,  dont 
souvent  il  dédaigne  les  règles  et  la  con- 
trainte ; tel  est  en  peu  de  mots  l’idée 


(1  ) Pausan.  Boeotic. 
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qu’on  peut  se  former  des  odes  de  Pin- 
dare. 

Mais  on  lui  reproche  ces  écarts  mêmes 
si  nombreux  5 ces  longues  digressions  qui 
lui  font  perdre  son  sujet  de  vue , et  qui  don- 
nent lieu  toutefois  aux  plus  grandes  beau- 
tés; cet -usage  continuel  de  la  mythologie 
pour  célébrer  ses  héros,  en  quoi  l’on  semble 
oublier  qu’elle  contenoit  en  partie  ce  que 
les  Grecs  regardoient  comme  leur  histoire , 
qu’elle  étoit  Pâme  de  leur  poésie,  et  que 
ses  fictions  en  faisoient  un  des  plus  beaux 
ornemens. 

Les  Grecs , si  sensibles  à l’harmonie  en 
tout  genre , et  à tout  ce  qui  porte  l’em- 
preinte du  génie , rendirent  à Pindare , pen- 

• 

dant  sa  vie  même,  les  plus  grands  honneurs. 

# 

Vainqueur  aux  quatre  assemblées  publi- 
ques de  la  Grèce , ce  qui  mit  le  comble  à 
sa  gloire,  ce  fut  cette  fameuse  déclaration 
de  la  Pythie,  qui  enjoignoit  aux  habitans 
de  Delphes , de  doimer  à Pindare  la  moitié 
de  toutes  les  prémices  qu’on  ofiriroit  à Apol- 
' Ion  (1).  Après  sa  mort,  on  lui  di’essa  des 
\ 

(1)  Pausau,  1.  IX. 
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monumens,  et  au  bout  de  six  cents  ans , on 
■"admiroit  encore  celui  que  les  Thébainslui 
avoient  'érigé  dans  niippoclrorne.  Du  temps 
.même  de  Plutarque,  aux  fêtes  de  Théoxé- 
.nie,  on  apportoit  une  portion  de  la  victime1 

sacrée  aux  descendans  du  poète.  Alexandre, 

► 

lorsqu’il  ruina.la  ville  de  Tkèbes,  honora 
en  eux  sa  mémoire,  en  les  discernant  du 
reste  des  citoyens  de  cette  ville  infortn- 
.née  (1),  dont  il  ne  laissa  subsister  que  la 
(Seule  maison  qui  avoit  appartenu  à Pin- 
. dare  (2).  \ W! 

Corinne , distinguée  par  son  esprit  et  par 
sa  beauté,  disputa  dans  la  ville  de  Thèbes 

1 

le  prix  de  la  poésie  à Pindare,  et  cinq  fois 
il  fut  vaincu  par  elle;  mais  c’étoit,  dit 
.Elien  (5) , au  jugement  d’auditeurs  sans 
eonnoissance  et  sans  goût,  plus  capables, 
sans  doute,  d’apprécier  les  charmes  de  cette 
autre  muse , que  ses  talens.  Aussi  Pindare , 
faisant  allusion  à 'la  grossièreté  Thébaine  , 

• — * V 

crut-il  se  bien  venger  de  sa  défaite  , en 

♦ / . 

• V ^ 

(ï)  Plut,  fn  Alex. 

(2)  Æüan.  Var.  Hist.  1.  XIII,  c.  m 
(&}  Ibid.  c.  xxv.  ? 


/ i 
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appelant  Corinne , la  Truie  Béotienne ; ce 
<jui  n’a  pas  empêché  que  les  Grecs  , lui 
rendant  plus  de  justice , 11e  l’aient  surnom- 
mée la  Muse  lyrique. 

Comme  la  poésie  lyrique  étoit , par  elle- 
même  et  par  tout  l’ensemble  dont  elle  fâi- 
soit  partie , ce  qui  enchantait  le  plus  les 
Grecs  dans  leurs  jeux  solennels,  nous  al- 
lons emprunter  de  M.  Gillies  (1)  , ce  qu’il 
a dit,  en  parlant  dè  Pindafe,  de  plus  pro- 
pre à nous  faire  bien  connoître  la  nature 
de  l’ode  et  l’usage  qu’on  en  faisoit  alors. 
«Pindare,  dit-on,  acquit  une  réputation 
immortelle  (2),  par  ses  hymnes  à Jupiter, 
ses  pæans  à Apollon , et  ses  dithyrambi- 
ques à Bacchus.  Mais  comme  tous  ces  ou- 
vrages ont  péri , ainsi  que  ses  poésies  d’a- 
mour , ses  élégies  et  ses  parthénies  (3) , nous 


(1)  The  History  of  ancient  Greecc,  vol.  ï, 

1 / 

c.  VI,  p.  275. 

Nous  nous  servirons  ici  de  la  traduction  de 
M.  Carra,  t.  I,  p.  4o3  et  suiv. 

(2)  Polyb,  Hist. 

(3)  Chantées,  comme  le  nom  le  désigne,  par 
un  chœur  de  jeunes  filles. 


• \ 
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sommes  malheureusement  obligés  de  bor- 
ner  nos  observations  aux  odes  qui  furent 
récitées  dans  les  jeux  publics,  à la  louange 
des  vainqueurs  de  la  gymnastique  et  des 
courses  de  chevaux.  Ces  vainqueurs  étant 
des  personnages  de  la  première  distinction 
en  Grèce,’  le  poète  prend  occasion  de  cé- 
lébrer* l’éclat  de  leur  vie  passée,  la  dignité 
de  leur  caractère , la  réputation  de  leurs 
ancêtres,  et  la  gloire  de  leurs  différentes 
républiques.  .Les  divinités  tutélaires , aux- 
quelles ils  dévoient  leur  félicité,  avoient 
aussi  part  à ses  éloges.  De  là , par  mie  tran- 
sition facile  , ce  poète  passe  au  culte  du 
Dieu  en  l’honneur  duquel  les  jeux  étoient 
établis,  aux  éloges  des  héros  qui  les  avoient 
institués,  et  à une  foule  d’autres  épisodes, 
qui  sont  souvent  plus  intéressans  et . plus 
beaux  que  le  sujet  principal. 

» Telle  étoit  en  général  la  matière  de 
l’ode.  Quant  à sa  forme , elle  consistoit  or- 
dinairement en  trois  stances , dont  les  deux 
premières  étoient  d’une  égale  longueur  $ 
et  chacune  d’elles  étoit  plus  longue  que  la 
troisième.  Cette  forme  fut  introduite  com- 

4 

me  plus  convenable  à l’occasion  pour  la- 
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■quelle  le  poème  étoit  composé , ainsi  qu’à 
la  scène  sur  laquelle  il  étoit  récité.  L’oc- 
casion étoit  le  sacrifice  solennel,  accom- 
pagné d’un  divertissement  public  donné 
aux  spectateurs , par  les  amis  de  celui  qui 
avoit  été  couronné  aux  jeux  olympiques. 
Des  actions  de  grâces  aux  dieux  'formoient 
la  principale  partie  de  la  cérémonie.  Le 
vainqueur  n’auroit  pu , sans  impiété , man- 
' quer  à un  devoir  si  sacré  envers  la  di  vi- 
nité,  à la  protection  de  laquelle  il  devoit 
, un  prix  si  honorable.  Le  sacrifice  étoit 
achevé  sur  l’autel  de. cette  divinité,  et  on 
chantoit  dans  son  temple  le  poème  qui  con- 
tenoit  à la  fois  l’éloge  de  la  divinité  bien- 
faisante, et  celui  de  son  protégé  chéri.  Le 
choeur  attendoit  selon  l’usage  que  tous  les 
préparatifs  de  la  fête  fussent  terminés , pour 
entonner  l’hymne  sacré.  Ils  répétoient  la 
première  stance , appelée  proprement  stro- 
phe , en  dansant , pour  exprimer  leur  re- 

connoissance , et  en  s’a,vançant  vers  la  d r oi t e 

« 

, autour  de  l’autel  chargé  de  victimes  ; puis 
revenant , dans  le  sens  opposé , vers  l’endroit 
-d’où  ils  étoient  partis,  ils  récitoient  la  se- 
conde stance , appelée  en  conséquence,  anti- 
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strophe.  Alors,  restant  immobiles  devant 
rautel,  et  comme  s’ils  eussent  été  en  présence 
' de  la  divinité  même,  dont  ils  voyoient  la 
statue,  ils  chantoient  la  dernière  strophe  , 
dont  la  musique  étoit  plus  riche , plus  har- 
monieuse, et  la  mélodie  plus  savante  et  plus 
compliquée.  _ * . 

, » L’ode  étoit  donc  distinguée  des  autres 

poésies,  non  parce  qu’elle  étoit  mise  en 
musique,  ce  qui  étoit  commun  à tous  les 
genres  de  poésie , ^mais  parce  qu’elle  étoit 
chantée  par  un  chœur  qui  accompagnoit 
les  différentes  inflexions  de  la  voix,  par  des 
attitudes  et  des  mouvemens  du  corps  con- 
venables à l’action. 

. » La  poésie  lyrique  des  Grecs  réunissoit 

ainsi  les  plaisirs  de  l’oreille , des  yeux  et 
de  l’esprit.  Son  mérite  essentiel  et  sa  per- 
• fection  consistoient  dans  la  nature  variée 
des  fêtes  pour  lesquelles  elle  étoit  destinée  >> . 

% Ici , mon  fils , arrêtons-nous  à mie  ré- 
flexion qui  m’a  souvent  frappé , et  qui  est 
bien  digne  de  notre  attention. 

Quelle  pompe  , quelle  magnificence  , 
quel  ensemble  les  anciens  mettoient  dans 
leur  culte  religieux  I Comme  ils  associoient 
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la  divinité  à leurs  exercices,  à leurs  jeux  , 
à la  gloire  des  héros  dont  ils  honoroient  la 
mémoire,  et  des  vainqueurs  dont  ils  célé- 
broient  le  triomphe  ! Comme  ils  élevoient 
l’ame  par  le  sentiment , par  l’harmonie , par 
l’union  des  arts  les  plus  touchans , et  ren- 
doient  chères  à tous  les  citoyens,  leur  re- 
ligion et  leur  patiie.  Se  peut-il  que,  dans 
. des  siècles  modernes,  au  sein  d’une  religion 
bien  plus  sublime  et  plus  vraie,  des  nova- 
teurs en  tout  genre  aient  voulu  mettre  dans 
son  culte , la  sécheresse  qui  n’étoit  que  trop 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur  $ et  qu’ils 
n’aient  pas  voulu  faire  attention  que  l’hom- 
me,  lié  par  une  partie  de  lui-même  aux 
objets  sensibles , en  a besoin  pour  nourrir 
ses  affections  , même  les  plus  légitimes , et 
pour  exciter  en  lui  les  plus  hautes  pensées. 

Nous  bornant,  comme  nous  l’avons  fait 
jusqu’ici , à ceux  qui , dans  les  difiërens 
genres  ont  acquis  la  plus  grande  célébrité  , « 
nous  allons  passer  aux  poètes  qui  se  sont 
le  plus  distingués  dans  la  carrière  drama- 
tique. Nous  avons  vu  cet  art  naître  parmi 
les  Grecs,  et  se  former  par  des  progrès 
~ presqu’insensibles.  Thespis,  sous  prétexte 

V * 

». 

\ 
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de  délasser  le  choeur  par  des  récits  v.  a voit 
introduit  dans  ses  pièces  un  acteur.  Eschyle 
fut  le  premier  qui  en  mit  deux  sur  la  scène, 
et  qui , ayant  ainsi  recours  au  dialogue  par 
ses  deux  interlocuteurs,  devint  l’inventeur 
de  la  tragédie  proprement  dite  (1).  Il  au- 
gmenta même  , par  la  suite,  le  nombre  de 
ses  personnages.  L’im  d’eux  devint  alors 
le  héros  de  la  pièce , et  attira  sur  lui  le  prin- 
cipal intérêt,  le  chœur,  qui , jusque-là,  fai- 
soit  seul,  ou  presque  seul,  ce  qu’on  appe- 
loit  la  tragédie  , n’étant  plus  subordonné  en 
quelque  sorte  à Faction , où  il  se  mêloit  . 
toutefois  pour  être  le  dépositaire  des  choses 
qu’on  lui  confioit,  et  pour  donner  d’utiles 
avis  et  de  salutaires  instructions. 

Eschyle , né  à Athènes,  d’une  famille  il-  Féatl 

t avant  J* 

lustre,  la  quatrième  année  de  la  soixante-  c. 

troisième  olympiade,  quelques  années  après 
que  Thespis  eut  donné  son  Alceste,  se  trou- 
va aux  journées  de  Salamine  et  de  Mara- 
thon,  où  il  se  distingua  entre  tous  les  autres 
guerriers  par  sa  valeur.  Après  avoir  encore 
porté  les  armes  à Platée,  il  se  livra  tout  en- 

(i)  Arislot.  de  Poet.  c.  iv.  ‘ 
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tier.  au  théâtre*  et  donna,  sous  l'archonte 

M ' * ' J*'  • ' *'  * . # « ' 'U 

Ménon  * quatre  tragédies  qui  furent  cou- 
ronnées , Phinêe , Glaucus  , les  Perses  et 

i-  ; fû- jUi 


Promêthée . Les  deux  dernières  nous  ont 
été  conservées.  De  toutes  celles  qu’il  a corn- 


' ’ V, 


posées,  et  que  Suidas  faisoit  monter  jus- 
qu’au nombre  de  cent-vingt-trois,  mais  que 
d’autres  ne  portent  qu’à  soixante-dix,  il  ne 
nous  en  reste  que  sept  : les  Sept  chefs  au 
siège  de  Thèbes  y Agamemnon , les  Coë- 
• nhores,  ce  qui  signifie  des  pei’sonnes  qui 
portent  des  libations,  les  Euménides , les 
Suppliantes , et  les  deux  que  nous  avons 
déjà  nommées,  les  Perses  et  Promêthée . 


Ses  premiers  succès  ne  le  mirent  pas  à l’a- 
. bri  des  dangers  qu’entraînent  souvent  les 
grands  talens.  Accusé  d’avoir  révélé , par- 

. ticulièrement  dans  les  Euménides,  les  mys- 

* ** 

• tères  d’Eleusis,  il  ail  oit  être  lapidé  par  le 
peuple , s’il  ne  se  fût  réfugié  près  de  l’au- 
tel de  Bacchus.  L’Aréopage , dont  il  avoit 
fàit  dans  cette  pièce  un  magnifique  éloge , 
se  déclara  juge,  et  le  renvoya  absous.  Se- 
lon Elien , ce  fut  son  frère  Amynias  qui 
le  sauva  d’abord  des  fureurs  du  peuple  , 
lorsqu’il  se  disposoit  à le  lapider.  Amy  nias  , 
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pins  jeune  que  son  frère , relevant  son  man- 
teau , fit  voir  un  de  ses  bras  qui  se  termi? 
noit  au  coude , et  n’avoit  plus  de  main; 
Eschyle  l’avoit  perdue  en  combattant  à la 
journée  de  Salamine , après  laquelle  il  fdt 
le  premier  des  Athéniens  qui  obtint  le  prix 
de  la  valeur.  A la  vue  de  la  blessure  qu’a- 
voit  reçue  Eschyle , le  peuple  se  calma , 
et  ensuite  les  juges , que  l’éloge  dont  nous 
venons  de  parler,  lui  avoit  déjà  rendus  pro- 
pices, se  rappelant  tout  ce  qu’il  avoit  fait 
pour  la  patrie,  se  déclarèrent  hautement 
en»  sa  faveur  (i).  , . -•  ( v;  'ii-k 

-y  »**..  . • 

L’amour  de  la  gloire  l’emporta  dans  son 

VA’'-'  - *4  - * 

cœur  sur  la  crainte  de  nouveaux  dangers , 
semblables  à celui  qu’il  venoit  de  courir. 
Sa  réputation  s’accrut  de  jour  en  jour  , et 

elle  par oissoit  le  mettre  hors  de  pair  avec 

* 

tous  ses  concurrens  , lorsqu’il  eut  la  dou- 
leur de  voir  couronner  quelques-unes  de 
leurs  pièces  préférablement  aux  siennes  : 
Je  les  consacre  au  temps,  dit-il  alors (2), 
se  flattant  qu’il  x’épareroit  unjour  l’injus- 


(1)  Ælian.  Var._  ïïist.  1.  Y,  c.  xix. 
(q)  Alliea.  1.  VIII,  c.  viu. 
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tice  dont  il  croy oit  avoir  droit  de  se  plain- 
dre; mais  il  ne  put  tenir  contre  la  victoire 
que  remporta  sur  lui  Sophocle , dès  le  pre- 
mier pas  qu’il  fit  dans  la  même  carrière , 
et  lorsqu’il  n’étoit  encore  âgé  que  de  28 
a ns.  Les  ossemens  de  Thésée  ayant  été 
découverts  par  Cimon  dans  File -de  Scy- 
ros , et  rapportés  à Athènes  avec  la  plus 

0 

grande  pompe  (1) , Ce  fut  pour  tout  le  peu- 
ple un  sujet  de  jeux  et  de  fêtes.  On  établit 
à cette  occasion  une  dispute  de  poètes  tra- 
giques. Sophocle  entra  en  lice  avec  Eschyle* 
Après  la  représentation  des  pièces , le  tu- 
multe fut  si  grand , et  les  spectateurs  ét oient 
tellement  divisés , que  l’archonte  Aphepsion 
ne  crut  pas  devoir  tirer  au  sort , dans  l’as- 
semblée, les  juges  de  ce  combat  ; et  voyant 
que  les  dix  généraux  de  la  république  , 
ayant  Cimon  à leur  tête,  venoient  de  s’ap- 
procher de  l’autel  de  Bacchus , pour  y faire, 
avant  que  de  se  retirer , les  libations  accou- 
tumées , il  les  choisit  pour  nommer  le  vain-  ’ 
queur,  les  obligea  de  s’asseoir,  et  leur  fit 
prêter  serment.  La  dignité  de  pareils  juges 


(1)  Plut,  in  Cim. 
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en  imposa  à tous  les  partis,  et  donna  uu 
nouveau  prix  à la  victoire.  Sophocle  fut 
couronné.  Eschyle,  inconsolable  de  sa  dé- 
faite  et  du  triomphe  de  son  rival  (1)  , se  re- 
tira bientôt  après  à la  cour  d’Hiéron , roi  de 
racuse , qui,  ami  et  protecteur  des  lettres, 
a voit  près  de  lui  Epicharme  , Simonide,  et 
Pindare.  L’accueil  distingué  qu’il  reçut 
adoucit  son  chagrin.  Il  mourut  dans  cette 
terre  étrangère , âgé  de  69  ans , selon  les 

t ' 

marbres  (2).  Il  en  est  qui  ont  attribué  sa 
mort  à la  chute  d’une  tortue  qu’un  aigle, 
dit-on  , laissa  tomber  sur  sa  tête  chauve  , 
lorsqu’étant  assis  en  plein  air  , il  méditait 
dans  la  solitude  quelque  nouvel  ouvra- 

ge  (3)- 

• Les  liabitans  de  Gela , où  Hiéron  l’avoit 
établi,  lui  rendirent  de  très-grands  hon- 
neurs, et  gravèrent  sur  son  monument 
cette  inscription  : 

Ce  tombeau  rénferme  Eschyle  , fils 

D’EüPHORION  , NÉ  DANS  l’AtTIQUE,  MORT 
* 

* , 

""  ■ ■ m—  1 ■ ■'  1.  — 

1 ' • <«  • - •'  ^ *■  • *-*•• 

(1)  Plut,  in  Cim. 

(2)  Marmor.  Oxon.  Epoch.  60. 

(3)  Scholiast,  Yit.  Eschyl. 


* 
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DANS  LES  CAMPAGNES  FÉCONDES  DE  GÉRA. 

. Le  Méde  a longue  chevelure  , et  les 

BOIS  FAMEUX  DE  MARATHON,  RENDENT 

» , - * 

TÉMOIGNAGE  A SA  VALEUR  (l). 

: Tous  ceux  qui  se  consacroient  à la  poé- 

sie dramatique,  rendoient  à ce  monument 

* 

funèbre  une  espèce  de  ctflte  religieux,  en 
faisant  sur  lui  des  libations,  et  en  y dé- 
clamant leurs  ouvrages.  Il  sembloit , dit 
M.  de  Rochefort  (2)  , que  son  arae  y vé- 
cut encore  pour  inspirer  aux  Grecs  l’amour 
jdes  grands  talens  et  des  grandes  actions.  • 

( Les  Athéniens  décernèrent  des  honneurs 
à sa  mémoire.  Son  fils,  appelé  Euphori  on, 
du  nom  de  son  aïeul , fit  jouer  à Athènes 
plusieurs  pièces  que  son  père  avoit  laissées. 
Elles  remportèrent  le  prix;  mais  ces  triom- 
phes et  tous  ces  honneurs  venoient  trop 
tard  pour  Eschyle  , qui  ne  pouvoit  plus 
jouir  de  sa  gloire. 

% ✓ 

Ce  fut  lui  qui  inventa  presque  tous  les 


" * (1)  Scholiast.  Vit.  Eschyl. 

(2)*  Vie  d’Eschyle,  par  M.  de  Rochefort, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs, 
par  le  P.  Brumoy,  t.  L 


\ 
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ornemens  de  la  scène.  Au  lieu  de  tréteaux 
il  obtint  un  théâtre  embelli  de  machines 

0 f « * 

et  de  dëcôi'ations.  H donna  à ses  acteurs 
des  robes  traînantes  , leur  fit  chausser  le 
brodequin  , et  couvrit  leur  visage  d’un 


masque  qu’on  varioit  selon  les  différentes 

j v;V:  . ’ » . . . f ‘ , * 

pièces  que  l’on  représent  oit.  M.  Rollin  (1) 
s étonne  que  l’usage  des  masques  ait  duré 
si  long-temps  , ne  pouvant  qu’amortir  là 
vivacité  de  l’action,  et  ôter  aux  yeux,  qui 
sont  le  miroir  de  l'ame , et  à toute  la  phy- 
sionomie , ce  langage  énergique  qui  les 
rend  les  interprètes  de  tous  les  sentimens 
du  cœur.  On  pourvoit  observer  cependant 
que  les  théâtres  des  anciens  et  l’enceinte  du 
spectacle  étoient  si  vastes , et  la  foulé  des 
spectateurs  si  considérable , pouvant  se 
monter  jusqu’à  trente  mille  (2) , que  ces 
effets  des  passions  sur  le  visage  des  acteurs  , 
eussent  été  perdus  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, ;?v'  ' ' ' ! • 

r # 

! Eschyle  ne  se  borna  pas  à l’extérieur  : 
il  anima  la  scène  par  le  choix  et  la  repré- 


' (r)  Traité  des  Etudes,  t.  IV. 
(2)  Plut;  iu  Conviv.  • ' * 
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seutation  d’un  sujet  capable  d’intéresser  et 
d’émouvoir  ; il  la  renferma  dans  de  j ustes 
bornes , que  l’esprit  pût  saisir  et  embras- 
ser aisément , en  y mettant  tout  à la  fois 
l’unité  d'action,  de  temps  et  de  lieu  ; quoi- 
qu’il ne  se  soit  pas  toujours  montré  aussi 
fidèle  à observer  celle-ci , comme  on  peut 
en  juger  par  ses  Euménides , où  la  scène, 
dans  les  deux  premiers  actes , est  à Del- 
phes, et  au  troisième  à Athènes;  d’abord 
dans  le  temple  de  Minerve , et  ensuite  sur 

la  colline  de  Mars. 

" -, 

. , Quant  au  jeu  des  passions , qui  forme  le 
véritable  intérêt  de  la  tragédie , particu-  „ 
fièrement  la  terreur  et  la  pitié,  il  s’atta- 
cha beaucoup  plus  à faire  naître  la  pre- 
mière qu’à  exciter  la  seconde*  si  douce 
pour  des  coeurs  sensibles,  et  connut  peu 
l’art  de  mélanger  ces  deux  passions,  de 
les  faire  contraster  ensemble , et  de  tem- 
pérer l’une  par  l’autre..  Quelqùefois , . par 

• • 

le  seul  habillement  qu’il  faisoit  prendre  à 
ses  acteurs,  il  portoit  la  terreur  jusqu’à 
l’épouvante,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la 
pièce  que  nous  venons  de  citer , où  il  fit 
paroître  Oreste  envii’onné  de  furies  endor- 
mies 
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mies  par  Apollon , et  dont  l’aspect  étoit  si 
terrible , que  lorsqu’elles  vinrent,  dit-on, 
à se  réveiller  et  à se  montrer  tumultueu- 
sement sur  le  théâtre,  quelques  femmes 
enceintes  furent  blessées  par  reflet  de  la 
crainte  et  de  la  surprise  , et  que  des  en- 
fans  en  moururent  d’effroi* 

* t.  I *75  \ 

Quelquefois  aussi , pour  produire  ce  sen- 
timent de  terreur  , loin  d’adoucir  ce  que 
certains  caractères  pou  voient  avoir  de  trop  , 

dur , il  les  rendit  féroces*  Dans  son  Aga - 

* / 

memnon 9 où  les  trois  premiers  actes,  au 
lieu  de  commencer  l’action  et  d’en  former 
le  nœud,  ne  sont  qu’une  longue  et  pres- 
que monotone  exposition , Eschyle  fait 
jouer  un  rôle  atroce  à Clytemnestre.  Après 
avoir  égorgé  son  époux,  sous  le  motif  appa- 
rent du  sacrifice  qu’il  a fait  de  sa  fille, 
elle  sort  de  son  palais,  et  raconte  devant 
tout  le  peuple  son  forfait  , avec  un  sang 
froid  qui  révolte , et  remplit  d’horreur  et 
d’indignation.  jA  > . § 

Dans  les  Coèphores , la  seule  pièce  d’Es- 
chyle dont  le  sujet  soit  vraiment  drama- 
tique, et  qui  offre  de  grandes  beautés  qu’ou 

t 

puisse  dire  théâtrales,  Electre  ,.avec  que 

. ‘w  g.  S 
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atrocité  moins  froide,  il  est  vrai,  que  celle 
de  Clytemnestre  dans  Agamemnon,  mois 
qui  fait  frémir  la  nature,  montre  un  ca- 

1 i , 

ractère  également  odieux , et  provoque  un 
attentat  que  rien  ne  peut  excuser*  Pour 

venger  la  mort  de  son  père , rentrer  en 

* 

possession  de  ses  droits , et  se  dédomma- 
ger de  tout  ce  qu’elle  a souffert  de  la  part 
d’Egiste  et  de  Clytemnestre,  la  fille  d’Aga- 
memnon,  sœur  d’Oreste,  anime  son  frère, 
par  tous  les  motifs  que  le  ressentiment  peut 
lui  suggérer  , à devenir  le  meurtrier  de 
leur  propre  mère  \ et  ici  nul  combat  dans 
le  cœur  d’Electre,  je  ne  dis  pas  seulement 
entre  la  piété  filiale,  mais  entre  la  pitié 
même , et  la  soif  de  la  vengeance.  Le  cri- 
me concerté  s’exécute  5 et , dans  la  dernière 
scène  où  paroît  Electre , on  la  voit  jouer  un 
personnage  muet,  tandis  qu’Oreste  est  en 
proie  à toittes  les  furies. 

- La  tragéuie  de  Prométhèe  n’offre  qu  un 
sujet  informe  et  monstrueux.  Cet  infortuné, 
l’objet  du  courroux  et  de  la  haine  de  Jupi- 
ter , pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel  et  en- 
seigné aux  hommes  tous  les  arts,  est  en- 
chaîné par  ses  ordres  sur  le  Cauease.  Les 


S • 
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pieds  et  les  mains  serras  dans  des  anneaux 
qu’aucun  effort  ne  peut  rompre,  la  poi- 
trine percée  d’un  coin  aigu  de  diamant , ce 
dieu,  car  c’est  ainsi  qu’on  le  nomme,  paroît 
insensible  à sa  propre  douleur,  ets’entretient 

froidement,  avec  tous  ceux  qui  viennent 

. > > 

prendre  part  à ses  maux , de  l’injustice  et 

delà  cruauté  du  maître  des  dieux.  Il  mon- 

/ * 

"V 

tre,aü  reste,  un  courage  à toute  épreuve; 
et  libre  de  changer  son  sort , en  révélant  sur 
l’avenir  un  secret  qu’ignore  Jupiter  lui- 
même,  et  dont  il  lui  importe  infiniment 

d’être  instruit , Prométhée  préfère  d’endu- 

* 

rer  des  tourmens  plus  terribles  encore,  tant 
que  ce  dieu  suprême  jouira  de  l’empire  qui 
doit  ùn  jour  lui  être  ravi , et  de  voir  son 
foie  renaître  sans  cesse,  pour  être  la  pâ- 
ture d’un  vautour.  , 

• La  tragédie  des  Sept  chefs  se  passe  pres- 
qu’uniquement  en  récits , ce  qui  est  en  gé- 
néral un  des  grands  défauts  d’Eschyle , et 
la  plupart  du  temps  en  répétitions.  Le  troi- 
sième acte  n’est  employé  qu’à  faire  connoî- 
tre  ces  sept  chefs  qui  assiègent  Thèbes, 
mais  qui  ne  jouent  d’ailleurs  aucun  rôle 

Sa. 
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dans  la  pièce , et  à faire  une  ennuyeuse  des- 
cription de  leur  armure. 

Les  Suppliantes,  c’est-à-dire  les  cinquan- 
te filles  de  Danaüs , qui , ayant  pris  la  fuite 

\ 

et  quitté  1 Egypte,  pour  ne  pas  épouser  les 
£1$  d’Egyptus , viennent  demander  un  asile 
au  roi  d’Argos , n’offrent  pas  même  le  su- 
jet d’une  tragédie;  mais  on  y trouve  du 
moins  un  genre  de  beautés  dont  nous  parle- 
rons  bientôt. 

Enfin,  les  Perses  ne  présentent  ni  plus 
d’intrigue,  ni,  à peu  de  chose  près,  plus 
d’action.  Les  inquiétudes-  des  vieillards  qui 
forment  le  choeur , sur  l'expédition  de  Xer- 
xès,  un  songe  d’Atossa , mère  de  ce  prince , 
qui  a porté  l’effroi  dans  son  ame , le  récit 
d’un  soldat,  qui,  échappé  de  l’aimée,  vient 
faire  la  narration  de  tous  les  désastres  que 
les  Perses  ont  éprouvés,  l’apparition  de 
l’ombre  de  Darius,  évoquée  par  Atossa,  et 
qui  ,se  borne  à entendre  de  sa  bouche  ce 

v * 

quç  le  soldat  vient  de  raconter  , le  retour 
4e  Xerxès,  qui  ne,  fait  que.se  lamenter, 
déplorer  son  triste  sort,  et  inviter  sa  mère 
et  les,  vieillards  à gémir  avec  lui;  voilà 
toute  la  pièce*  On  conçoit  néanmoins  coin- 
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bien  elle  devoit  intéresser  le  peuple  d’A- 
thènes , en  lui  remettant  sous  les  yeux  sa 
valeur  et  ses  triomphes,  exaltés  par  les 
Perses  eux-mêmes,  au  sein  de  leur  humi- 
liation et  de  leurs  défaites.  1 

D’après  l’exposé  que  nous  venons  de 
faire,  on  demandera,  sans  doute,  ce  qui  a 
pu  donner  à Eschyle  un  si  haut  degré  dé 
réputation  parmi  les  Grecs  ? C’étoit , en 
premier  lieu,  la  nouveauté  et  la  pompe  dû 
spectacle.  Un  théâtre,  des  décorations  va-  . 
liées,  un  magnifique  appareil,  des  dialo- 
gues suivis  entre  un  certain  nombre  de 
personnages , qui , tour  à tour , soutenoient 
ou  réveilloient  l’attention,  un  sujet,  qui, 
quoique  souvent  en  èxposition  et  en  récits, 
ne  laissoit  pas  d’avoir  son  genre  d’intérêt 
pour  les  spectateurs,  des  acteurs  qu’Eschyle . 
lui-même  prenoit  soin  d’exercer;  combien 
ces  moyens , employés  pour  la  première 
fois , devoient-ils  produire  d’effet  sur  des 
âmes  encore  toutes  neuves  pour  ces  sortes 
d’objets?  C’étoit,  en  second  lieu,  une  força 
réelle  de  génie  dans  Eschyle , et  assez  d’élé-  ■ 
vation  dans  l’ame,  pour  le  faire  marcher 
de  près  sur  les  traces  du  plus  grand  poète  d# 
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l’antiquité,  et  peut-être  de  tous  les  âges, 
qu’il  se  faisoit  gloire  d’imiter.  Mes  pièces , 
disoit-il,  ne  sont  que  des  reliefs  des  festins 
d' Homère.  Aussi  est-il  vrai , comme  on  le 
lui  a reproché , que  ce  que  l’on  y admire 
principalement  tenoit  plus  de  l’épopée  que 
de  la  tragédie.  C’étoit  enfin  de  grandes  ri- 
chesses dans  les  détails,  de  très -grandes 
beautés  dans  les  chœurs,  la  partie  la  plus 
brillante  d’Eschyle,  une  étonnante  ma- 
gnificence de  poésie,  la  singulière  énergie 
et  la  noblesse  de  son  style,  quoique  sujet 
à des  inégalités,  qui  le  rendoient  quel- 
quefois pompeux  jusqu’à  l’enflure,  et  le 
jrabaissoient  ensuite  à des  comparaisons  igno- 
bles et  à des  jeux  de  mots  puériles. 

Eschyle  fit  , par  son  exemple , qu’on  n’a 
pas  toujours  suivi  d’assez  près , une  loi  de 

ne  point  ensanglanter  la  scène.  C’est  der- 

( ' 

rière  le  théâtre  que  doivent  se  passer  ces 
sortes  d’événemens,  qui  ne  pourraient  qu’af- 
fecter d’une  manière  trop  pénible  l’ame  des 
spectateurs,  ou  les  disposer  insensiblement 
à voir  de  sang  froid  ce  qui  révolte  le  plus 
la  nature.  H ne  mit  point  en  usage,  non 
plus  que  Sophocle  et  Euripide,  l’art  dan- 


> 
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gereux  d’amollir  les  cœurs,  en  prêtant  à 
ses  héros  toutes  les  foiblesses  de  Tamour, 
et  en  faisant  de  cette  passion  une  des  sources 
les  plus  communes  de  l’intérêt  théâtral, 
au  lieu  de  le  faire  porter  sur  la  terreur  et 
la  pitié,  et  de  lier  l’art  dramatique,  ainsi 
que  les  Grecs  l’ont  fait  généralement,  à 
tout  ce  qui  sert  de  bases  essentielles  au  gou- 
vernement; telles  que  sont  la  véritable  poli- 
tique, la  morale,  la  religion,  c’est-à-dire, 
tout  ce  qui  peut  former  des  citoyens  utiles 
et  vertueux  (1).  -,  . 

• Si  Eschyle  ne  donna  pas,  comme  So- 

* * * 

phocle , un  but  moral  à ses  pièces , il  y 
sema  du  moins  de  grandes  maximes , et 
il  y fit  paroi tre  surtout  le  mépris  qu’il 
portoit  à ces  faux  biens  qui  nous  éblouissent 
et  nous  enchantent.  Il  y apprend  aux  hom- 
mes à braver  la  douleur  et  la  mort , et  à 
ne  pas  trop  compter  sur  la  fortune.  Cas- 

sandre  , dans  la  seconde  scène  du  cinquiè- 

-.1  • 

9 * ' 

(î)  Yojez  le  discours  sur  l’objet  et  l’art  de 
la  tragédie  grecque  par  M.  de  Rochefort,  t.  I 
de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  des  Grecs 

i 

par  le  P.  Brumoy.  \ 
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rce  acte  d 'ylgamemnon , s’écrie  avec  indi- 
gnation : « 0 destins  des  hommes!  Heureux, 

» que  faut-il  pour  les  renverser  ? mallïeu- 
» reux , on  les  oublie.  O grandeurs  hu- 
» maines,  brillantesèt  vaines  images  qu’une 
» ombre  peut  obscurcir , qui  disparoissent 
» comme  un  trait  effacé  par  l’éponge  hu*» 

» inide  ! La  prospérité  de  l’homme  me  fait 
» plus  de  pitié  que  ses  malheurs  ». 

Il  énonce  ailleurs  une  maxime  qui  ca-  . 
ractérise  une  ame  vraiment  grande , et  qui 
est  d’un  usage  bien  plus  général  encore. 

-«  L’intelligence  qui  m’anime  est  descendue 
■»  du  ciel  sur  la  terre , et  me  crie  sans 
» cesse  : N’accorde  qu’une  foible  estime  à 
» ce  qui  est  mortel  (i)». 

Dans  bien  des  endroits , Eschyle  s’atta- 
che particulièrement  à faire  voir  combien 
est  trompeuse  et  passagère  la  prospérité  des 
méchans.  « Les  dieux,  fait-il  dire  au  chœur 
» dans  Agariiemnon  (2)  , ne  s’occupent  pas 
» de  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  lois 
» les  plus  saintes  : ainsi  parloit  l’impie;  mais 

(1)  In  Niob.  apud  Æschyl.  fragm.  p.  64i. 

(2)  In  Agani.  act.  II  ? scen.  2. 
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» les  dieux  se  sont  fait  voir  à la  postérité 
» de  ces  hommes  , qui , enivrés  d’un  excès 
» funeste  d’opulence,  respiroient  l’injustice 
» et  la  guerre.  N’ayons  que  ce  qu’on  pos- 
» sède  sans  danger , le  nécessaire , la  sa- 
» gesse..  La  richesse  défend  mal  l’audacieux 
» qui  viole  les  intérêts  de  la  justice  ; il  dis- 
» paroît  bientôt  de  la  terre. . . . Les  dieux 
» exterminent  enfin  l’homme  injuste , qui 

» fut  l’auteur  de  tous  les  maux  ».  Et  un 

# 

peu  plus  loin , dans  la  même  scène  : « Ce- 
» lui  qui  prodigue  le  sang,  n’éohappe  point 
» aux  dieux  (i).  Avec  le  temps , les  noires 
» Euménides  effacent , par  des  revers , l’é- 
» clat  dont  on  brille,  aux  dépens  de  la  jus- 
» tice.  Une  vie  trop  obscure  n’est  rien  , 

» mais  une  gloire  reprochable  est  un  far- 

4 \ 

» deau  : elle  nous  approche  trop  de  la 

» foudre.  Préférons  des  biens  qui  n’atti- 

\ * 

y>  rent  point  l’envie  ».  O mon  fils  y quelles 
sages  et  utiles  leçons  ! : . . . 


(i)  « Le  meurtre  punit  le  meurtre.  Et  il  djt 
encore,  dans  l’avant-dernière  scène  de  cette 
même  tragédie  : Qui  frappe  est  frappé.  La 
peine  attend  le  coupable  ; Jupiter  là  lui  ré- 
serve à l’instant  prescrite*  ; 
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Telles  sont  encore  celles-ci , données  éga- 
lement par  le  chœur  (1)  : « On  a dit , il  y 

k \ 

» a long-temps,  que  la  grande  prospérité 
» est  féconde,  et  que  d’une  fortune  bril- 
» lante germent  d’irréparables  revers;  mais 

» l’impiété  en  enfante  bien  d’autres , et  tous 

* 

» dignes  de  leur  origine;  tandis  que,  dans 
» les  familles  vertueuses , le  bonheur  se 
» perpétue  de  race  en  race». 

« Une  première  impiété  (2)  engendre 
une  impiété  nouvelle,  qui  croît  toujours 
pour  faire  éclore  tôt  ou  tard  , au  jour  fa- 
tal, le  malheur  des  humains.  C’est  d’elle 
que  naissent  l’éclipse  du  bonheur  , le  pou- 
voir invincible  d’un  fatal  démon , et  les 

, « ' 
l ' 

Moires  infortunes,  enfans  semblables  à leur 
mère.  Mais  la  justice  brille  jusque,  sous 
Je  toit  enfumé  du  pauvre , et  comble  d’hon- 
neurs une  vie  passée  dans  la  vertu.  Elle 
détourne  ses  yeux  des  lambris  dorés , souil- 
lés par  le  crime  ; et  méprisant  le  pouvoir 
si  vanté  des  richesses , ne  cherche  qu’une 
demeure  sainte.  Elle  conduit  tout  à sa  lin». 


(1)  Ibid.  act.  III,  sc.  4.  . . 

(2)  Littéralement  : une  première  insolence. 
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•'  On  trouve,  sur  le  funeste  sort  de  rhom- 
me  injuste,  la  même  morale  dans  ses  Coè~ 
phores  ( i).  u Quiconque  est  heureux,  .est 
un  dieu  ou  plus  qu’un  dieu  pour  les  mor- 
tels; mais  la  justice  visite  bientôt  les  cou- 
pables , elle  les  frappe , soit  au  grand  jour , 
soit  un  peu  plus  tard  à la  lueur  du  cré- 
puscule, soit  dans  l’obscurité  de  la  nuit. 
La  terre  féconde  a bu  du  sang;  le  trépas 
vengeur  a germé;  il  doit  éclore.  Le  crime 
est  pour  son  auteur  la  source  des  maux 
les  plus  cruels».  / . 

Eschyle  donne  ailleurs,  en  peu  de  mots, 
la  raison  de  ce  châtiment  réservé  parti- 
culièrement aux  homicides,  même  dès 
cette  vie  , en  attendant  que  de  tels  coupa- 
bles soient  forcés  d’en  croire  ou  d’en  éprou- 
ver une  autre.  11  fait  ici  parler  Apollon 
lui-même  (2)  : « On  peut  sortir  des  fers: 
il  y a du  remède;  mille  moyens  peuvent 
en  affranchir;  mais  quand  la  terre  a bu 
le  sang  d’un  homme,  lorsqu’une  fois  il  est 
expiré,  on  ne  peut  plus  le  rendre  à la 


(1)  In  Coeph.  act.  I,  sc. 

(2)  In  Eumenid.  act.  II,  sc.  2. 
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vie^é  Voilà  cependant,  ce  qu’à  une  épo- 
que encore  récente,  on  comptoit  pour  si 
peu  de  chose  parmi  nous!  Eh,  combien 
d’hommes  y ont  mérité  eux-mêmes  d’être 
appelés  des  buveurs  de  sang  ! 

Il  y a une  pièce  d’Eschyle , où  le  poète  > 
mêlant  à toutes  ces  maximes  des  idées  plus 
grandes  encore , s’élève , avec  toute  la 
pompe  et  l’énergie  de  son  style , que  la 
traduction  ne  peut  rendre  que  bien  foi- 

+ 

blement , aux  plus  hautes  conceptions  sur 
le  Dieu  suprême , adoré  par  les  Grecs , sous 
le  nom  de  Jupiter.  Dans  la  première  scène 

r 

des  Suppliantes , celle  qui  ouvre  la  pièce, 
et  où  les  Danaïdes  éplorées  exposent  le 
sujet  qui  les  amène,  le  chœur  de  ces  jeunes 
filles  s’exprime  ainsi  : « Dieux  , auteurs  de 
notre  naissance  , écoutez-nous  , et  main- 
tenez la  justice  : ne  souffrez  pas  un  hymen 

✓ 

contraire  aux  lois.  Vous  qui  haïssez  la 
violence , ne  nous  donnez  que  des  époux 

légitimes.  Le  foible  que  poursuit  la  guerre , 

« ^ 

ne  trouve-t-il  pas  à l’autel  un  asile  pro- 
tégé par  la  majesté  des  dieux  ! 

« Jupiter,  que  ta  volonté  se  déclare  ! La 
volonté  de  Jupiter  est  impénétrable.  Elle 

" • / 

* $ 
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éclaire  tout , et  même  les  ténèbres  ; maïs 
le  destin  de  l’homme  est  toujours  dans  la 
nuit. 

« Les  projets  arrêtés  dans  la  tête  de  Ju- 
piter s’exécutent  et  n’échouent  point  -,  les 
voies  de  la  Providence,  détournées,  im- 
perceptibles et  cachées,  arrivent  toutes  au 
but. 

' « Du  haut  des  célestes  remparts,  il  aper- 

çoit et  foudroie  les  impies.  11  ne  laisse  point 
là  force  s’armer  impunément  contre  les 
dieux;,  et  dans  ses  saintes  demeures,  sa 
suprême  intelligence  accomplit  ses  décrets. 

« Qu’il  regarde  l’injustice  humaine;  qu’il 
voie  où  se  porte , pour  nous  forcer  à l’hy- 
men, cette  jeunesse  bouillante,  cette  race 
effrénée , qui , mal  conseillée  par  sa  pas- 
sion , et  pressée  par  un  aiguillon  brûlant , 
par  un  désir  furieux,  cède  au  crime  qui  la 
séduit,  et  l’entraîne  au  repentir.... 

« Si  mon  sort  devient  heureux , si  j’é- 
vite la  mort , dieux  du  ciel , l’encens  fu- 
,mera  dans  vos  temples.  Hélas!  hélas!.... 
cruelle  incertitude  ! . . . . quel  port  me  sau- 
vera de  l’orage  ? O terre  d’Apis,  sois  moi 
propice  ! reconnois  ma  voix  quoiqu’étran- 
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« 

gère...*  Je  t’implore,  et  t’embrasse  mille 
fois;  vois  ces  vêlemens  et  ces  voiles  dé- 
chirés». 

' Ces  idées  sont  en  général  pleines  de  no- 
blesse, de  grandeur  et  de  sentiment;  et 
généralement  aussi  cette  première  scène , 
quoiqu’un  peu  longue , est  très-belle. 

Mais  si  l’on  ne  sa  voit  combien  les  contes 
absurdes  empruntés  de  l’extravagante  my- 
thologie des  païens,  sur  les  infâmes  amours, 
sur  tous  les  crimes  de  Jupiter,  dont  toute- 
fois, selon  la  fable  meme,  le  tyrannique  em- 
pire devoitètre  renversé  un  jour,  sur  les 
aventures  scandaleuses  ' de  tous  les  autres 
dieux,  combien,  dis-je,  tout  cela  les r en- 
doit,  sous  ces  rapports  mythologiques , 
dignes  d’horreur  et  d’exécration , on  seroit 

r 

étonné  de  voir  que,  dans  une  autre  pièce, 
le  même  poète  traite  si  mal  Jupiter , cette 
divinité  suprême,  dont  il  parle  d’une  ma- 
nière si  relevée , et  avec  un  style  si  pom- 
peux , dans  le  morceau  que  nous  venons 
de  citer.  Nous  n’en  donnerons  qu’un  exem- 
ple entre  plusieurs  autres  ; et  celui-ci  est 
tiré  de  Prùmêtkée. 

Le  chœur  des  nymphes,  filles  de  l’O- 
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céar» , vient  prendre  part  an  triste  sort  dé 
cet  infortuné , enchaîné  sur  le  Caucase , et 
lui  parle  ainsi  : « Un  nuage  de  terreur, 
grossi  de  larmes , se  répand  sur  mes  yeux , . 
quand  je  considère  ton  corps  flétri  sous  le 
poids  de  ces  chaînes  de  diamant.  De  nou- 
veaux maîtres  régnent  dans  l’Olympe;  Ju- 
piter y dicte  injustement  de  nouvelles  lois. 
Ceux  qu’on  redoutoit  jadis  ont  disparu  de- 
vant lui. . Eh  quel  dieu  porte  un  cœur 
aSsez  féroce  pour  soutenir  un  tel  spectacle  ! 
Quel  autre  que  Jupiter  ne  compatit  pas  à tes 
maux  ! Pour  lui , son  cœur  toujours  inexo- 
rable et  jaloux,  tyrannise  les  générations 
célestes  ; et  il"  ne  cessera  point  de  le  faire, 
qu’il  n’ait  assouvi  sa  cruauté,  et  qu’un  heu- 
reux effort  n’ait  renversé  son  trône,  main- 
tenant trop  affermi  ». 

■ Promélhée,  qui  a plus  que  tout  autre 
dieu,  le  don  de  pénétrer  dans  l’avenir,  et 
qui  semble  y lire  plus  à découvert  que  Ju- 
piter même , répond  aux  nymphes  en  ces 

t 

termes  : « Tout  chargé  que  je  suis  des 
plus  honteuses  chaînes , ce  prince  des  im- 
mortels sera  forcé  de  revenir  à moi , pour 
connoître  le  nouvel  ennemi  qui  doit  lui 
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enlever  son  sceptre  et  ses  honneurs.  .Mais 
én  vain  employera-t-il  les  charmes  sédui- 
sans  de  la  persuasion , en  vain  fera-t-il  écla- 
ter les  -plus  terribles  menaces  ; je  ne  lui 
déclarerai  point  ce  secret , qu’il  n’ait  brisé 
mes  fers,  et  réparé  mon  injure....  Jupi- 
ter est  inflexible , je  le  sais  ; sa  volonté 
seule  est  pour  lui  la  justice». 

Et  plus  loin , dans  une  autre  scène  oit 
il  s’adresse  à Io,  fille  d’Inachus  : « Mes 
peines  n’auront  de  fin , lui  dit-il , que  lors- 
que Jupiter  sera  dépossédé  de  sa  puissance. 
— Quoi , répond  Io , Jupiter  pexdroit  son 
empire  ! Que  j’aurois  de  plaisir  à en  être 
témoin  ! — Il  le  perdra , reprend  Promé- 
thée;  tu  peux  en  être  assurée.  — Eh,  qui 
lui  arrachera  ce  sceptre  tyrannique?  — Lui- 
même  , par  sa  folle  imprudence  » . 

Ainsi , mon  fils , quand  les  Grecs , com- 
me tous  les  autres  peuples  de  l’antiquité 
profane,  ne  parloient  que  d’après  les  seules 
lumières  naturelles,  ils  y puisoient,. ainsi 
que  l’a  fait  Eschyle  dans  les  Suppliantes , 
les  plus  grandes  idées  d’un  Dieu  suprême, 
de  sa  justice,  de  sa  puissance  invincible, 
de  sa  science  qui  lui  dévoile  les  choses  les 
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plus  cachées,  des  décrets  toujours  infail- 
Ebles  de  sa  Providence  ; et  lorsqu’ils  ne  par- 
1 oient  que  d’après  leur  mythologie,  leurs 
dieux,  et  Jupiter  lui-même,  n’étoient  plus 
que  des  êtres  injustes  et  pervers,  d’une 
science  bornée,  comme  devoit  l’être  la  du- 
tèb  de  leur  empire , et  indignes  par  leur» 
forfaits  du  culte  des  mortels , dont  ils  réu- 
nissoient  toutes  les  passions  et  tous  les  vices. 

Un  passage  d’Eschyle  prouve  assez  la 
distinction  qu’il  faisoit  entre  le  seul  être 
vraiment  grand , fait  pour  mériter  notre 
confiance  et  nos  hommages , et  le  Jupiter 
de  la  fable.  Ce  passage  est  pris  de  la  se- 
conde scène  du  premier  acte  iV Agamem- 
non,  où  le  poète  prête  cette  invocation 
au  chœur: 

« Jupiter!  qui  que  tu  sois,  s’il  te  plaît 
>>  d’être  ainsi  nommé , c’est  sous  ce  nom 
» que  je  t’invoque  ! En  vain  j’ai  cherché; 
» je  ne  trouve  que  toi  qui  puisse  m’aider 
» à délivrer  mon  aine  du  poids  de  ses  sou- 
» cis  » . , 

y 

On  retrouve  presque  ici  YIgnoto  De& 
des  Athéniens , dont  parle  S.  Paul  dans 
le  beau  discours  qu’il  leur  adresse  sur  cette 
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inscription,  AU  dieu  inconnu  (i).  C’est 
ce  Dieu  que  les  plus  sages  d’entre  les  païens 
concevoient  comme  étant  doué  des  attri- 
buts essentiels  de  la  divinité , et  comme  bien 
différent  de  ceux  qu’adoroit  le  vulgaire. 

Les  esprits  un  peu  éclairés  ne  faisoient 
pas  plus  de  grâce  aux  oracles  du  paga- 
nisme qu’à  ses  dieux , témoin  ce  qu’Es- 
chyle  fait  dire  au  choeur,  dans  la  seconde 
scène  du  cinquième  acte  d ' Agamemnon  : 
« Quel  bonheur  les  oracles  annoncent-ils 
aux  mortels  ? L’art  antique  du  devin  n’a 
jamais  su  porter  avec  lui  que  le  trouble  et 

la  terreur  » . ' ' 

Comment  les  Athéniens  pouyoient-ils 
passer  à Eschyle,, dans  ces  endroits  et  dans 
quelques  autres  à peu  près  semblables , un 
pareil  langage , eux  qui  se  montrèrent  si 
irrités  contre  lui , en  l’accusant , quoique 
sans  assez  de  fondement , d’avoir  révélé 
dans  ses  Euménides  les  mystères  de  la 
grande  déesse? 

Nous  terminerons  l’article  de  ce  poète 
en  rapportant  un  morceau  d’un  tout  autre 


(1)  Act.  Apesl.  c.  XYli,  v.  20, 
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•genre  s rempli  des  plus  importantes  leçons , 
^tqui  montre  avec  quel  art  il  savoit  lier  aux 
sujets  dont  il  faisoit  choix  , les  intérêts  por- 
litiques  de  sa  patrie,  Athènes  ne  pouvoit 
que  désirer  de  s’attacher  de  plus  en  plus 
les  Argiens  , afin  de  se  fortifier  de  leur  al- 
' liance  contre  les  Spartiates,  ses  ennemis  na- 
turels. Dans  la  scène  première  du  troisième 
. acte  de  la  tragédie  des  Suppliantes  > où  il 
donne  Argos  pour  asile  aux  Danaïdes , tels 
sont  les  vœux  qu’il  met  dans  leur  bouche 
en  faveur  de  ses  habitans  : « pieux,  en- 
fans  de  Jupiter,  écoutez  aujourd’hui  nos 
souhaits  pour  ce  peuple! 

« Que  jamais  l’indomptable  Mars,  qui 
moissonne  les  mortels  avant  le  temps  , ne 
fasse  entendre  ici  les  cris  de  la  douleur , 
et  ne  livre  en  proie  aux  flammes  la  ville 
des  Pélasges,  puisqu’ils  ont  eu  pitié  de  nous, 
puisque  leurs  suffrages  nous  ont  été  favo- 
rables, et  qu’ils  ont  respecté  les  Supplian- 
tes de  Jupiter , troupe  noble  et  malheu- 
reuse!.... 

« Que  jamais  la  contagion  ne  dévaste 
ce  pays  ! que  la  guerre  intestine  n’y  en- 
sanglante jamais  la  terre  !.... 
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«"Que  sur  les  autels , entourés  de  vieil- 
lards vénérables  , l’encens  fume  pour  ob- 
tenir que  cette  ville  soit  bien  gouvernée  1 
Qu’ils  honorent  toujours  le  dieu  puissant 
de  l’hospitalité , le  grand  Jupiter , dont 
l’antique  loi  règle  nos  destinées  ! Puisse  la 
race  de  leurs  rois  se  perpétuer , et  la  chaste 
Diane  visiter  leurs  épouses  au  jour  de  l’en- 
fantement ! 

« Qu’aucun  fléau  destructeur  des  hu- 
mains ne  vienne , ravageant  cette  ville , 
y faisant  taire  les  choeurs  et  les  lyres , ex- 
citer ici  les  clameurs  des  citoyens  et  la  dis- 
corde mère  des  pleurs  ! Que  l’odieux  es- 
saim des  maladies  repose  loin  de  S8s  habi- 
tans  ! Que  le  dieu  de  Lycie  soit  favorable 
à la  jeunesse  ! 

« Fasse  Jupiter,  que  la  terre  leur  paye 
en  tout  temps  le  tribut  de  sa  fertilité  ! 

« Qu’aux  portes  de  leurs  villes,  leurs 
nombreux  troupeaux  paissent  et  se  mul- 
tiplient ! Que  les  dieux  les  secondent  en 
tout  ! Que  les  muses  propices  fassent  reten- 
tir ici  leurs  chants  divins , et  que  leurs  voix 
si  pures , amies  de  la  lyre , s’unissent  en 
concert  ! 
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« Que  ce  peuple  respecte  toujours  ce-qu’il 

doit  respecter  ! Qu’un  gouvernement  sage 

v : r 

et  prévoyant  règle  cette  ville  I 

« Qu’avant  d’appeler  la  guei're,  l’équité, 
sans  effusion  de  sang,  termine  les  différends 
avec  les  étrangers  ! r . r{ 

« Qu’ils  honorent  toujours  les  dieux  tu- 
télaires de  leur  pays  par  leurs  offrandes  et 
leurs  sacrifices  accoutumés  ! Qu’ils  respec- 
tent leurs  pères  ! C’est  l’une  des  lois  so- 
lennelles proclamées  par  la  justice  » ! 

Sophocle , qui  perfectionna  l’art  de  la 
tragédie,  qu’à  proprement  parler,  Eschyle 
avoit  inventé , naquit  d’une  famille  hon- 
ïiéte  d’Athènes , l’an  497  avant  Jésus-Christ, 
la  quatrième  année  de  la  70e.  olympiade, 
environ  vingt-sept  ans  après  la  naissance 
d’Eschyle , et  treize  à quatorze  ans  avant 
celle  d’Euripide  (1), 

Né  dans  les  circonstances  les  plus  pro- 
pres à exalter  ses  sentiinens  et  à échauffer 
son  génie,  il  vit,  dans  sa  première  jeu- 
nesse , la  Grèce  triomphante , et  Athènes 
monter  au  plus  haut  période  de  sa  gloire. 


■ 
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(1)  Marm.  Oxon.  Epoch.  61. 
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On  raconte  qu  après  la  bataille  de  Sala- 

mine , âgé  seulement  de  seize  ans , à la 
tête  d’un  choeur  de  jeunes  gens,  qui,  au- 
tour d’un  trophée , faisoient  retentir  les 
airs  de  cris  d’allégresse,  il  entonna  le  pre- 
mier l’hymne  de  la  victoire,  et  attira  sur 
lui  tous  les  regards  par  les  charmes  de  sa 
figure , en  même  temps  qu’il  captivoit  tous 
les  suffrages  par  les  doux  sons  de  sa  lyre  (i). 
Devenu,  dès  ce  moment,  l’objet  de  l’atten- 
tion et  de  l’amour  de  ses  concitoyens  $ il 
n’y  eut  point  de  degré  d’élévation  auquel 
il  ne  pût  atteindre  un  jour.  Aussi  lui  con- 
fia-t-on , par  la  suite , les  emplois  les  plus 
distingués,  tant  civils  que  militaires  (2). 
Quoique  plus  vaillant  soldat  que  grand  ca- 
pitaine, au  jugement  dePériclès,  avec  le- 
quel il  commanda  les  armées , il  fut  plu- 
sieurs fois  chargé  de  cette  honorable  fon- 
ction , ce  qui  prouve  que  les  Athéniens  ne 

le  regardoient  pas  comme  un  général  sans 

* 

mérite  $ et  il  fut  de  plus  élevé  à la  dignité 

» ’ «'  - * > ‘ s,  , , ^ . 

* . (î)  Scliol.  Yit.  Sophocl.  À&eu.  1. 1,  c.  17. 

■*  {2)  Slrab.  1.  XIV.  Plut,  in  Pericl.  Cie«  de 
Offic.  1.  I,  C.  4>  * : ?>  / 
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d’archonte,  la  première  de  la  république.  ’ 

• > 

Mais  son  penchant  le  ramenoit  toujours  à . 
la  poésie  dramatique.  _ - . , ; 

Après  avoir  remporté  le  prix  sur  Eschy- 
le, il  sentit  croître.en  lui,  de  jour  en  jour, 
ce  genre  d’émulation  pour  la  gloire.  Sui- 
das (1)  lui  attribue  jusqu’à  122  tragédies; 

✓ 

quelques-uns  même  lui  en  prêtaient  un 
plus  grand  nombre  encore,  quoiqu’on  les 
ait  cependant  réduites  à 66.  Il  ne  nous  en 
. reste  que  sept.  Ajax  furieux , les  Trachi -■ 
niennes , (Œdipe  roi  > (Œdipe  à Colone 9 
Antigone , Electre , et  Philoctète. 

- Si  ce  poète  avoit  vu, -dans  sa  jeunesse, 
les  jours  brillans  d’Athènes  ^ il  vit  aussi,  * 

dans  le  commencement  et  les  sources  fur 

* % * 

■ 

nestes  de  la  guerre  du  Péloponnèse , tout  . 
ce  qui  devoit  faire  craindre  à sa  patrie,  . 
et  lui  présager,  en  quelque  sorte,  sa^dé-r 
cadence  et  ses  revers.  Vraisemblablement 
fut-il  conduit  par  cela  même  au  but  mo- 
ral qu’il  mit  dans  plusieurs  de  ses  pièces, 
et  qui  portoit  en  général  sur  ces  deux  prin- 
cipes, non  moins  salutaires  aux  nations 

..  i ■■■■■,.  — i mmmmm — i nmmrnmm 
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qu’aux  particuliers,  de  ne  point  s’enor- 
gueillir dans  la  prospérité , et  de  ne  pas  se 
laisser  abattre  par  l’infortune  (1). 

• Sophocle  eut  besoin  plus  d’une  fois  de 
faire  usage  de  ces  sages  maximes  pour  lui- 
même.  Si  dans  la  carrière  dramatique  il 
- obtint  les  plus  grands  succès , il  y éprouva 
aussi,  comme  Eschyle,  des  humiliations  et 
des  dégoûts.  Il  essuya , de  la  part  de  se s 
juges  et  du  peuple,  les  mêmes  injustices, 
et  se  vit  préférer  des  rivaux  qui  n’étofont 
pas  dignes  d’entrer  en  concurrence  avec 
lui.  Jusque  dans  sa  propre  famille , il  trouva 
des  sujets  de  honte  et  d’amertume.  A l’âge 
de  80  ans,  selon  Aristote,  et  à près  de  100 
ans,  si  l’on  en  croit  Cicéron  et  Valère-Ma- 
xime,  appelé  en  justice  par  un  fils  déna- 
turé, pour  qu’on  lui  donnât  un  curateur, 
comme  à un  homme  tombé  dans  une  sorte 
d’enfance  et  devenu  incapable  de  gérer  ses 
-biens , il  lut  devant  ses  juges , .pour  tous 
moyens  de  défense,  la  tragédie  d ’ Œdipe  à 

■ {i)  Noyez,  la  Vie  de  Sophocle,  par  M.  de 
Jkfihefært , Théâtre  des  Grecs,  par  le  P.  Brur 
moy,  nouvelle  édition,  t.  II. 

Colone  , 
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Colone , qu’il  venoit  de  finir,  où  il  avoit 
tracé  le  plus  vigoureux  caractère  de  vieil- 
lard qui  ait  été  mis  sur  la  scène,  et  dan» 
laquelle  aussi,  en  la  personne  d’GMipe  et 
dans  celle  du  fils  ingrat  de  ce  père  infor- 
tuné, tout  faisoit  allusion  à sa  propre  situa- 
tion, ou  contrastait  avec  elle  par  les  ten- 
dres soins  des  deux  filles  du  vieux  roi  de 
Thèbes , le  soutenant  tour  à tour , et  le 
flattant  de  leurs  mains  caressantes.  Les  ju- 
ges, aussi  remplis  d’admiration  pour  So- 
phocle , qu’indignés  contre  son  fils , lui  con- 
servèrent ses  droits;  et  tous  les  assistans , 
avec  des  battemens  de  mains , des  acclama- 
tions réitérées , et  les  plus  vifs  transports  de 
joie,  le  reconduisirent  en  triomphe  dan» 
sa  maison  (x).  - ; -r 

Il  mourut  quelque  temps  après  : et  dans 
la  même  année  étoit  mort,  avant  lui,  Eu- 
ripide; ce  qui  servit  «à  faire  éclater  la  gran- 
deur d’ame  de  Sophocle.  11  honora  publi- 
quement,  par  des  témoignages  de  douleur 


•A*f  . . * 

(i)jAristoî.  Rhetor.  L ffl,  c*  xv.  Cic.  de 
Senect.  c.  vii.  Plut,  an  seni.  Val.  Max.  1.  VIII. 
c.  vn.  Extern.  n°.  12. 
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et  de  respect , la  mémoire  d’un  rival , con- 
tre lequel  il  avoit  souvent  disputé  le  prix 
de  la  tragédie.  Il  parut  en  habit  de  deuil,' 
et  ne  souffrit  pas,  que,  dans  une  pièce  qu’il 
donnoit,  ses  acteurs  se  présentassent  sur  le 
théâtre  avec  une  couronne  sur  la  tête , com- 
I»e  ils  avoient  coutume  d’en  porter  sur  la 
Scène  (1). 

Toujours  fidèle  à ses  amis,  que  lui  avoit 
acquis  en  très-grand  nombre  la  douceur 
de  son  caractère,  jointe  aux  grâces  de  sont 
esprit , et  qu’il  conserva  toute  sa  vie  (2)  , 
toujours  tendrement  attaché  à sa  patrie, 
que  tant  d’autres  quittoient  sans  peine  pour 
aller  porter  ailleurs  leur  mécontentement 
et  leurs  talens , il  se  refusa  à toutes  les 

♦ 

sollicitations  des  rois  voisins  de  la  jGrèce , 
qui  cherchoient  à l’attirer  auprès  d’eux  (3), 
C’étoit  la  gloire  d’Homère , comme  l’ob- 
serve (4)  l’écrivain  plein  de  goût  et  d’éru- 

# \ 

*—■■■■■■■  " ' >mmm  1 111  

,(l)  In  Vit.  Euripid.  ' ^ 

1(2)  Schol.  Vit.  Sophocl. 
î(3)  Id.  ihid. 

{4)  Vie  de  Sophocle,  p*.r  M.  de  Roehefort, 
4ans  le  Théâtre  des  Grecs. 
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Ætion , que  nous  avons  déjà  cité  dans  un® 
des  notes  précédentes  , d'ouvrir  le  chemin 
de  la  gloire  littéraire  à tous  ceux  qui  rou- 
loient  y entrer.  Hérodote  , appelé  le  père 
de  l’histoire  profane,  fut  un  des  plus  grands 
imitateurs  d’Homère;  Sophocle,  le  jdus 
parfait  des  poètes  tragiques , fut  celui  de 
tous  qui  en  emprunta  un  plus  grand  nom- 
bre de  caractères , d’expressions  et  d’idées* 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , il  se  livra 
tout  entier  à l’étude  de  ses  poèmes;  il  en 
faisoit  ses  délices  comme  poète  et  commo 
guerrier* 

Ajax  furieux.,  la  première  tragédie  dô 
Sophocle , annonça  en  partie  ce  qu’on  pou- 
rvoit attendre  de  lui , dans  fart  de  con- 
duire  une  pièce , d’en  exposer  adroitement 
le  sujet , d’en  former  le  nœud , d’en  pré- 
parer les  incidens , de  faire  connoître  d’a- 
bprd  les  principaux  personnages,  de  di- 
viser judicieusement  les  actes  , de  bien  lier 
les  scènes,  de  faire  paraître  et  disparoître 

t 

à propos  les  acteurs , de  dérober  aux  yeux 
du  spectateur  ce  qui  conviendroil  peu  à 
la  dignité  de  la  tragédie,  surtout  s’il  y étoit 
mis  trop  long-temps  en  action  , au  lieu  d’y 

Ta 
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être  simplement  en  récit  ? de  resserrer  en* 
fin  le  temps  et  le  lieu  dans  les  bornes  de 
la  vraisemblance , et  de  manière  que  Ton 
puisse  saisir  aisément  l’ensemble  des  objets 
qui  nous  sont  offerts. 

Le  sujet  d’AJax  furieux , titre  que  Ton 

4T  v * v 

a substitué  à celui  d ' A jax  porte  fouet que 
l’auteur  lui  avoit  donné,  et  qui , tout  sup- 
portable  qu’il  pouvoit  être  dans  son  temps , 
le  seroit  si  peu  du  nôtre , demandoit  un 
Sophocle  pour  être  traité  d’une  manière 
convenable  ; et  difficilement  encore , avec 
tous  les  ménagemens  possibles  , réussiroiL- 
il  sur  notre  théâtre.  La  scène  se  passe  dans 
le  camp  des  Grecs , devant  la  tente  d’Ajax, 
Outré  de  dépit  de  ce  qu’on  lui  avoit  pré- 
féré Ulysse,  dans  la  dispute  qui  s’étoit  éle- 
vée entr’eux  pour  les  armes  d’Achille,  l’im- 
pétueux  *Ajax  se  propose  de  faire  ép rou- 
ir er  aux  princes  Grecs , et  en  particulier 
à Ulysse  et  aux  Atrides , les  terribles  effets 
de  son  ressentiment.  Minerve,  pour  le  punir 

et  pour  soustraire  le  roi  d’Ithaque  à sa  ven- 

* 

- geance  , égare  tellement  sa  raison , que  , 
pendant  la  nuit,  dans  l’excès  de  sa  fureur , 
il  massacre  de  vils  troupeaux,  les  chiens 


< 
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qui  les  gardent,  et  d’innocens  bergers,  en 

4 \ 

croyant  égorger  ses  juges.  Enchaînant  en- 
suite de  sa  main  les  bœufs  et  les  autres 
animaux  qu’il-  a épargnés  , il  les  emmène 
dans  sa  tente,  comme  d’illustres  guerriers 
qu’il  a fait  prisonniers  , et  s’acharnant  sur 
ùn  bélier  qu’il  s’imagine  être  Ulysse , le 
fouet  à la  main,  et  a coups  redoublés,  il 
exerce  sur  lui  sa  rage  comme  s’il  châtioit 
tin  esclave. 

» ^ 

C’est  Minerve  , qui  , ouvrant  la  scène 
avec  Ulysse,  lui  raconte  tout  ce  qui  vient 
de  se  passer  dans  le  silence  et  les  ombres 
de  la  nuit , par  l’effet  du  délire  où  elle  a 

jeté  son  rival , le  prince  de  Salamine.  Elle 

/ » « - , 

veut  que  son  protégé , malgré  ses  craintes 
et  sa  résistance  , soit  témoin  des  fureurs 
d’Ajax,  aux  yeux  duquel  la  déesse,  pour 
calmer  ses  frayeurs  (1)  , va  le  rendre  in- 


(1)  Les  poètes,  selon  la  remarque  de  M.  de 
Rochefort,  ont  presque  tous  dénaturé  les  ca- 
ractères des  héros  qu’ils  me tt oient  sur  la  scène. 
Qui  reconnoîtroit , dans  cette  timidité  d’Ulys- 
se, ce  même  prince,  qui,  dans  l’Odyssée,  est 
l’image  du  courage  et  de  la  fermeté,  unie  à la 
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visible;  et  afin  de  lui  rendre  plus  précieuse 
la  faveur  qu’elle  lui  fait  : « Est-il  rien,  lui 
dit-elle,  de  plus  doux,  que  de  rire  aux 
dépens  de  ses  ennemis  » ? Quelle  maxime* 
pour  la  sage  Minerve  ! mais  bien  digne 
«près  tout  d’une  divinité  païenne*. 

. Elle  appelle  Ajax , et  le  trompant  de 

îiouv^au  en  s’offrant  à lui  comme  une  di~ 

j 

vinité  propice,  elle  ajoute  : C’est  vous  Ajax  r 
que  j’appelle  pour  la  seconde  fois  ; êtes- 
vous  si  peu  sensible  aux  vœux  de  celle  qui 
combat  toujours  à vos  côtés  ? Ajax  paroi t , 
et  se  glorifie  devant  elle  de  ses  exploits. 

Dès  qu’il  s’est  retiré  pour  achever  d’as— 
souvir  sa  rage  sur  son  captif,  qu’il  se  dis- 
pose à faire  périr , en  le  déchirant  à coups 
de  fouet;  Minerve , s’adressant  à Ulysse  > 
ltii  dit  : « Vous  voyez  quel  est  le  pouvoir 
des  dieux.  Quel  homme  , parmi  les  Grecs ,, 
eut  des  desseins  plus  sages  qu’Ajax?  Qui 

sut  mieux  les  exécuter»  ? 

* 


prudence,  et  qu’IIomère  nous  y présente  com- 
me bravant  les  Leslrygons,  les  Cyclopes,  et 
tous  ces  prélendans  rassemblés  dans  son  par- 
lais et  conjurés  contre  lui?  y . 
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«Hélas  ! répond  Ulysse,  je  n’en  connus 
jamais.  Tout  mon  ennemi  qu’il  est , je  plains 
son  malheur  et  l’humiliation  où  il  est  pion- 

fi.  4»  4 ^ ^3jjnr<;-‘  *«,  ■y*' 

gé.  En  voyant  son  sort , je  considère  aussi 
le  mien.  Je  vois  que,  tous  tant  que  nous 
sommes  sur  la  terre,  nous  ne  sommes  que. 
des  fantômes  et  des  ombres  vaines». 

f - T “*’*  " «v  ' . * ’ » ' * t 

- «Pénétré  de  cette  vérité , reprend  Mi-t 
tierve  , garde-toi  donc  d’outrager  les  dieux* 
par  des  discours  superbes,  et  de  t’enor- 
gueillir  des  avantages  que  la  force  ou  les 
richesses  peuvent  te  donner*  Un  seul  jour 
suffit  pour  renverser  et  rétablir  tout  ce 

v-'  L-'**  . v,  ' 

qui  fait  l’orgueil  des  humains.  La  piété 
plaît  aux  dieux;  l’impiété  les  irrite». 

Voilà  en  deux  mots,  dit  M.  de  floche^ 

- -c-  ■ \ 

fort,  la  moralité  que  Sophocle  a eue  e» 
vue  dans  cette  pièce.^  Ajax  étoit  fier,  am- 
bitieux , intraitable.  Ces  vices  le  précipi- 

* s 

tent  dans  un  abîme  de  malheurs. 

' * * * ” 

Sophocle  a Ijieii  senti  que  a’é  toi  tassez,  et 
ce  serait  même  trop  pour  nous,  que  d’avoir 
fait  paraître  une  fois  Ajax  sur  le  théâtre, 
dans  cet  état  d’aliénation  d’esprit  et  de  fré- 
nésie où  Minerve  l’a  voit  montré  à Ulysse* 
Dés  le  second  acte  , rendu  à lui-meme  , et 
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offert  alors  aux  yeux  de  ses  chers  Salami- 
niens,  tout  environnés  de  sanglantes  dépouil- 
les, tristes  monumens  de  sa  folie,  il  ne  con- 
çoit plus,  sur  Fétat  d’avilissement  où  ilse 
trouve , que  des  sentimens  de  honte , d’hor- 
reur et  de  pitié;  et  c’est  ici  que  son  rôle 
devient  théâtral , intéressant  et  pathétique* 
L’affreuse  peinture  qu’il  fait  de  ses  maux, 
de  sa  gloire  éclipsée,  porte  le  trouble  dans 
Famé  , et  fait  trembler  pour  son  sorU  Tec- 
messe  son  épouse , et  autrefois  sa  captive , 
avoit  déjà  tracé,  en  son  absence,  ce  nou- 
veau genre  d’infortune  au-  chœur  des  Sa- 
laminiens;  elle  avoit  commencé  par  leur 
décrire  les  excès  auxquels  il  s’étoit  poçté 

dans  tout  l’égarement  de  son  esprit, 

• ..  ^ 

« C’étoit , dit  Tecmesse  , au  milieu  de 

% 

la  nuit.  Les  lampes  du  soir  cessoient  de 
répandre  leur  clarté  ; il  saisit  son  épée , et 
s’apprête  à marcher  dans  la  solitude  des 
ténèbres.  Je  m’oppose  à se$  pas.  Ajax,  lui 
dis-je , que  faites-vous  ? Que  voulez-vous 
tenter,  quand  nul  messager  ne  vous  presse, 
que  nul  héraut  ne  vous  appelle;  quand  la 
trompette  guerrière  ne  s’est  point  fait  en- 
tendre ? Toute  l’armée  est  plongée  dans 


le  repos.  Ajax  me  répond  par  ces  mois  si 
connus  et  si  répétés  : « Madame , le  si- 
lence est  l’ornement  des  fermes  » (i). 
Je  crus  devoir  obéir  ; et  je  cessai  de  l’ar- 
rêter ». 

Tec messe  continue  son  récit  : elle  ex- 
pose aux  Salaminiens  le  retour  d’Ajax  dans 
sa  tente , les  châtnnens  qu’il  fait  subir  à 
ses  prétendus  captifs  qu’il  tient  enchaînés  y 
bientôt  après,  sa  surprise,  quand  ses  yeux 
se  dessillent  insensiblement;  sa  consterna- 
tion, ses  gémissemens  , ses  cris^  tous  les 
accens  de  la  douleur  et  du  désespoir.  H 
ignoroit  son  malheur,  dit-elle,  et  il  le  con- 
noît.  ~ 

« À présent , ajoute  Tecmesse  en  finis- 
sant , plongé  dans  son  infortune , il  est 


(i)  On  raconte,  à ce  sujet,  une  anecdote  as- 
sez singulière.  Un  allemand  étant  allé  voir  la 
savante  Mme.  Dacier,  comme  une  personne 
extraordinaire,  la  pria,  suivant  l’usage  des 
étrangers  en  pareil  cas , de  lui  donner  une  sen*» 
tence  et  son  nom.  Elle  écrivit  en  grec  sur  les 
tablettes  de  l’allemand , cette,  sentence  de  So- 
phocle; Le  silence  est  l’ornement  les  femmes. 
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paisiblement  assis  au  milieu  de  ces  trou-* 
peaux  immolés  par  sa  main.  Aux  discours* 
aux  soupfrs  qui  sortent* de  sa  bouche,  il  * 
est  aisé  de  voir  qu’il  médite  quelque  chose' 
de  funeste. 

Tout  le  reste,  jusqu’à  la  fur  du  troi- 
sième acte  et  au  commencement  du  qua* 
trième,  où  Ajax  se  tue  dans  un  coin  du 
théâtre,  hors  de  la  portée  et  de  là  vue  des 
spectateurs , a pour  objet  d’amener  et  de 
préparer  la  catastrophe.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque,  par  rapport  au  but  moral  do 
la  pièce  que  nous  avons  déjà  énoncé  plus 
haut , c’est  ce  que  le  chœur  met  dans  la 
bouche  de  Calchas,  au  sujet  du  prince  de 

r 

Salamine  : « Quelque  puissans , quehju’é- 
levés  que  soient  les  hommes,  les  dieux- 
Ies  précipitent  dans  la  plus  affreuse  misère* 
lors  qu’oubliant  qu’ils  sont  nés  mortels,  ils 
ont  dés  pensées  peu  convenables  à leur 
nature.  Ajax , prêt  à partir  pour  l’armée  * 
se  montra  déjà  un  insensé  aux  yeux  de 
son  pèrb , qui  lui  donnoit  de  sages  avis* 
Mon  fils,  disoit-il,  sois  jaloux  de  vaincre ^ * 
mais  de  vaincre  avec  l’appui  des  dieux.. 
Mon  père,  répondit  Ajax  avec  une  dé- 


s 
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mence  orgueilleuse,  qu’un  lâche , avec  le 
secours  des  immortels,  obtienne  la  victoire  ; 

moi  je  me  flatte  de  l’emporter  sur  euxr 

# 

.Telle  fut  sa  réponse*  Une  autre  fois,  Mi- 
nerve elle-même  l’exci  toit  à porter  sa  main 
sanglante  sur  les  ennemis;  il  l’interrompit 
par  ces  insolentes  paroles  : « Souveraine 
déesse  allez  assister  d’autres  guerriers  ; par- 
tout où  je  suis  , le  succès  du  combat  n’est 
point  incertain  ».  C’est  par  ces  paroles  y 
qu’affectant  un  orgueil  messéant  a la  con- 
dition humaine,  il  s’est  attiré  la  colère  de 
la  déesse  » . 

t 

'La  suite  du  quatrième  acte  , après  Ta 
mort  d’Ajax , dont  on  n’a  point  encore 
d’indices  , renferme  la  l’echerche  que  fait 
^ de  ce  prince,  le  chœur  des  Salamimens;  ^ 
la  désolation  de  Tecmesse , qui  vient  do 
le  trouver  baigné  dans  son  sang  ; l’arrivée 
de  Teucer,  frère  d’Ajax  j l’ordre  que  lui  / 
donne  Ménélas , an  nom  d’Agamemnon, 
de  laisser  le  corps  d’Ajax  sans  sépulture^ 
le  refus  que  fait  Teucer  d’obéir  à cet  or- 
"dre,  qu’Agamemnon  lui-même  vient  lui 
réitérer,  dans  le  cinquième  acte;  et  qui 
entraîne,,  de  part  et  d’autre,  de  longues  > 
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plaintes  et  Bien  des  injures , à la  manière 
des  anciens  temps  et  des  héros  d’Homère; 
enfin,  la  générosité  d’Ulysse,  qui,  dépo- 
sant tout  ressentiment  contre  la  mémoire 
d’un  rival  qui  n’est  plus,  prend  sa  défense, 
fléchit  le  courroux  du  chef  de  l’armée  des 
Grecs  , et  porte  l’héroïsme  jusqu’à  offrir  à 
Teucer  de  l’aider  à inhumer  le  corps  d’Ajax. 

Malgré  les  beautés  que  Sophocle  a su 
répandre  dans  les  deux  derniers  actes,  on 
ne  peut  justifier  la  prolongation  de  cette 
pièce,  dans  laquelle,  dès  la  fin  de  la  pre- 
‘ mière  scène  du  quatrième , l’action  est  ter- 
minée, ou  change  au  moins  d’objet.  La 
seule  excuse,  quoiqu’insuffisante,  qu’on  ait 
pu  y apporter , c’est  l’extrême  importance 
que  les  anciens  attachoient  aux  honneurs 
de  la  sépulture.  « En  être  privé  , dit  M.  de 
La  Harpe  (1)  , étoit  pour  eux  un  des  plus 
cruels  affronts  et  un  des  plus  grands  mal- 
heurs : ce  n’étoit  qu’après  l’avoir  reçue  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  que  leur  om- 
bre pouvoit  passer  le  Styx , et  reposer  dans 
la  demeure  des  morts.  C’étoit  sur  leurs 


(1)  Cours  de  Littérature,  1. I,  p;  368 , 36g. 
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tombeaux  qu’ils  recevoient  encore.  9 lors- 
qu’ils n’étoient  plus,  les  hommages  pieux 
de  leurs  pareils  et  de  leurs  amis.  Tout  con- 
couroit  chez  eux  à lier  les  idées  de  la  vie 
présente  à celles  de  la  vie  future;  et  c’est 
ce  qu’il  .ne  faut  jamais  perdre  de  vue, 
quand  on  lit  les  ouvrages  de  ces  siècles 
reculés».  J 

Le  sujet  des  Trachiniennes  est  la  mort 
d’flercule.  La  scène  est  à Trachine , ville 
de  Thessalie , dans  le  vestibule  de  Ceyx , 
roi  des  Trachiniens.  Une  troupe  de  filles 
du  pays  forment  le  chœur , et  la  pièce  en 
a tiré  son  nom.  Hercule , ce  héros  de  la 
mythologie,  étoit  fils,  disoit-elle , de  Ju- 
piter et  d’Alcmène,  que  ce  dieu,  qui, 
s’il  n’eût  été  qu’un  mortel,  eût  pu  passer 
à juste  titre*  pour  le  plus  vicieux  et  le 
plus  scélérat  des  hommes , séduisit.,  sous 
la  forme  d’Ampliitryon , prince  Thébain 
' et  l’époux  de  cette  princesse.  Junon  en 
-fut  si  outrée  de  dépit , que , faisant  retom- 
ber sa  vengeance  sur  Hercule , elle  le  sou- 
mit à Euristliée,  roi  de  My cènes,  dont 
l’empire  absolu  le  contraignit  à entrer 
prendre  ces  travaux  célèbres  7 si  connus 
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sous  le  nom  des  douze  travaux  d’HercuIe  r 

allégorisés  et  interprétés  par  les  savans  de 

tant  de  manières  différentes.  Hercule,  ou 

le  grand  Alcide , les  avoit  terminés  tous 

avec  gloire,  et  ii  venoit  d’y  ajouter  un 

dernier  exploit  en  saccageant  la  ville  d’(E- 

chalie , dont  ii  avoit  tué  le  roi , nomme 

* 

Eurythus , désespérant  d’en  obtenir  sa  fille  , 
la  belle  et  jeune  Yole,  dont  il  étoit  épris, 
et  qu’il  envoie,  parmi  d’autres  captives 
à sa  femme  Déjanire,  les  suivant  de  près 
et  faisant  annoncer  son  retour.  A la  vue 

d’Yole  , Déjanire  soupçonne  l’infidélité  de 

\ 

son  mari.  Bientôt  ses  soupçons  se  chan- 
gent en  certitude.  Pressée  du  plus  vio- 
lent désir  de  regagner  le  cœur  de  son  mari, 
elle  lui  envoie  une  robe  teinte  du  sang  de 
Nessus , tué  par  les  flèches  d’Hercule , in- 
fectées du  poison  mortel  de  l’hydre  de 
Lerne.  Le  centaure , en  mourant , avoit 
invité  Déjanire  à recueillir  son  sang  pour 
servir  à l’égard  de  son  époux  , comme  d’un 
philtre  propre  à rallumer  dans  son  cœur 
l’amour , s’il  venoit  à s éteindre.  A peine 
a-t-elle  vu  partir  le  don  fatal,  que  de  plus 
mitres  réflexions  lui  font  concevoir  de  vi- 


i 

\ 
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Tes  alarmes.  Elle  apprend  presque  aussitôt,. 

par  Hyllus , . son  propre  fils,  et  celui  du 

•w 

grand  Alcide  , que  ses  craintes  n’étoient  que 
trop  fondées,  et  que  son  père  qu’il  quitte 
a l’instant,  éprouve  déjà  les  cruels  effets 
du  poison.  Déjanire,que  cette  nouvelle  ré- 
duit au  désespoir,  se  donne  le  coup  de  la 
mort  dans  l’intérieur  de  son  palais.  Her- 
cule arrive , consumé  intérieurement  par 
l’ardeur  du  feu  qui  le  dévore.  Hy llus , in- 
struit tout  récemment  de  la  funeste  erreur 
qui  a rendu  sa  mère  si  coupable  en  appa- 
rence, et  qui  toutefois  lui  sert  d’excuse* 
en  fait  part  au  malheureux  Alcide,  qui, 
après  avoir  fait  jurer  à son  fils  d’accom— 
pür  ses  dernières  volontés , lui  ordonne  de 
préparer  au  mont  (Eta,  un  bûcher  sur 
lequel  il  a résolu  de  mettre  fin  à son  tour- 
ment. Hyllus,  lié  par  son  serment,  obéit 

i 

aux  ordres  de  son  père,  et  aide  lui-même 
à transporter  Hercule  au  lieu  de  sa  mort* 
Cette  pièce  de  Sophocle  est  bien  plus 
régulière  que  celle  d’Ajax  furieux  ; l’ac- 
tion s’y  soutient  jusqu’à  la  fin,  et  l’intérêt 
y va  toujours  en  .croissant.  Le  but  moral 
que  le  poète  paroît  s’y  être  proposé,  est 
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de  faire  voir  tous  les  maux  qu’entraîne  mr 
amour  jaloux  et  crédule  , quoique  So- 
phocle ne  s’y  soit  pas  arrêté  aux  dévelop- 
pement de  cette  passion,  ainsi  qu’on  l’eût 
fait  parmi  nous.  Tel  est,  au  reste,  le  ju- 
gement qu’en  porte  M.  de  La  Harpe.  « Dans 

les  principes  du  théâtre  grec,  cette  tragé-' 

• » ^ 

die  est  très-bien  conduite.  Pour, nous,  le 
sujet  auroit  quelques  inconvéniens , etde- 
manderoit  à être  traité  différemment.  La 
Déjanire  de  Sophocle  est  très-dramatique^ 
son  héros  ne  l’est  pas.  Nous  ne  voudrions 
pas  qu’un  héros  ne  parût  sur  la  scène  que 
pour  y mourir  ; que  sa  maîtresse  n’y  fit 
qu’un  personnage  muet;  et  qu’en  mourant,, 
rl  la  résignât  a son  fils,  comme  fait  Her- 
cule dans  Sophocle.  Mithridate  en  fait  au- 
tant pour  Monime  ; mais  il  sait  qu’elle  aime 
Xipliarès , et  leurs  amours  ont  fait  le  nœud 
de  la  pièce.  Ceux  d’Yole  et  d’Hercule  ne 
sont  qu’en  récit , et  des  exemples  encore 
plus  frappans  nous  prouvent  que  l’amour 
n’entroit  point  dans  le  système  théâtral 
des  Grecs  ». 

Les  sujets  d’ Electre  .et  d ' Qlcltpe  roi , 
sont  assez  connus  par  l’usage  qu’en  ont 
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fait , et  le  parti  qu’en  ont  su  tirer  quel- 
ques-uns de  nos  poètes  dramatiques  les  plus 
célèbres , pour  ne  pas  les  retracer  ici.  Celui 
d’Electre  est  d’ailleurs  le  même , pour  le 
fond , que  celui  des;  Coëphores  dans  Es- 
chyle. La  tragédie  de  Sophocle  est  sans 
doute  d’un  plus  grand  maître , et  conduite - 
atfec  plus  d’art;  mais  le  sujet  en  esttou- 
jôurs  le  même  , toujours  également  odieux 
pour  quiconque  n’a  pas  étouffe  tous  le& 
sentimens  de  la  nature*  Il  y a surtout  r 

„ y 

~ dans  cette  dernière  pièce , un  endroit  qui 
inspire  plus  d’horreur  encore;  c’est  celui 
où  3 lorsqu’Oreste  poignarde  sa  mère,  le 
poète  met  dans  la  bouche  d’Electre , ce 
qu’Eschyle  s’étoit  borné  du  moins  à faire 
dire  au  chœur  : « Frappe,  redouble,, 
s’il  est  possible  » ; mot  affreux , de  quel- 
que bouche  qu’il  sorte , et  combien  plus 
fait-il  frémir  dans  celle  déjà  fille  de  Cly- 
temnestre  ! Comment  peut-on  s’accoutu- 
mer à de  tels  spectacles,  et  par  quelle 
étrange  contradiction  avec  les  sentimens 
les  plus  naturels , le  cœur  humain  peut;-” 
il  s’y  prêter  ? 

V(Edipe  roi  est  considéré  comme  une 

» 

? 
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des  plus  belles  tragédies  de  Sophocle , par 
la  manière  dont  elle  est  exposée  dans  le 
premier  acte,  dont  elle  se  développe  , dont 
elle  lie  les  scènes  et  les  événemetrs , en  ir- 
ritant  de  plus  en  plus  la  curiosité,  etpro? 
dûisant  toujours  des  émotions  plus  vives 
dans  famé  des  spectatéurs;  enfin  par  la 
manière  dont  elle  se  dénoue , et  dont  elle 
se  termine.  Mais  le  vice  intrinsèque  do 
cette  pièce  est  encore  dans  le  sujets  quoi- 
qu’il soit  excusable , dans  le  poète  grec  , 
par  les  fables  qui  étoient  le  plus  accrédi- 
tées de  son  temps,  et  par  les  idées  reçues* 
parmi  les  païens  sur  la  fatalité  qui  présidoitr 
selon  eux,  à presque  tous  les  événemens  de 
la  vie  humaine.  Avec  des  idées  plus  saines  r 
telles  que  nous  les  devons  au  christianisme^ 
combien  n’est-il  pas  révoltant  de  voir  un 
infortuné  livré  à tous  les  remords,  en 
hutte  à toute  la  vengeance  céleste , pour 
des  crimes  dont  son  cœur  est  innocent  $. 
pour  avoir  tué  son  père  sans  le  savoir  \ 
pour  avoir  épousé  sa  mère  sans  en  avoir 
le  moindre  soupçon-,  se  trouvant  ainsi  par- . 
ricide,  tout  à la  fois  , et  incestueux  , avec 
rame  la  plus  droite , la  plus  opposée  à 


» 
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« » 

tout  ce  qui  peut  conduire  au  parricide  et 
a l’infceste,  et  ne  devant  qu’aux  dieux 

en  un  mot  , cette  fatale  destinée , qu’ils- 

- > 

lui  révèlent  par  degré,  et  dont  ils  le  pu- 
nissent d’une  manière  si  cruelle* 

On  cite , au  sujet  de  cette  fatalité,  ces 
vers  de  Corneille , que  vous  ne  serez  pas 
fâché , mon  fils , de  retrouver  ici.  Ils  sont 
pris  de  son  (Eîdipe , pièce  d’ailleurs  peu  ' 
comparable  aux  chefs-d’œuvre  qu’il  a en- 
fantés. 

Quoi  ! la  nécessité  des  vertus  et  des  vices 
D’un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices  ; 

Et  Delphes,  malgré  nous,,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions  ! 

X 

L’ame  est  donc  toute  esclave  ; une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  l’cntratney 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  cette  liberté  qui  n’a  rien  à choisir. 

Attachés  sans  relâche  à cet  ordre  sublime, 

Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime,  ) 

Qu’on  massacre  les  rois  , qu’on  brise  les  autels , 

C’est  la  faute  des  dieux,  et  non  pas  des  mortels. 

De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue , 

Tout  le  prix  â ces  dieux,  toute  la  gloire  est  due* 

Us  agissent  en  nous,  quand  nous  pensons  agir; 

Alors  qu’on  délibéré,  on  ne  fait  qu’obéir; 

Et  notre  volonté  n’aime,  haït,  cherche,  évite, . 

Que  suivant  que  d’en  haut  leur  bras  la  précipite  t 
D’un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 


* 


N 
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Telles  sont  les  sages  leçons  que  Sophocle 
eût  pu  donner , s’il  eût  été  à portée  de  les  • 
puiser  dans  des  lumières  supérieures  à celles- 
de  son  temps  et  de  sa  nation.  Voici  du  moins 
la  leçon  frappante  que  Sophocle  a tirée  de  . 
son  sujet,  et  qu’il  fait  énoncer  par  le  choeur 
à la  fin  de  sa  tragédie  : ^ 

« Vous  voyez  ce  roi,  ô Thébains,  cet 
Œdipe,  dont  la  pénétration  développoit  les 
énigmes  du  Sphinx,  cet  Œdipe  dont  la  puis- 
sance égaloit  la  sagesse , et  doht  la  grandeur* 
ï/étoit  point  établie  sur  la  faveur  et  les  ri- 
chesses; vous  voyez  en  quel  abîme  de  maux 
il  est  tombé.  Apprenez,  aveugles  mortels, 
à tourner  les  yeux  sur  le  dernier  Jour  de  la- 

//  . *"*  ' * • s#  * " ' t • *■'  : . 

vie  des  humains,  et  à n’appeler  heureux 
que  ceux  qui  sont  arrivés  sans  infortune  à 
ce  terme  fatal  « (i).  ‘ J 

Nous  citerons  encore  ce  beau  morceau 

v J*. 

du  troisième  intermède , quoiqu’il  ne  tienne 
point  directement  au  sujet,  et  ne  soit  qu’une 


(1)  C’est,  dit  en  note  le  P.  Brumoy,  le  mot 
de  Solou , qu’Ovide  a tourné  ainsi 

iSed  scilicet  ultima  semper 
Erpectanda  dies  homini  est;  dicique  beatus 
Ante  obitum  nemo , supreruaque  furie ra  , débet . 
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, réparation  tacite  des  discours  impies  qu’a  te- 
nus Jocaste,  et  de  l’orgueil  inflexible  qu’elle 
semble  montrer  envers  les  dieux,  en  refu- 
sant  d’éclaircir  leurs  oracles.. 

Strophe  L « Justesdieux  ! faites-moi  jouir 
du  bonheur  suprême  de  conserver  la  sain- 
teté dans  mes  paroles  et  dans  mes  mœurs; 
faites  que  je  règle  ma  vie  sur  ces  lois  , ces 

divines  lois  descendues  du  plus  haut  des 

» * 

eieux.  Oui  l’Olympe  en  est  Fauteur , et  non 
pas  notre  foible  nature.  Leurs  traits  ne  vieil- 
lissent  point;  l’oubli  ne  peut  les  effacer,  La 
vérité  elle -même  y réside;  elles  sont  mar- 
quées, à son  coin». 

Antistrophe.  « La  tyrannie  doit  son  ori- 
gine à l’orgueil.  Si  l’orgueil , après  avoir  en- 
tassé maux.sur  maux , arrive  à son  .comble^ 
il  ne  peut  arrêter  ses  pas  ehancelans;  il  se 
précipite  dans  . un  abîme  de  malheurs.  O 
dieux  î ne  rompez  jamais  lesliens  .de  cette 
ancienne  harmonie  dont  ma  patrie  a res- 
senti les  heureux  effets  », 

;Strophe  IL  « Périsse  tout  mortel , dont 
la  sacrilège  main  ou  la  langue  criminelle 
viole  les  lois  , la  justice,  et  les  temples  des 
dieux  ! Périsse  quiconque , pour  de  coupa- 


t 
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blés  voluptés,  et  pour  des  trésors  trop  dési- 
rés , n’a  pas  honte  de  souiller  ses  mains  par 
le  crime  ! ....»* 

Dans  (Œdipe  à Colorie , ce  prince  infor- 
tuné, qui,  non  content  de  s’être  arraché 
les  yeux,  a voit  voulu  s’expatrier  lui-même, 
que  les  Thébains  a voient  retenu  au  milieu 
d’eux,  mais  que  son  fils  Polynice,  après 
s’étre  emparé  du  trône,  avoit  chassé  de  ses 

Y > 

Etats  et  forcé  de  mener  une  vie  errante,  et 
mendiant  un  asile  et  sa  subsistance,  se  trouve 
conduit  insensiblement  avec  sa  fille  Anti- 
gone , le  seul  guide  et  l’unique  soutien  qui 
•lui  reste,  près  du  temple  des  Euménides, 
dans  un  petit  canton  presque  aux  portes 
d’Athènes.  Une  Coloniale  le  prévient  que 
<ce  lieu  est  sacré,  et  l’engage  à s’en  éloigner* 
(Edipe  adresse  sa  prière  aux  déesses , se  re- 
tire à quelque  distance  , et  s’étant  fait  con- 
noître,  demande  qu’on  fasse  venir  Thésée, 
roi  d’Athènes , auquel  il  a des  secrets  im- 
portans  à révéler.  Ismène,  sœur  d’Antigone, 
a suivi  les  traces  de  son  père,  et  vient  par- 
tager son  sort.  Thésée , instruit  de  l’ar- 
rivée de  cet  illustre  étranger,  se  rend  au- 
près de  lui  pour  rentendre  et  lui  offrir  une 

1 « 

* * 
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retraite  dans  son  palais.  « Contraint , lui 
» dit-il , d’errer  moi-même , exposé  à mille 
» dangers,  j’ai  trop  appris,  par  mes  pro- 
» près  maux , à devenir  sensible  aux  in- 
f>  fortunes  d’autrui  (1)  ; je  me  suis  fait  une 
» loi  d’être  le  protecteur  des  étrangers  et 
» des  malheureux,  persuadé,  comme  je  le 
» suis , que , selon  le  cours  des  choses  hu- 
» maines,  je  peux  redevenir  malheureux , 
»>  à mon  tour,  car  rien  n’est  moins  assuré 
» que  ce  que  nous  prépare  le  jour  qui  doit 
» suivre  ».  (Kdipe  ne  veut  point  d’autre  - 
asile  que  le  lieu  où  les  dieux  l’ont  amené, 
et  aux  environs  duquel  doit  se  terminer 
bientôt  sa  pénible  carrière.  Il  annonce  à 
Thésée,  que,  selon  l’oracle  des  dieux,  ses 
cendres  doivent  être  pour  le  peuple  chez 
lequel  elles  seront  déposées  la  source  des 
plus  grands  avantages , et  que , dans  la 
guerre  qui  s’élèvera  un  jour  entre  Thèbes 
et  Athènes,  elles  seront  arrosées  du  sang 

(i)  C’est  la  pensée  que  Virgile  a mise  dans 
la  boucjhe  de  Didon,  par  ce  beau  yers  si 
.connu,  \ I 

i • 

JYcn  ignam  maU , mise  ris  sttccurrère  disco,  * -- 
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des  Thébains.  Thésée  se  retire  en  lui  re- 
nouvelant la  promesse,  en  cas  de  pour- 
suite , de  le  défendre  contre  tous  ses  enne- 
mis. Créon , beau-frère  d’CEEdipe , vient  le 
réclamer  comme  un  dépôt  auquel  le  salut 
de  Thèbes  est  attaché.  Le  trouvant  iné- 
branlable dans  le  parti  qu’il  a pris  de  ne 
point  retourner  parmi  des  sujets  ingrats 
qui  l’ont  abandonné,  il  a recours  aux  me- 
naces, à la  violence;  il  fait  enlever,  en  sa 
présence , ses  deux  filles , et  se  dispose  à 
l’enlever  lui  - même , malgré  les  cris  des 
vieillards  Coloaiates  qui  forment  le  choeur, 
Thésée,-  informé  de  ces  attentats,  accourt 
à sa  défense,  J1  lui  rend  ses  deux  filles, 
après  .avoir  ordonné  à Créon  de  sortir 
promptement  de  ses  Etats  avec  toute  sa 
suite,  s’il  rie  vent  être  arrêté  lui-même. 
En.  ramenant  à (Edipe , Jsmène  et  Anti- 
gone, il. le  prévient  qu’un  étranger,  qui 
paroît  lui  être  uni  par  les  liens  du  sang , 
s’est  retiré  à l’autel  de  Neptune,  et  de- 
mande à lui  parler.  Cet  événement,  dit-il, 
quoique  léger  env  apparence , ne  doit  pas 
être  négligé  ; car  nul  mortel  ne  doit  se  mon- 
trer indifférent  sur  ce  qui  intéresse  l’hu- 
manité 
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inanité  (1).  Cet  étranger  est  Polynice,  qui, 
privé  lui -même  du  sceptre  par  Etéocle, 
et  sachant  que  celui  des  deux  frères  qui 
aura  (Edipe  dans  son  parti  s’assurera  une 
victoire  complète,  vient  témoigner  à son 
père  un  repentir  intéressé , auquel  celui-ci 
ne  répond  que  par  les  plus  terribles  im- 
précations. Polynice  sort  de  sa  présence, 
le  désespoir  dans  le  coeur.  En  vain  sa  sœur 
Veut  l’arrêter  par  ses  sages  conseils;  il  les 
rejette,  et  sous  prétexte  que  les  dieux  sont 
maîtres  de  nos  destinées , il  court  à sa  perte , 
en  prenant  pour  excuse  ce  triste  et  fatal 
préjugé,  si  digne  des  profondes  ténèbres 
du  paganisme,  que  notre  étoile,  fortunée 
ou  malheureuse,  ne  dépend  pas  de  nous: 
il  conjure  seulement  Antigone,  en  se  reti- 
rant, de  lui  rendre,  après  son  trépas,  les 
derniers  devoirs. 

Dans  la  scène  suivante , qui  est  une  des 
dernières  du  quatrième  acte,  le  tonnerre 


r 

(1)  Cette  pensée,  dit  le  traducteur,  a été 
imitée  et  rendue  par  Térence  de  manière  a 
être  goûtée  et  répétée  par  tout  le  monde: 

Homo  sum  ; humani  à me  rid  alicnum  puto . 

9.  ' .v 
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gronde,  et  devient  pour  (Edipe  comme  lé 
signal  de  sa  mort  prochaine.  Des  coups  re- 
doublés répandent  la  terreur.  Thésée  re- 
paroît  : (Edipe  lui  déclare  que  les  dieux 
l’appellent,  et  qu’il  ne  doit  avoir  que  lui 
pour  témoin  de  sa  mort.  Il  se  met  en  route 
avec  ce  prince , quelques  gens  de  sa  suite , 
Antigone  et  Ismène,  et  leur  sert  à tous  de 
guide,  comme  étant  éclairé  et  inspiré  d’en 
haut.  Le  chœur  reste  seul;  et  dans  la  scène 

unique,  qui  ouvre  et  ferme  le  cinquième 

% 

-acte,  un  officier  vient  lui  rendre  compte, 
dans  le  plus  grand  détail , de  tout  ce  qui 
est  arrivé  jusqu’au  moment  où,  après  avoir 
dit  à ses  deux  filles  les  derniers  adieux,  et 
renvoyé  tous  ceux  qui  l’a  voient  suivi,  (Edipe 
a voulu  demeurer  seul  avec  Thésée,  pour 

le  rendre  dépositaire  de  toutes  les  circon- 

* > 

stances  de  son  trépas , et  pour  qu’il  fût  seul 
instruit  de  l’endroit,  désigné  par  les  ora- 
‘ clés , où  la  terre  devoit  ensevelir  dans  son 
• sein  ses  dépouilles  mortelles. 

On  conçoit  aisément  de  quel  intérêt  de- 
voit  être  cette  pièce  pour  les  Athéniens, 
par.  les  idées  religieuses  et  politiques  qui 
s’y  trou  voient  liées,  et  qui  en  devenoient. 
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connue  le  fondement.  Leur  république  y 
est  mise  sous  la  protection  spéciale  d(â  ' 
dieux*  C est  leur  contrée  que  les  dieux  don* 
nent  pour  asile  à un  prince  infortuné.  C’est 
au  milieu  d’eux  qu’ils  conduisent  ses  pas 
errans.  C est  la  générosité,  c’est  la  magna- 
nimité de  leur  roi  qui  défend  (Edipe  con- 
tre les  attentats  de  Créon.  C’est  en  leur  fa- 
veur , et  pour  leur  <lonner  un  gage  assuré 
des  avantages  qu’ils  peuvent  se  promettre 
sur  leurs  ennemis , et  en  particulier  sur  les  N 
Thébains,  s’ils  osoient  se  tourner/  contre 
eux,  que  ces  mêmes  dieux  veulent  que 
, son  corps  soit  déposé  en  secret  non  loin  , 
d’Athènes , afin  de  lui  servir  en  quelque 
sorte  de  rempart# 

Sophocle  ne  met  en  œuvre  dans  cette 
tragédie  que  les  ressorts  les  plus  simples, 
tels  que  les  ont  employés  communément 
les  Gi’ees,  avec  tant  de  succèsà  La  situation 
d’CEdipe,  forcé  d’implorer  la  pitié  pour 
obtenir  un  asile , qu’on  est  d’abord  tenté 
de  lui  refuser;  la  sensibilité,  la  générosité 
de  Thésée  opposées  à la  dureté  et  à la  vio- 
lence  de  Créon;  la  douleur  d’Antigone  et 
d’ismène  arrachées  d’entre  les  bras  de  leur 
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malheureux  père,  et  Iqs  expressions  de  leur 
joie,  de  leur  tendresse,  lorsqu’elles  lui  sont 
rendues,  ainsi  que  de  leur  reconnoissance 
envers  Thésée;  leur  piété  filiale,  qui  con- 
traste d’une  manière  si  frappante  avec  la 
conduite  qu’a  tenue  Polynice , et  son  re- 
pentir forcé  ; le  caractère  ferme  et  vigou- 
reux du  vieillard  dans  toutes  les  circon- 
stances où  il  se  trouve  placé;  tout  ce  qui 
prépare  sa  mort , et  l’accomplissement  des 
oracles , si  favorables  à la  grandeur  d’A- 
thènes; tels  sont  les  objets  qui,  dans  cette 
tragédie , tenoient  sans  cesse  en  haleine 
Taine  des  spectateurs , et  dévoient  rendre 
leurs  émotions  toujours  plus  vives.  Faut-il 
s’étonner , si , avant  la  représentation , la 
seule  lecture  de  cette  pièce  fit  une  si  vive 
impression  sur  les  juges  qui  avoient  à pro- 
noncer entre  Sophocle  et  le  fils  ingrat  qui 

% 

osoit  l’accuser  de  démence?  Mais  ce  qui 
est  fait  pour  nous  surprendre,  c’est  que 
ce  poète,  dans  un  âge  aussi  avancé,  ait 
composé  une  tragédie  qui  eût  suffi  pour  lui 
mériter  le  premier  rang  parmi  les  poètes 
dramatiques. 

Le  sujet  d 'Antigone,  une  des  plus  belles 


pièces  de  Sophocle,  est  une  suite  de  la 
guerre  que  se  sont  faite  les  deux  fils  d’Q£* 
dipe  pour  se  disputer  la  couronne,  et  en 
particulier  de  la  mort  de  Polynice.  Les 
deux  frères  s’étant  arraché  la  vie  l’un  à 
l’autre , dans  le  combat  qu’ils  s’étoient  livré 
devant  les  murs  de  Thèbes,  Créon  qui  s’est 
ressaisi  du  sceptre  ; veut  qu’Etéocle  re- 
• çoive  tous  les  honneurs  funèbres , et  que 
Polynice,  qui  avoit  armé  les  princes  con- 
fédérés contre,  son  frère  et  sa  patrie , soit 
privé  de  la  sépulture.  U défend , sous  peine 
de  mort,  que  personne  lui  rende  ce  der-  . 
nier  service.  Antigone  et  Ismène  ouvrent 
la  scène,  ce  qui  amène  l’exposition  de  la 
manière  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle» 
La  première  apprend  à sa  sœur  la  loi  que 
vient  de  porter  Créon , et  lui  fait  part  du 
dessein  qu’elle  a formé  de  braver  tous  les 
dangers , pour  n’écouter  que  la  voix  de  la 
religion  et  celle  de  la  nature , en  rendant 
à son  frère  les  dentiers  devoirs.  Ismène 

t à 

frémit  du  péril  où  elle  s’expose,  et  crairu 

droit  trop  pour  elle-même  la  colère  du 

* * 

roi.  Le  contraste  du  courage  de  l une  et 
de  la  foiblesse  de  l’autre.,  est  celui  que  l’on 
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voitéîgalement  briller  dans  Y Electre  de  So- 
phocle, entre  les  deux  sœurs  d’Oreste.  An- 
tigone , en  se  préparant  à exécuter  son 
généreux  dessein,  est  arrêtée  par  les  gardes 
et  amenée  devant  Créon.  Elle  soutient , en 
sa  présence , la  noble  fermeté . de  son  ca- 
ractère , et  le  tyran , qui  mérite  ce  nom 
par  sa  violence  et  sa  cruauté , paroît  dis- 
posé à lui  faire  porter  la  peine  de  son  in- 
fraction à la  loi.  Ismène  vient  partager  la 
destinée  de  sa  sœur.  Elle  ne  craint  plus 
que  de  vivre , si  elle  est  condamnée  à vivre 
■ans  elle.  Sa  tendresse  pour  Antigone  prend 
ici  un  caractère  d’autant  plus  intéressant  , 
qu’ Antigone , trop  sévère  et  trop  dure , ce 
semble,  à son  égard , ne  veut  plus , en  quel- 
que sorte , jusque  dans  le  sein  du  trépas, 
avoir  rien  de  commun  avec  elle.  Créon 
les  remet  toutes  deux  à la  garde  des  sol- 
■ dats , en  attendant  qu’il  prononce  leur  sort. 
Son  fils  Hémon , promis  pour  époux  à An- 
tigone , s’efforce , dans  le  troisième  acte  , 
de  le  flécliir  en  sa  faveur.  Ne  pouvant  l’é- 
branler, il  menace  son  père  de  ne  plus 
avoir  bientôt  de  fils.  Créon  n’en  devient 
. que  plus  furieux , et  condamne  Antigone 
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à être  enfermée  dans  nne  grotte  pour  y 
mourir  de  faim.  Le  devin  Tirésias  prédit 
au  roi,  dans  le  quatrième  acte,  les  plus 
affreux  malheurs , si  l’arrêt  qu’il  a pronon- 
cé s’exécute.  Créon  l’accuse  de  s’être  laissé 

r * t ' " i f * , 1 

suborner  par  l’argent.  Tirésias  se  retire  $ 
et  le  roi  effrayé  par  ses  prédictions , mais 
combattu  en  même-temps  par  la  honte 
de  se  trouver  contraint  à révoquer,  les  or- 
dres qu’il  a donnés,  consulte  le  choeur  des 
vieillards  Thébains,  qui  l’engagent  à ne 
pas  courir  le  risque  de  voir  s’accomplir  les 
oracles  toujours  infaillibles  du  devin.  Il 
cède  enfin,  et  court  à la  grotte  d’Antigone , 
pour  lui  rendre  la  liberté , et  faire  donner 
à.Polynice,  selon  la  volonté  des  dieux,  les 
. honneurs  de  la  sépulture.  Le  dernier  acte 
s’ouvre  par  le  récit  que  vient  faire  au  choeur 
un  officier  du  palais,  de  l’affreux  specta- 
cle  qui  s’est  passé  sous  ses  yeux.  Antigone 
s’étoit  étranglée  avec  son  voile.  Hémon , 
ne  pouvant  soutenir  cette  perte,  sans  la 
douleur  la  plus  amère , ni  la  vue  de  son 

f 

. père  sans  horreur,  s’est  percé  lui-même 
• de  son  épée.  Eurydice , sa  mère  , arrive 
éplorée , et  ayant  appris  de  l’officier  tout 
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ce  qu’il  lui  restoit  à savoir,  elle  fuit  arec 
précipitation  de  ces  lieux , pour  se  donner 
la  mort.  Créon  ne  reparoît  que  pour  être 
instruit  de  ce  surcroît  d’infortune , qu’il 
ne  peut . reprocher  qu’à  lui  seul.  11  tient 
entre  ses  bras  le  corps  tout  sanglant  de  son 
fils , et  il  voit , dans  l’enfoncement  du  théâ- 
tre , celui  de  son  épouse , également  privée 
de  la  vie , ce  qui  met  le  comble  à son  dés- 
espoir, et  lui  fait  demander,  en  se  reti- 
rant , dans  quel  lieu  il  pourra  ensevelir  ses 
peines  et  son  opprobre.  Le  choeur  ferme 
la  scène  par  ces  mots , relatifs  à l’impiété 
de  Créon,  qui  a outragé  les  dieux  en  re- 
fusant la  sépulture  à un  mortel , et  en  ré- 
sistant trop  long-temps  aux  divins  ora- 
clés  énoncés  par  Tirésias  : « La  prudence 
» est  le  gage  le  plus  assuré  du  bonheur. 
» Jamais  on  ne  doit  se  permettre  de  man- 
» quer  de  respect  envers  la  divinité.  Un 
» repentir  tardif,  fruit  des  grands  cri- 
» mes , est  le  dernier  supplice  dont  le 
» ciel  punit  l’orgueil  des  souverains  ». 
C’est  ce  qui  fait  le  but  moral  de  cette 
tragédie. 

« On  ne  sauroit  nier,  dit  le  P.  Bru- 
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moy  (i),  que  cette  pièce  ne  soit  tout-à- 
fait  bien  conduite , et  qtie , malgré  sa  grande 
simplicité , la  terreur  et  la  pitié  n’y  soient 
portées  à leur  comble.  Les  incidens  naissent 

les  uns  des  autres,  et  tout  inarche  au  but 

, * * 

sans  paroître  gêné  » . On  pourroit  dire  seu* 

■ t 

lement  qu’il  y n’a  que  trop  de  meurtres 
dans  Y Antigone  de  Sophocle,  et  que,  com- 
me l’observe  M.  de  La  Harpe' (2),  celui  . 
d’Eurydice,  qui  ne  paroît  sur  le  théâtre 
que  pour  se”  tuer  le  moment  d’après , ne 
les  multiplie  sans  nécessité  ; si  toutefois  on 
ne  pouvoit  excuser  Sophocle , en  faisant 
réflexion  que  le  poète  grec  a voulu  punir 
l’orgueil,  l’opiniâtreté , l’inhumanité  de 
Créon,  pai  tous  les  endroits  les  plus  sen- 
sibles, en  nous  le  montrant  frappé  tout  à 
la  fois  par  ld  Vengeance  céleste , comme 
pere,  comme  epoux,  comme  roi,  puis- 
qu’il finit  par  devenir  un  objet  d’horreu» 
pour  ses  sujets,  ainsi  qu’il  le  devient  pour 
lui-même.  Notre  célèbre  critique1  puise, 
dans  Antigone , une  nouvelle  preuve  que 


(1)  Théâtre  des  Grecs,  t.  III,  p.  2o5. 

(2)  Cours  de  Littérature,  1. 1,  p.  3 76. 
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les  anciens  ne  regai'doient  point  l’amour 

\ 

comme  -fait  pour  entrer  dans  une  tragé- 
die. « Si  jamais , dit-il , il  y eut  un  drame 
où  l’amour  dût  occuper  une  grande  place , 
c’est  sûrement  celui-ci , ou  un  père  con- 
damne à la  mort  une  princesse  aimée  de 

son  fils  , et  qu’il  lui  avoit  destinée  en  ma- 

* 

riage  ; et , où  ce  jeune  prince , après  avoir 
inutilement  essayé  de  sauver  sa  maîtresse, 
se  donne  la  mort  pour  ne  pas  lui  survivre. 

H y a là  de  quoi  fournir  aux  modernes 
plus  d’une  scène  très-tendre  et  remplie  de 
tous  les  développemens  d’une  passion  mal-: 
heureuse.  Hé  bien  ! il  n’cn  est  pas  même 
question  dans  la  pièce  de  Sophocle  ». 

. Le  choeur , il  est  vrai , exalte , dans  une 
scène  du  troisième  acte , le  pouvoir  de  l’a- 
mour; mais  ce  n’est  que  «pour  parler1  en 
même  temps  de  ses  fureurs.  Il  précipite 
dans  le  crime  le  juste  qui  cède  à son  em- 
pire ; et  c’est  toi , dit-il  encore , en  s’adres- 
sant à ce  dieu , qui  viens  d’exciter  un  af- 
freux démêlé,  entre  le  père  et  le  fils. 

Parmi  les  senlimens  et  les  maximes  dont 
cette  pièce  est  remplie,  on  admire  cette 
belle  réponse  d’Antigone  à Créon,  qui  lui 

**  9 
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• reproche  de  se  montrer  si  sensible  pour 
Polynice  j pour  deux  frères  qui  auront  por- 
té leur  inimitié  jusque  dans  les  enfers  : 
« Je  n’épouse,  dit-elle,  les  haines  de  qui. 
que  ce  soit;  mon  cœur  n’est  fait  que  pour 
aimer  »♦ 

Nous  citerons  encore  les  paroles  d’Hé- 
mon  à son  père  : « Qu’y  a-t-il  de  plus  dé- 
sirable pour  la  gloire  des  fils , que  la  gloire 
d’un  père , et  pour  un  père , que  celle  de 
ses  enfans  » ? 

On  retrouve  plusieurs  des  beaux  mor- 
ceaux de  Y Antigone  de  Sophocle,  dans 
celle  de  Rotrou , qui  l’a  traduite , en  par- 
tie, du  grec.  Quoique  son  style,  à cause 
du  caprice  des  modes  dans  le  tour  et  dans 

l’expression  , ait  vieilli,  vous  ne  serez  pas 

% 

fâché  , mon  fils , de  rencontrer  ici  quel- 
ques-uns de  ces  morceaux  qu’il  a imités  , 
ou  de  ceux  mêmes  qu’il  a tirés  de  son  pro- 
pre fonds. 

Dans  Sophocle , Créon  fait  un  crime  à 
Antigone  d’avoir  transgressé  les  ordres 
qu’il  a donnés.  Antigone  lui  répond  : « Ce 
» n’est  point  Jupiter,  ce  n’est  point  la  jus- 
» tice,  qui  ont  dicté  votre  arrêt;  et  je  n’ai 
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» pas  du  penser  qu’une  loi  humaine  eut 
■ » assez  de  force  pour  engager  les  hommes 
» à violer  les  divines  lois , - ces  lois , qui  , 
» sans  être  écrites,  sont  immuables,  et  d’une 
» origine  si  reculée , qu’on  ne  peut  en  fixer 
» l’époque.  Je  n’ai  pas  cru  devoir  redouter 
» vos  menaces  plus  que  la  vengeance  des 
y>  dieux.  Avant  que  vos  défenses  me  l’eus- 
» sent  appris,  je  sa  vois  que  je  de  vois  mou- 
» rir;  et  je  regarde  comme  un  précieux1 
» avantage,  que  d’en  hâter  le  moment»» 
Voici  les  vei’s  de  Rotrou  (1). 

• ✓ 

C R É O N. 

• v. 

Vous  faisiez  donc  vertu  de  trangresser  mes  lois? 

Antigone. 

m • 

Oui , pour  servir  les  dieux , qui  sont  plus  que  les  rois. 

Cette  pensée  est  développée  dans  ces 
autres  vers: 

Je  mets  le  plus  haut  trône  au-dessous  des  autels  , 

Et  révère  les  dieux,  sans  égard  des  mortels. 

Ils  sont  maîtres  des  rois;  ils  sont  pieux , augustes; 
Tons  leurs  arrêts  sont  saints,  toutes  leurs  lois  sont 
justes. 

Ces  esprits,  dépouillés  de  toutes  passions, 

Ne  mêlent  rien  d’impur  en  leurs  intentions; 

w 

— 11  "■■■■■>'■ '■■■■■.  ■ ■■  — - *■  ■ ■ ■»  — » 

(i)  Rolrou,  Antigone,  act.  3* 
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Au  lieu  que  l’intérét , la  colère , la  haine , 

Président  bien  souvent  à la  justice  humaine. 

Et  n’observant  amour , devoir,  ni  piété, 

N’y  laissent  qu’in  justice  et  qu’inhumanité. 

Quoi  ! vous  osez , aux  morts , nier  la  sépulture  ! 

Et  cette  loi  naquit  avecque  la  nature. 

Votre  règne  commence,  et  détruit,  à la  fois, 

Par  sa  première  loi,  la  première  des  lois. 

Ici  la  faute  est  juste,  et  la  loi  criminelle. 

Le  prince  pèche  ici , hien  plus  que  le  rebelle  : 
J’offense  justement  un  injuste  pouvoir. 

Et  ne  crains  point  la  mort,  qui  punit  le  devoir. 

Dans  Sophocle , le  fils  de  Créon  lui  parle 
ainsi  2 « La  prudence  est  un  don  des  dieux , 
» et  le  plus  grand , sans  doute , qu’ils  aient 
» départi  aux  hommes.  Il  ne  m’appartient 
» pas  de  contredire  les  décisions  d’un  père , 
» et  il  se  trouve  assez  de  courtisans  pour 
» les  approuver  » . 

Rotrou  a commenté  ainsi  ces  derniers 

. » 

mots: 

» 

/ * 

Jamais  la  vérité , cette  fille  timide, 

Pour  entrer  chez  les  rois , ne  trouve  qui  lu  guide  $ 

Au  lieu  que  le  mensonge  a mille  partisans, 

Et  vous  est  présenté  par  tous  vos  courtisans. 

Voici  un  morceau  qui  appartient,  pres- 
que tout  entier , à Rotrou.  D y enchérit 
en  quelque  sorte  sur  Sophocle.  CeluiTci , 
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mettant  en  scène  le  chœur  des  vieillards 

' . • • . 

consultés  par  Créon , sur  le  premier  acte 
d’autorité  qu’il  vient  de  faire  en  remontant  • 
sur  le  trône,  ne  les  fait  parler  que  comme 
des  flatteurs  déterminés  à n’avoir  d’autre 
avis  que  celui  du  monarque;  le  poète  fran- 
çois  suppose  une  délibération  faite  en  sa 
présence,  où  l’on  voit  deux  courtisans, 
dont  l’un  souscrit  à la  loi  et  l’aütorise  , 
tandis  que  l’autre  ose  la  blâmer. 

(1)  C’est  trop,  Cléodomas,  exagérer  son  crime. 

( celui  de  Polynice.  ) 

Que  sa  prétention  fût  juste  ou  légitime, 

Encore  ce  traitement  paToît-il  inhumain. 

Il  fut  homme,  il  fut  noble , il  fut  prince,  et  Thébain. 
Je  veux  qu’il  soit  coupable  ; il  laisse,  en  son  offense. 

Une  matière  au  roi  d’exercer  la  clémence.  . 

»**  • • * 

D’un  règne  commençant,  la  première  action  - 
Fait  dessus  les  esprits  beaucoup  d’impression  5 
Et  la  douceur  y trace  une  secrète  voie  . 

Par  où  le  joug  passant , se  reçoit  avec  joie.  . 

La  rigueur,  au  contraire,  dans  ces  événemens, 

Jette  au  pouvoir  des  rois  de  mauvais  fondemens. 

A peine  il  s’établit qu’on  souhaite  qu’il  cesse; 

Et  tout  joiig  nous  déplaît,  quand  d’abord  il  nous 
blesse.  * 

Sire , outre  ces  raisons,  que  votre  piété 

, * 

Lie  aujourd’hui  les  mains  à votre  autorité  ; 

* *\ 

- 

✓ ^ 

. (t)  Antîgone  , de  Rotrou  , acte  IV , «c.  u -, 
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Donnez  à votre  règne  un  favorable  augure  : , 

, Accordez  la  justice  avecque  la  nature  $ 

Régnez  sur  les  esprits,  premier  que  sur  les  corps  ; 
Faites  honneur  aux  dieux,  en  faisant  grâce  aux  morts* 

i 

- v , • 

\ 

Soyons  assez  justes  nous -mêmes  pour 

faire  grâce  au  style  suranné  de  Rotrou  ; et 

* » 

nous  conviendrons  que  ce  morceau  a dû 
paroître  brillant  dans  le  siècle  où  il  vivoit., 
et  qu’il  renferme  des  vérités  qui  sont  de 

41 

tous  les  temps.  ‘ 

Le  P.  Brumoy  observe  (1)  que  ce  poète,’ 
ignorant  ou  négligeant  les  règles  de  l’art , 
qu’on  connoissoit  peu  alors,  ne  craignit 
pas  de  violer  tout  à la  fois,  dans  sou  Anti- 
gone , l’unité  dè  lieu , de  temps , et  d’action  ; 
défaut  qu’il  rachète,  il  est  vrai,  par  de  très- 
belles  scènes.  « Au  lieu  de  commencer  son 

» i 

action , où  la  commence  Sophocle , c’est-à- 
dire  après  la  Thébaide , ou  la  mort  d’Etéo- 
cle  et  de  Polynice , il  crut  devoir  fondre 
' deux  tragédies  ensemble , ce  qui  pèche  con- 
tre l’unité  du  sujet Il  redoutoit,  sans 

doute,  comme  on  l’a  fait  de  nos  jours,  cette 
extrême  simplicité  qui  se  contente  de  peu 


(1)  Théâtre  des  Grecs,  t.  JY,  p.  206  et  suiv. 
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de  matière.  En  faut -il  donc  davantage 
pour  la  tragédie  que  pour  l’épopée,  qui  en 
demande  peu , suivant  l’excellente  remar- 
que de  Despréaux*  (1).  La  raison  est  égale 
départ  et  d’autre.  C’est  que  la  vraisemblance 
est  alors  mieux  gardée;  que  l’esprit  du  spec- 
tateur  est  moins  partagé  ; que  les  sentimens 
tendent  plus  directement  et  de  suite  au  mê- 
me but;  que  les  passions  sont  conduites  avec 
plus  de  force  sans  interruption;  et  qu’enfin 
tout  ce  qu’on  peut  ajouter  au-delà,  loin 
d’embellir  l’action , ne  fait  que  la  charger 
et  la  confond  ».* 

C’est  par  cette  noble  simplicité,  qui  se 

•4 

rapproche  le  plus  du  vrai  beau,  qiie  se  fait 
admirer  particulièrement  le  Philoctète  de 
Sophocle.  L’action  n’a  lieu  que  dans  un  dé- 
sert*, et  ne  porte  que  sur  trois  personnages , 
Ulysse,  Néoptolème  et  Philoctète.  L’intérêt 
se  soutient  néanmoins  pendant  cinq  actes , 
et  le  poète  a su  trouver  le  secret  de  se  passer 
de  tout  épisode. 

Philoctète,  compagnon  d’Hercule  et  hé- 
ritier de  ses  flèches,  ayant  suivi  les  Grecs 


(r)  Préface  du  Lutrin. 
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dans  l’expédition  de  Troie,  fut  blessé  au 
pied , et  l’ulcère  qui  s’y  forma  fut  tel,  qu’ou- 

1 " #|.  y t * 

tre  les  vives  douleurs  qu'il  lui  causoit,  il 
répandoit  une  odeur  infecte , non  moins 
insupportable  aux  autres  qu’a  lui -même. 
L’armée  le  crut  frappé  de  la  main  des  dieux , 
et  chargea  LHysse  de  le  conduire  dans  l’île 
de  Lemnos , et  de  l’abandonner  pendant 
qu’il  seroit  endormi.  Philoctète  demeura 
dix  années  dans  cette  solitude,  livré  à ses 
maux  et  à sa  fureur.  Mais  les  Grecs,  ayant 
su  par  un  oracle  que  la  prise  de  Troie  étoit 
attachée  aux  flèches  d’Hercule,  envoyèrent 
Ulysse  et  le  fils  d’Achille  à Lemnos,  avec 
ordre  d’emmener  au  siège  Philoctète,  â 
quelque  prix  que  ce  fût.  « 11  s’agit  donc,  dit 
le  P.  Brumoy , de  qui  nous  empruntons  ce 
précis  (1)  , d’un  grand  intérêt  d’Etat,  quoi- 
qu’en  apparence  il  ne  soit  question  que  des 
armes  d’Hercule  j et  ce  morceau  de  l’anti- 
quité a paru  à M.  de  Fénelon  assez  intéres- 
sant pour  en  faire  un  épisode  considérable 
de  Télémaque  (2)  : c’est,  dit  encore  l’auteur 


(1)  Théâtre  des  Grecs,  1. 111,  p.  457  etsuir. 

(2)  Liv.  XV.  : 
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que  nous  citons,  ce  qui  m’a  engagé  à tra- 
duire la  pièce  entière , en  profitant  de  quel- 
ques endroits  de  sa  traduction,  quand  je 
l’ai  trouvée  conforme  au  texte  : heureux, 
si  j’avois  pu,  dans  le  reste,  imiter  l’adresse 
de  cet  auteur  inimitable  à faire  passer  dans 
notre  langue  l’élégance  et  la  simplicité  des 
grâces  originales  »! 

La  première  scène  se  passe  entre  Ulysse 
et  Néoptolème^  au  moment  ou  ils  viennent 
d’aborder  dans  l’île  de  Lemnos.  Le  roi  d’I- 
thaque y reconnoît  la  grotte  de  Philoctète 
qui  en  estsorti.  Dans  la  scène  suivante,  après* 
qu’un  soldat  grec  qui  les  accompagnoit  s’est 
retiré,  Ulysse  rappelle  au  fils  d’Achille  le 
grand  intérêt  qui  les  amène , et  lui  expose 
l’unique  moyen  par  lequel  il  pourra  se  ren- 
dre maître  des  flèches  d’Hercule,  dont  dé- 
pendent le  sort  de  l’armée  et  la  chute  de 
Troie  : c’est  de  tromper  Philoctète , en  lui 
faisant  accroire , qu’outragé  par  les  Grecs , 
qui  lui  ont  refusé  les  armes  de  son  père , et, 
indigné  de  leur  ingratitude  et  de  leur  per- 
fidie, il  a rompu  avec  eux , pour  retourner 
dans  sa  patrie.  Néoptolème,  né  avec  un 
cœur  droit  et  une  aine  noble  et  généreuse  , 

* 4 
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a horreur  d’un  pareil  détour.  Trahir  ainsi 

la  vérité , et  abuser  de  la  confiance  d’un  in- 

* ' » 

fortuné,  est  un  crime  à ses  yeux.  Le  roi 
d’Ithaque  fait  valoir  le  bien  public , devant 
lequel  l’équité  même  doit  se  taire.  Les  ma- 
ximes qu’il  met  en  avant  font  frémir  ; elles 
tiennent  plus  en  effet  d’un  fourbe  que  d’un 
politique , deux  caractères  que  la  vraie  sa- 
gesse  ne  permet  pa&  de  •confondre;  et  elles 

dégradent  entièrement  celai  d’Ulysse.  U 

•;  • , ' , 

parvient  toutefois  à persuader  Néoptolème  : 

. le  choeur , formé  des  compagnons  de  ces 
deux  princes,  resté  seul  avec  ce  dernier, 
se  montre  disposé  à suivre  en  tout  ses  or- 
dres. ' • < • '■  - , ',***  *>■ 

/ ’ s' 

Philoctète,  Néoptolème,  et  le  chœur  ou- 
vrent le  second  acte.  Philoctète,  en  aper- 
cevant des  étrangers , qu’il  reconnoît  pour 
être  des  Grecs,  et  apprenant  en  même 
temps  que  le  premier  d’entr’eux  est  le  fils 

d’Achille,  se  flatte  de  quelque  adoucissement 

* 

à sa  peine , et  raconte  ses  malheurs.  Néop- 
tolème joint  ses  plaintes  aux  siennes , et  se 
livre  aux  transports  simulés  de  la  haine  la 
plus  vive  contre  les  Grecs  qu’il  a laissés  de- 
vant'Troie  pour  retourner  à Scyros,  sa 


/ 
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^patrie.  On  est  étonné  de  voir  ce  jeune  prince, 
qui  s’étoit  montré  d’abord  si  ennemi  de 
toute  ruse  et  de  tout  mensonge,  employer 
tant  de  fausseté  et  tant  d’artifice  pour  sé- 
duire et  tromper  Philoctète.  Le  chœur  se- 
conde ses  desseins  , en  confirmant  ses  dis- 
cours. Le  fils  d’Achille  ne  semble  plus  avoir 
d’empressement  que  pour  regagner  son  vais- 
seau, afin  de  profiter  des  vents  favorables. 

* * . 

Philoctète  le  conjure  par  ce  qu’il  a de  plus 
cher  de  l’emmener  avec  lui.  « O mon  fils , 
lui  dit-il , je  n’ignore  pas  combien  je  te  serai 
à charge;  mais  il  y auroit  delà  honte  à m’a- 
bandonner , et  tu  n’es  pas  capable  d’une  lâ- 
cheté. Il  n’y  a que  les  grands  cœurs  qui 

SACHENT  COMBIEN  IL  Y A DE  GLOIRE  A 
Être  bon.  Quelle  gloire , en  effet,  lie  seroit- 
ce  pas  pour  toi  de  sauver  un  malheureux 
et  de  me  rendre  à ma  patrie  » ! . . 

Rien  de  plus  touchant  dans  cette  scène , 
et  de  plus  énergique  que  le  langage  que  tient 
Philoctète.  Après  quelque  résistance  et  quel- 
ques difficultés  apparentes,  Néop toi ème  et 
le  chœur  cèdent  à sa  prière.  Au  moment  où 
Philoctète,  comblé  de  joie,  se  prépare  à 
dire  le  dernier  adieu  à sa  triste  demeure, 


* 
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un  grec,  déguisé  en  marchand , est  dépêché 
par  Ulysse,  pour  presser  le*lépart.  Il  feint, 
qu’étant  parti  tout  récemment  du  camp  des 
Urées , et  ayant  abordé  par  hasard  avec  son 
bâtiment  à l’ile  de  Lemnos,  il  n’a  pu  ap- 
prendre'que  Néoptolème  y étoit  alors , sans 
qu’il  se  sentît  pressé  de  lui  révéler  un  secret 
important.  Les  Grecs  ont  mis  un  vaisseau  à 
sa  poursuite,  afin  de  le  ramener  au  camp. 
Ulysse  et  Diomède  sont  partis  de  leur  côté 
pojir  venir  chercher  Philoctète  dans  son 
île , et  le  contraindre  de  s’embarquer  avec 
eux.  Ce  faux  avis  redouble  l’empressement 
qu’a  Philoctète  de  quitter  sa  sombre  retraite.. 

Dans  le  troisième  acte,  le  départse  trouve  . 
retardé  par  un  accès  imprévu  qui  saisit  Phi- 
loctète , à l’instant  où  il  sort  de  sa  grotte 
avec  Néoptolème , et  qui  lui  arrache  les  cris 
les  plus  perçans.  Dans  ce  cruel  état , il  con-  - 
fie  ses  flèches , comme  le  dépôt  le  plus-pré-; 
cieux,  au  fils  d’Achille;  et  lui  faisant  pro- 
mettre qu’il  ne  se  rembarquera  pas  sans  lui, 

il  lui  demande,  non  un  serment,  mais  sa-, 

» * ‘ " 1 % * » 

main  pour  gage  de  sa  fidélité.  Le  jeune 
■ prince  touché  de  ces  marques  de  confiance 
reprend  ici  son  premier  caractère , digne- 
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du  sang  dont  il  sort,  et  laisse  entrevoir,  par . 
son  trouble , qu$l  ne  poussera  pas  plus  loin 
l’artifice.  L’accès  se  calme  insensiblement. 
Philoctète  s’assoupit;  un  sommeil  profond, 

tel  qu’il  l’avoit  annoncé,  succède  à l’acca- 

# » 

blement  ; une  sueur  abondante  coule  de  son 
corps;  la  plaie  se  rouvre,  et  verse  un  sang 

corrompu.  Tandis  qu’il  goûte  un  douxre- 

« 

pos , Néoptolème  gémit  avéc  le  chœur  sur 
un  état  si  déplorable. 

• Lé  quatrième  acte  commence  par  le  ré- 
veil de  Philoctète.  Il  a recouvré  ses  forces. 
Néoptolème  lui  offre  néanmoins  le  secours 
de  ses  compagnons  pour  le  porter  au  vais- 
seau ; il  le  refuse , ne  voulant  pas  leur  être 
incommode  sans  une  extrême  nécessité. 
Mais,  avant  que  de  se  mettre  en  marche, 
le  fils  d’Achille , qui  ne  peut  dissimuler  plus 
long-temps , lui  avoue  que  forcé  par  le  des- 
tin il  le  mène  aux  Atrides , et  le  conduit  au 
siège  de  Troie,  qu’il  doit  renverser  à l’aide 
des  armes  d’Hercule , après  qu’il  aura  été 
guéri.  Ces  paroles  sont  un  coup  de  foudre 
pour  l’infortuné , qui  se  répand  en  repro- 
ches , et  fait  entendre  tous  les  accens  de  la 
' « *• 

rage  et  du  désespoir.  Le  chœur,  qui  s’é- 
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toit  éloigné,  se  rapproche,  et  donne  avis  que 
les  vents,  devenus  favorables,  exigent  un 
prompt  départ.  Néoptolème  ne  peut  cacher 
jusqu’à  quel  point  son  ame  est  déchirée; 
et  Philoctète  en  profite  pour  solliciter  de 
nouveau  sa  pitié.  Ulysse  paroît  et  se  fait 
connotîre.  Il  veut  qu’on  se  saisisse  de  Phi- 
loctète et  qu’on  l’emmène.  Celui-ci  est  prêt  . 
à se  précipiter  du  haut  de  la  roche  où  sa 
grotte  est  située  ; on  l’arrête , et  le  roi  d’I- 

* i 

thaque  ordonne  à ses  compagnons  de  se 
rendre  sans  délai  sur  le  rivage  pour  s’em- 
barquer. Le  chœur , qui  ne  reçoit  d’ordres 
que  de  Néoptolème , est  retenu  par  ce  prin- 
ce, trop  sensible  au  sort  de  Philoctète  pour 
céder  à tout  l’empressement  d’Ulysse , qu’il 
accompagne  cependant  jusqu’au  vaisseau, 
tandis  que  Philoctète , resté  seul  avec  le 
chœur,  ne  forme  d’autres  vœux  que  dp 
'finir  ses  tristes  jours  dans  sa  chère  caverne. 
Le  chœur  tente  inutilement  de  le  fléchir, 
et  se  dispose  à le  quitter,  lorsqu’il  aper- 
çoit de  loin  Ulysse  et  Néoptolème , qui  re- 
viennent sur  leurs  pas.  h 

Dans  le  dernier  acte,  Ulysse  demande 
au  fils  d’Achille,  quel  sujet  lui  fait  changer 


N 
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sa  marche,  et  le  ramène  si  promptement? 
Je  vais,  lui  répond  Néoptolème,  expier  un 
attentat  ; celui  d’avoir  écouté  Ulysse  et  les 

_ _ t « « » 

Grecs....  Je  rejoins  Philoctète  pour  lui 
rendre  ses  armes....  C’est  contre  l’équité 
que  je  les  retiens. 

Il  se  passe  ici  une  scène  très-vive  entre  ces 
deux  princes  ; ils  semblent  près  d’en  venir 
aux  mains.  Elle  se  termine  toutefois  par 
des  menaces.  Ulysse  se  retire;  et  Néopto- 

ième  appelle  Philoctète,  qui  sort  de  sa 

! 

grotte , dès  qu’il  entend  sa  voix.  Le  fils 
d’Achille  essaye  encore  de  le  persuader* 
Telle  est,  en  substance,  la  réponse  de  Phi. 
loctète , si  bien  rendue  par  ces  vers  de 
M.  de  La  Harpe. 

Tu  parlerois  en  vain;  traître,  c’est  bien  à toi 
Qu’il  convient  de  prétendre  aucun  pouvoir  sur  moi  ! 
Ya,  trop  indigne  fils  du  plus  illustre  père* 

Lorsqu’au  jourd’hui  ta  fourbe  a comble  ma  misère. 

Tu  m’offres  des  conseils  ! ôte-toi  de  mes  yeux  ; 

Va  retrouver  Ulysse,  et  tes  Grecs  odieux! 

Tu  n’échapperas  pas,  ni  toi,  ni  les  Atrides, 

Au  céleste  courroux  qui  poursuit  les  perfides. 

Je  vous  ai  dévoués  aux  vengeances  des  dieux; 

Qu’elles  tombent  sur  vous  : ce  sont  là  mes  adieux. 

% 

Plus  d’imprécations , plus  de  haines , re- 
part 
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part  le  fils  d’Àeliille,  voici  vos  armes; 

recevez-les  de  ma  main. 

...  • ■ # . 

. - Ulysse  revient.  « Et  moi  je  m’y  oppose ,• 
s’écrie-t-il , au  nom  des  Atrides  et  de  l’ar- 
mée.  J’en  atteste  les  dieux  ».  Philoctète 

» t 

veut  le  percer  de  ses  flèches  , que  lui  a 
rendues  Néoptolème.  Celui-ci  l’en  empê- 
che. Il  fait  dë  nouveaux  efforts  pour  ap- 

« 

paiser  tous  ses  ressentimens , et  le  rendre 

<u  * • • 

propice  aux  vœux  de  l’armée  et.  de  la 
Grèce  entière.  Philoctète  éprouve  les  plus 
grands  combats;  il  a peine  à résister  à un  ami 
si  généreux.  Cependant  sa  haine  l’emporte  ; 
et  il  réclame  la  parole  qu’il-  lui  avoit  donnée 
de  le  rendre  à.  sa  patrie.-  Néoptolème  y 
consent  enfin , puisque  rien  n’est  capable 
de  l’ébranler.  Hercule  paroît  sur  un  nuage. 
D déclare  à Philoctète  que  la  volonté  des 
dieux  est  qu’il  parte  pour  Troye  ; il  en- 
verra Esculape  pour  le  guérir.  La  gloire 
qu’il  doit  acquérir , ainsi  que  le  fils  d’A- 
chille, durera  éternellement;  ils  renver- 
seront Il  ion.  « Mais  quand  vous  ravagerez 
»»  ce  rich&  pays , leur  dit-il , sou  venez- vous 
» de  respecter  la  religion.  Jupiter  préfère 
n la  piété  à tout  le  reste.  Le  reste  meurt* 
9.  X 
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» Elle  ne  meurt  jamais  ; elle  nous  suit  au  ' 
«tombeau».  . 

Ce  dénouement , dû  à l’apparition  d’Her- 
-cule,  ne  pouvoit  en  effet  s’opérer  digne- 
ment que  par  lui  seul  5 et  il  rentre  dans- 
îa  règle  qu’Horace  a énoncée  : « Ne  faites  ■ 
pas  intervenir  un  Dieu à moins  que  le  • 
nœud  ne  soit  digne  d’être  tranché  par  un. 
Dieu(i)». 

Dans  cette  tragédie , où  tout  est  si  bien 
lié , si  bien  soutenu,  où  les  situations  sont- 
d’ailleurs  si  variées , où  l’intérêt.se  gradue 
sans  cesse  par  des  moyens  pris  tout  natu- 
\ Tellement  du  caractère  des  personnages  , 
M.  de  La  Harpe  a vu  la  plus  belle  con-. 
eeption  dramatique , dont  l’arttiquité  puisse 
s’applaudir.  « 11  est  honorable , dit-il , pour 
la  mémoire  de  Sophocle , qu’en  voulant 

trouver  le  chef-d’œuvre  de  l’ancienne  tra- 

« » 

gédie , il  faille  choisir  entre  deux  de.  ses 
ouvrages,  Y Œdipe  roi , et  le  Philoctète,.. 
JL  y a dans  l’tEdipe , je  l’avoue , un  plus 
grand  intérêt  de  curiosité  ; il  y. a dans  Phv- 


(l)  Ne c Deus  interdit,  nisi  dignus  vindiee 
nodm . „ : « L,.- 
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ïoctète  un  pathétique  plus  touchant.  L'in- 
trigue du  premier  se  développe  et  se  dé- 
noue avec  beaucoup  d’art  ; c’est  peut-être 
un  art  encore  plus  admirable  d’avoir  pu 
soutenir  la  simplicité  de  l’autre  ; peut-être 
est-il  encore  plus  difficile  de  parler  tou* 
jours  au  cœur  par  l’expression  des  senti» 
mens  vrais,  que  d’attacher  l’attention  et 
de  la  suspendre,  pour  ainsi  dire,  au  fil 
des  événemens  (1)  ».  La  prédilection  de 
M.  de  La.  Harpe  pour  la  tragédie  de  Phi- 
Ïoctète,  est  si  grande,  que,  non  content 
de  l’admirer,  il  a entrepris  de  l’imiter.  Il 
l’a  mise  en  effet  sur  la  scène  frànçoise  avec 
tant  de  succès , et  elle  a produit  une  sen- 
sation si  vive , que  rien  ne  sembloit  plus 
propre  à nous  réconcilier  pour  toujours 
avec  la  belle  et  noble  simplicité  des  an- 
ciens. .. 

* 

Euripide , d’abord  l’émule  de  Sophocle  , 
et  ensuite  son  ami r naquit  à Sal amine, 
quelques  années  avant  la-fameuse  batailla 
de  ce  nom , et  selon  d’autres,  le  jour  même 

h \ 

où  elle  se  donna.  Né  dans  une  condition, 

■■■■  ■*■■■  ■■■■■■■■  ■ mnmmék 

,{i)  Cours  de  Littérature,  tl,  p.  4aa. 

' X % 
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obscure , il  ne  dut  son  illustration  qu’à  lui- 
même.  11  prit,  dans  sa  jeunesse,  des  le- 
çons d’éloquence  sous  Prodicas,  et  de  phi- 
losophie sous  Anaxagore.  Il  se  lia  d’une 

*.  • ! 

étroite  ami  Lié  avec  Socrate.  Entraîné  de 
bonne  heure,  par  un  goût  dominant,  vers 
le  théâtre,  ce  ne  fut  néanmoins  qu’à  l’âge 
de  quarante-trois  ans,  selon  les  Marbres  (1), 
qu’il  remporta  le  premier  prix  de  la  tra- 
gédie. Ses  vers  sentencieux  le  firent  mettre 
au  nombre  des  sages , et  il  fut  regardé  com- 
me le  philosophe  de  la  scène  (2). 

Quoiqu’avec  de  l’agrément  dans  l’esprit, 
il  l’a  voit  naturellement  grave,  et  les  facé- 
ties l’indignoient.  . 

« Je  hais , dit-il  dans  une  de  ses  pièces, 
e.es  hommes  inutiles,  qui  n’ont  d’autre  mé- 
rite que  de  s’égayer  aux  dépens  des  sages , 
qui  les  méprisent  (5)  » . Les  critiques  et  les 
railleries  mordantes  d’Aristophane  avoient 
surtout  de  quoi  l’offenser  et  l’aigrir.  11  en 

.«  -MM*  ■ I —I—  ■■■■■■  . .1, 

• * 

(1)  Marm.  Oxon.  Epoch.  61. 

(2)  Oracul.  Delph.  apud  Schol.  Arîstoph.  în 
N»l>.  Àthen.  1.  IV,  c.  xv,  et  1.  XYI1I,  c.  v. 

(3)  E.uripid.  in  Melaa.  apud  Àthen»  1.  XIV. 
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«toit  souvent  l’objet , ainsi  que  des  , fades 
plaisanteries  des  autres  comiques  : raisons 
qui  1’engagèrent , • dans  sa  vieillesse , à se 
retirer  auprès  d’Archélaüs,  roi  de  Macé- 
doine , qui  faisoit  en  sorte  d’attirer  à sa  - 
cour  les  hommes  les  plus  célèbres  par  leurs 

t « ^ 

talens.  Il  y trouva  • Xeuxis  et  Agatbon  , 
l’un,  peintre  et  l’autre  poète.  C’est  ce  der- 
nier qui' disoit  un  jour  au  monarque  : 

«Un  roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses); 

/ 

qu’il  gouverne  des  hommes,  qu’il  doit  les 
gouverner  selon  les  lois , qu’il  ne  les  gou- 
vernera pas  toujours  (1)  »..  . ' . . 

Euripide  (2)  montra , dans  sa  conduite 
avec  le  roi , beaucoup  de  modération  et 
de  délicatesse  : on  cite  deux  vers  qu’il  lui 
adressa , sans  doute  pour  s’excuser  de  quel- 
ques présens  d’usage  : « O roi  ! je  ne  fais 
\ 

» pas  de  présens  à ceux  qui  sont  plu  s riches 
» que  moi,  de  peur  d’être  accusé  de  folio,  on 
» d’avoir  l’air  de  demander  en.  donnant». 

— — — ■**- 

(1)  Stob.  Serm.  44. 

- (2)  Essai  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  d’Eim- 
pide,  par  M.  Prévost,  Théâtre  desGrecs,  toia. 

IV,  p.  329.  ' - v . ) ' 
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«Arc-hélaiis  fat  frappé  de  son  désintéresse- 
ment : tin  courtisan  lui  demandoit  une 
coupe  d’or;  le  roi  la  fit  porter  à ‘Euripide, 
■en  disant  au  prejnier  : « Vous  êtes  digne  de 
demander  ; il  est  digne  de  recevoir  ». 

Euripide  mourut  âgé  d’environ  soixante- 
seize  ans  (1) , sans  qu’on  puisse  rien  dire 
de  bien  assuré  sur  les  circonstances  de  sa 
mort.  Les  Athéniens  réclamèrent  ses  cen- 
dres ; mais  Archélaüs  ayant  refusé  de  le* 
rendre , pour  lui  ériger  dans  ses  Etats  un 
tombeau  magnifique , ils  lui  dressèrent  un 
cénotaphe  sur  le  chemin  qui  conduisait 
de  la  ville  au  Pirée  (2). 

D’environ  7 5 pièces  qu’il  composa , il 
ne  nous  en  reste  que  1 8.  Parmi  celles-ci  , 
il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  sont 

* s 

peu  dignes  de  lut , et  qui  semblent  tenir 
encore , par  bien  des  endroits , à l’enfanco 
de  l’art.  En  général , ses  plans  étoient  dé- 
fectueux; il  respectoit  peu  l’imité  d’action , 
celles  des  temps  et  des  lieux;  aux  expo- 
sitions si  naturelles  de  Sophocle  , il  sub- 


(1)  Marm.  Oxon . Epocb.  64.  . 

(2)  Pausan.  1. 1,  c.  n. 
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stituoit  des  prologues,  où,  non-seulement 

le  personnage  introduit  par  le  poète  in- 

% 

struisoit  les  spectateurs  de  ce  qui  avoit  pré- 
cédé l’action  théâtrale  jusqu’au  point  où 
elle  devoit  commencer , mais  où  il  lesjpré- 
venoit  souvent  des  principaux  événemens 
qui  dévoient  se  passer  ; ce  qui  ne  pouvoit 
> qu’affoiblir  l’intérêt , et  diminuer  la  curio- 
-sité,  qui  en  est  une  des  sources  les  plüs 
fécondes.  On  lui  reprochoit  d’ailleurs  d’a- 
voir amolli  la  tragédie,  en  faisant  descendre 
les  héros  de  la  scène  de  ce  caractère  de 
• grandeur  où  Eschy  le  et  Sophocle  lesavoient 
élevés  (1).  Ses  discours  oratoires  , faits  jus- 
qu’à un  certain  point  pour  servir  de  mo- 
dèles en  ce  genre,  dégénérèrent  quelquefois 

4 . . “ - A ^ 

en  déclamations  , et  son  éloquence  devehoit 
alors  une  vaine  abondance  de  paroles  (2). 
Le  trop  grand  nombre  de  ses  disgressions 
savantes  j ses  sentences  multipliées , étoient 
enfin  un  dernier  objet  de  censure  (3).  Avec 
tous  ses  défauts , il  n’en  a pas  moins  ét4 


(i)  Àristoph.  in  R an. 

(2}  PluU  de  audit. 

’ (?)  QuintU-  1.  X , c.  1.  Aristopb.  in  Raur. 
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considéré  comme  un  des  plus  grands  poètes 
dramatiques,  un  des  plus  habiles  à ma- 
nier toutes  les  afl’ections  de  l’ame , et  sur- 
tout la  pitié.  Si  nous  possédions  un  plus 
grand  nombre  de  ses  tragédies , nous  se-  , 
rions  plus  à portée  encore  d’apprécier 
.toutes  ses  beautés , et  tout  le  genre  de  mé- 
rite qui  lui  a valu  un  si  grand  nom  parmi 
ses  contemporains,  et  au  jugement  de  la 
postérité.  ; 

D’après  ce  qui  nous  reste  de  lui , rien 
ne  sauroit  nous  donner  une  idée  plus  juste 
, de  ce  poète , que  ce  qu’en  a dit  M.  de  La 

Harpe  (1) , et  qui  l’emporte  infiniment  sur 

% 

toutes  les  analyses  que  nous  pourrions  of- 

’ m < 

frir 

i » 

« Les  deux  pièces  les  plus  régulières 
d’Euripide  sont  les  deux  Iphigénie , en  ' 
Aulide  et  en  Tauride.  La  première  surtout 
peut  être  regardée  comme  son  chef-d’œu- 
vre, et  comme  une  des  tragédies  anciennes 

où  l’art  ait  été  porté  à sa  plus  grande  per- 

« # # 

fection.  On  ne  trouve  ici  aucun  des  défauts 

♦ 

trop  fréquens  dans  cet  auteur  $ ils  sont , 

y 

♦ * * % 

(î)  Cours  cle  Liuérature , 1. 1,  p.  438  et  suiv* 


DE  jJ  H I S T O I R E.  48q 

«u  contraire y remplacés  par  tontes  les  beau- 
tés propres  au  sujet  et  à la  tragédie  ; unité 
d’action  et  d’intérêt,  dont  on  ne  s’écarte 
pas  un  moment , exposition  admirable , 
caractères  soutenus , vérité  dans  le  dialo- 
gne  y peu  de  défauts  de  convenance,  pa- 
thétique datis  les  situations , éloquence  vrai- 
ment dramatique,  enfin  une  gradation  d’in- 
térêt , qui  va  croissant  de  scène  en  scène , 
jusqu’au  dénouement.  Voilà  ce  qui  justi- 
fie l’admiration  qu’on  a.  eue  dans  tous  les 
temps  pour  cet  ouvrage,  qui  a servi  de 
modèle  à l’un  des  plus  parfaits  de  la 
scène  françoise , et. que , peut-être,  le  .seul 

Racine  pou  voit  embellir  encore  et  perfec- 

» 

tionner. 

- » Si  l’on  en  excepte  l’épisode  d’Eriphile , 
si  adroitement  fondu  dans  la  scène  fran- 
çoise , et  qui  étoit  nécessaire  pour  se  pas- 
ser du  dénouement  que  la  fable  a fourni 

n * ~ 

à Euripide,  Racine  d’ailleurs  Fa  fidèlement 
imité  dans  tout  le  reste  5 et  quel  plus  grand 
éloge  en  peut-on  faire»  (1)? 

»■  — ■»«  ■ ■>  â*hmmmm+  , 

# • * - • » k “ 77 

^ .^1).  Voyez  dans  les-  Mémoires  de  l’Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  VIHy*l|i 
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Ajoutons  les  observations  si  justes  et  si 
précises  de  M.  de  La  Harpe,  dans  le  pa- 
rallèle qu’il  lait  de  Sophocle  avec  Euripide  : 
« Le  dernier,  dit-il , qui  vient  de  nous  oc- 
cuper , Euripide , a beaucoup  de  pièces , 
comme  on  l’a  vu , qui  sont  beaucoup  au- 
dessous  de  la  renommée  de  l’auteur;  mais 
le  rôle  d’Andromaque  dans  la  pièce  de  ce 
nom(i),  celui  d’Alceste  , celui  de  Médée, 
plusieurs  scènes  des  Troyennes , les  trois 
premiers  actes  d’Hécube  , ses  deux  Iphi- 
génies , et  surtout  celle  que  Racine  a trans- 
portée sur  notre  théâtre,  sont  les  monu- 
mens  d’un  beau  génie  , . et  justifient  les 
éloges  qu’il  a reçus  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. Aristote  l’appelle  le  plus  tragique 
des  poètes  , et  comme  nous  avons  perd» 


comparaison  de  l’Iphigénie  d’Euripide  avec 
l’Iphigénie  de  Racine,  par  Racine  le  fils.  Mé- 
moire lu  en  1727 . 

(x)  Racine,  selon  la  remarque  de  M.  de  La 
Harpe,  a pris  soin  d’avertir  qu’il  ne  falloit  pas 
que  la  conformité  du  titre  fît  imaginer  que  son 
Andromaque  fût  la  même  que  celle  d'Euri- 
pide, 
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la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  , 
nous  ne  savons  pas  à quel  point  il  pouvoit 
mériter  ce  titre.  On  ne  peut  nier  du  moins 
que  dans  tout  ce  qui  nous  a été  conservé , 
l’on  ne  trouve  les  scènes  les  plus  touchantes 
du  théâtre  grec.  Il  a excellé  dans  le  pa- 
thétique attendrissant  ; c’est  par  ce  seul  en- 
droit qu’il  peut  balancer  tous  les  avantages  . 
que  Sophocle  a sur  lui  ; c’est  par-là  qu’i  1 
a partagé  les  suffrages , quoique  pourtant 
le  plus  grand  nombre  semble  avoir  donné 
la  palme  à ce  dernier.  Horace , qui  n?est 
pas  louangeur , l’appelle  le  Grand  Sopho- 
cle ; Virgile  en  parle  avec  admiration.  Il 
est  certain  qu’il  n’a  aucun  des  défauts 

d’Euripide  ; on  ne  voit  chez  lui  hi  dupli-  t 
cité  d’action,  ni  prologues  froids  et  inu- 
tiles , ni  merveilleux  mal  employé,  ni :- 
épisodes  déplacés , ni  invraisemblances , ni 
ces  Fautes  multipliées,  contre  la  vérité,  les 
convenances  et  le  bon  sens  \ ni  ces  froides 
sentences  , ni  ces  ridicules  déclamations 
contre  les  femmes , ni  ces  longues  et  gros^- 
sières  disputes  qui  remplissent  la  plupart 
des  pièces  d’Euripide.  Ses -expositions  sont 
belles,  ses  plans  sages  y son- dialogue  est 
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noble,  animé,  soutenu;  il  a peu  de  lan- 
gueur dans  sa  marche , et  peu  d’inutilités 
dans  ses  scènes.  Son  style  est  poétique, 
comme  le  drame  doit  l’être;  il  n’est  jamais 
trop  figuré  comme  celui  d’Eschyle,  ni  fa- 
milier comme  celui  d’Euripide.  Il  est  plein 
de  mouvemens  et  de  pathétique,  et  le  lan- 
gage de  la  nature  et  l’éloquence  du  .mal- 
heur sont  souvent  chez  lui  au  plus  haut 
point  de  perfection  (1)  ».  • 

Après  avoir  parlé  de  la  plus  noble  par- 
tie du  théâtre  grec,  la  tragédie,  et  des 
poètes  qui  s’y  sont  rendus  célèbres , il  nous 
reste  à dire  quelques  mots  de  là  comédie, 

• dont  l’objet  n’est  proprement , dans  le  train 
de  la-  vie  commune , que  l’image  du  ridi- 
cule , et  qui , après  une  longue  enfance  , 
prit  une  forme  plus; régulière*:  > 

Ce  fut  en  Sicile  qu’Epicharme  l’assujet- 
tit à de  certaines  règles,  l’astreignit' aux 
trois  unités,  établit  une  action  d’une  juste 

• étendue,  qui  eût,  à l’imitation. de  la  tra- 
gédie ; l’exposition  du  sujet,  son  nœud  et 

son  dénouement.  Connues  bientôt  en  Grèce, 

» . « » 

• : 

(i)  Cours  de  Littérature,  1. 1,  p.  4g4  etsuiv. 


Digitized  b/  Google 


et  surtout  à Athènes , ses  pièces  y servirent 
de  modèles  (i)„ 

Plusieurs  poètes  s’empressèrent  à l’imiter 
avec  plus  ou  moins  de  succès , chacun  se- 
lon son  talent  et  son  caractère  particulier*, 
les  uns  avec  plus  de  finesse  et  d’enjouement, 
les  autres  avec  un  style  plus  âcre  et  plus 
mordant,  des  satires  plus  directes  et  plus 
pei’sonnelles  ; tous  avec  des  facéties  indé- 
centes, des  images  obscènes,  et  des  expres- 
sions souvent  plates  et  grossières.  Telle  fut, 
dans  le  siècle  de  Périclès,  ce  qu’on  a de- 
puis  nommé  l’ancienne  -comédie , dans  la- 
quelle on  n’épargnoit  personne  , en  quel- 
que rang  qu’il  fût  placé , quelque  mérite 
qu’il  pût  avoir,  et  quelques  services  qu’il 
eût  rendus.  Le  peuple  d’Athènes  y rioit 
des  plaisanteries  et  des  sarcasmes  dont  lui 
même  étoit  .l’objet.  Les  vertus  n’y  étoient 

9 

pas  moins  ridiculisées  que  les  vices  j l’in- 
nocent y étoit  confondu  avec  le  coupable  ; 
et  tandis  qu’on  y faisoit  justice  du  méchant 
par  la ‘médisance  et  la  critique,  l’homme 
-de  bien  y étoit  immolé  par  la  calomnie  , 


(1)  Plat,  in  Thæet. 
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la  plus  meurtrière  de  toptes  les  arme^,  et 
la  plus  en  usage  dans  les  démocraties. 

De  tous  les  auteurs  comiques  qui  entrè- 
rent dans  cette  lice,  il  ne  nous  est  resté 
que  les  noms  et  un  très-petit  nombre  de 
fragmens  ; si  l’on  en  excepte  Aristophane , 
le  seul , à proprement  parler , qui  nous 
soit  connu  par  ses  œuvres. 

On  le  croit  d’Egine,  petite  île  proche 

du  Péloponnèse.  On  ne  sait  pas  au  juste , car 

» * “ 

il  ne  le  savoit  pas  trop  lui-même , quel  étoit 

» 

son  père  ; et  il  n’obtint  le  titre  de  citoyen 
d’Athènes , que  Cléon  lui  disputoit  (1) , que 
par  une  plaisanterie  qui  lui  fait  peu  d’hon- 
neur. , ainsi  qu’aux  mœurs  de  son  temps , 
où  la  licence  étoit  portée  à son  comble. 
Ayant  été  maintenu  dans  son  état,  il  se 
vengea  de  Cléon  par  une  pièce  remplie  d’in- 
jures  et  du  fiel  le  plus  amer  (2).  On  ignore 
d’ailleurs  presque  tous  les  détails  de  sa  vie. 

Sur  environ  cinquante  pièces  qu’il  com- 
posa , il  n’y  en  a qu’onze  qui  nous  aient 


(1)  Aristoph.'in  Acara.  V.  378.  Scbol.Abrd. 

(2)  Id.  in  Equit.  f ~ - 
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été  conservées  ; et  c’est  encore  plus  qu’il 
ne  faut  pour  le  bien  juger. 

Il  est  un  genre  de  mérite  que  les  an- 
ciens lui  ont  accordé  généralement;  c’est 
• l’atticisme , cette  fleur , cette  finesse  , cette 
pureté  de  diction , qui  distinguoit  les  Athé- 
niens , et  qui  est  encore  plus  surprenante 
de  sa  part , s’il  étoit  étranger  ; mais  sur- 
tout que  l’on  a bien  lieu  de  s’étonner  qu’il 
ait  pu  acquérir,  et  garder  à certains  égards, 
au  milieu  de  ces  pensées  grossières  et  tri- 
viales, de. ces  plates  bouffonneries,  dont 

% 

ses  pièces  sont  sans  cesse  entremêlées.  Ce- 
pendant  Platon,  si  bon  juge  en  matière 
de  style , si  nourri  de  l’esprit  de  son  maî- 
tre, faisoit  ses  délices  de  la  lecture  d’Aris- 
tophane. 

Un  autre  genre  de  mérite  encore  , c’est 
non-seulement  la  peinture  que  renferment 
ses  pièces  des  mœurs  de  son  temps,  mais 
le  rapport  qu’elles  avoient,  pour  la  plu- 
part, au  gouvernement  et  à l’état  politique 
des  Athéniens,  auxquels  il  donnoit  sou- 
vent des  conseils  salutaires  qui  tendoient 
toùs  à la  paix , et  qui  leur  eussent  épargné, 
relativement  à la  guerre  du  Péloponnèse  , 


Digilized  b/  Google 


4q6  I>  £ S LEÇONS 

bien  des  maux,  s’ils  eussent  été  assez  sages 
pour  les  suivre.  On  rapporte , que  ce  mê- 
me philosophe  que  nous  venons  de  citer, 
envoya  un  exemplaire  d’Aristophane  à 
Denys  le  tyran,  en  l’exhortant  à le  lire 
avec  attention , s’il  vouloit  connoître  à fond 
l’état  de  la  république  d’Athènes. 

• En  mettant  à part  ce  que  nous  venons 
de  dire  à l’avantage  d’Aristophane,  et  sans 
nous  laisser  d’ailleurs  prévenir  par  les  élo- 
ges outrés  que  quelques  savans  lui  ont  pro- 
digués, il  est  diilicile , en  lisant  cet  auteur  , 
ainsi  que  l’observe  M.  de  La  Harpe  (i) , de 
ne  pas  être  de  l’avis  de  Plutarque,  qui , 
dans  un  parallèle  de  Ménandre  et  d’Aris- 
tophane, s’exprime  ainsi  au  sujet  de  ce 

dernier  : « Il  outre  la  nature , et  parle  à 

* 

la  populace  plus  qu’aux-  honnêtes  gens  ; 
son  style  est  mêlé  de  disparates  continuelles, 
élevé  jusqu’à  l’enflure  , familier  jusqu’à  la 
bassesse,  bouffon  jusqu’à  la  puérilité.  Chez 
lui , l’on  ne  peut  distinguer  le  fils  du  père  , 
le  citadin  du  paysan , le  guerrier  du  bour- 
geois , le  dieu  du  valet.  Son  impudence  ne 

, * 

— ,,  .....  4.  ...  ■ ....  — 

* » , 

< (1)  Cours  de  Littérature,  t.  II,  pv  4 et  suiv- 
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peut  être  supportée  que  par  le  bas  peuple  ; 

9 

son  sel  est  amer , âcre , cuisant  ; sa  plaisante* 
rie  roule  presque  toujours  sur  des  jeux  de 
mots,  sur  des  équivoques  grossières,  sur 
des  allusions  entortillées  et  licencieuses. 
Chez  lui  la  finesse  devient  malignité , la 
naïveté  devient  bêtise;. ses  railleries  sont 
plus  dignes  d’être  sifflées,  qu’elles  ne  sont 
capables  de  faire  rire;  sa  gaieté  n’est  qu’ef- 
fronterie  ; enfin,  il  n’écrit  pas  pour  plaire 
aux  gens  sensés  et  honnêtes,  mais  pour 
flatter  l’envie,  là  méchanceté,  et  la 'dé- 
bauche ». 

«• 

Après  ce  jugement  énoncé  par  Plutar- 
.que,  rien  n’est  plus  propre  à fixer  notre 
opinion  sur  Aristophane-;  sur  l’ancienne 
comédie , et  en  partie  sur  le  peuple  d’A- 

• thènes , que  ce  charmant  morceau  de  M.  de 
La  Harpe , que  vous  me  saurez  gré , mon 
fils,  de  vous  avoir  remis  sous  les  yeux,  et 
dans  lequel  il  présente  les  objets  avec  tant 

• de  grâces,  de  naturel  , de  force  et  de  vé- 
rité (1).  ; 

« Je  me  transporte  dans  Athènes  , et  je 


(t)  Ubi  supr.  p.  8 et  suiv. 
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me  suppose , non  un  François  d’aujour- 
d’hui, mais  un  habitant  de  quelque  colo- 
nie grecque  de  l’Asie  mineure,  du  temps 
de  Périclès.  Je  suis  venupour  la  première 
fois,  comme  tant  d’autres  curieux,  aux 

i * 

panathénées , aux  fêtes  de  Minerve , qui  se 
célèbrent  tous  les  cinq  ans.  Je  sais  qu’oft 
y donne  des  spectacles  qui  attirent  toute 

" A 

la  Grèce,  des  tragédies  de-  Sophocle  et 
d’Euripide , des  comédies  d’Aristophane  et 
d’Eupolis.  Je  me  promets  un  grand  plai- 
sir ; car  les  Athéniens  passent  pour  de  fins 
connoisseurs , et  leurs  poètes  ont  une  ré- 
putation prodigieuse.  J’arrive  justement 
- pour  voir  l’Iphigénie  d’Euripide.  Je  pleure, 
je  suis  enchanté,  et  je  dis  : Que  les  Athé- 
niens sont  heureux  d’avoir  ce  grand  hom- 
me ! On  annonce  ensuite  une  pièce  d’A- 
ristophane, qu’on  appelle  les  Chevaliers , 
" \ ^ 1 

et  je  m’attends  à bien  rire.  Je  vois  paroî- 
tre  deux  esclaves,  et  j’entends  dire,  Ah  J 
voilà  Démosthène  ; voilà  Nicias.  — Que 
dites-vous  donc?  Ce  sont  deux  esclaves, 

w 

ils  en  ont  l’habit , et  Démosthène  et  Nicias 

\ 

sont  deux  de  vos  généraux , de  braves  gens 
dont  j’ai  beaucoup  entendu  parler.  — Oui , 


\ 
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mais  voyez  ces  masques  : c’est  la  figure  de 
Vicias  et  de  Démosthène.  — Mais  pourquoi 
ces  figures  de  généraux  d’armée , avec  ces 
habits  d’esclaves?  — C’est  une  allégorie. 
Vous  allez  voir.  — Ah!  fort  bien;  mais 
j’étois  venu  voir  une  comédie,  et  je  ne 
croyois  pas  avoir  à deviner  des  énigmes. 
La  pièce  commence.  Ecoutons.  (Je  tra- 
duis exactement,  et  non  pas  avec  la  ré- 
serve trompeuse  de  Brumoy,  qui  couvre 
une  partie  des  turpitudes  de  son  auteur  ) 
« Démosthène.  ( Ce  n’est  pas  l’orateur.  ) 
» Hélas  ! hélas  ! malheureux  que  nous  som- 
» mes  ! Que  le  ciel  confonde  ce  misérable 
» Paphlagonien , que  notre  maître  a acheté 
» depuis  peu , si  mal  à propos  pour  nous. 
» ( A ce  mot  de  Paphlagonien , de  grands 
» éclats  de  rire.  ) Depuis  que  ce  fléau  est 
» dans  la  maison , nous  sommes  battus  tous 
» les  jours.  Nicias . Ah  ! qu’il  périsse  leco- 
» quin  de  Paphlagonien  avec  ses  menson- 
>>  ges.  Dèm.  Pauvre  camarade  ! comment 
» te  trouves-tu  ? Nie.  Fort  mal , ainsi  que 
» toi.  Dèm.  Viens  ça  , chantons  ensemble 
» la  complainte  d’Olympus  ».  Tous  deux 
se  mettent  à chanter  sur  un  air  connu , du 
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musicien  Olympus.  « Hélas  ! hélas  ! . . . . 
» Mais  pourquoi  nous  lamenter  inutile- 
»ment?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  trou- 
» ver  quelque  moyen  de  salut?  Nie.  Eh  ! 
» quel  moyen  ? Dis.  Dém.  Dis  toi-même , 
» afin  que  je  sorte  d’embarras.  Nie.  Non, 
» par  Apollon;  mais  parle  le  premier  , je 
» te  suivrai.  Déni.  Ne  pourrois-lu  pas  trou- 
» ver  quelque  manière  de  me  dire  ce  que 
» veux  dire.  Nie.  Je  n’en  ai  pas  le  courage. 
» Voyons  pourtant  si  je  ne  pourrai  pas  te 
» le  dire  adroitement,  et  à la  manière 
» d’Euripide.  Dém.  Eh  ! laisse-là  Euripide 
» et  les  marchandes  d’herbes».  (Ici  des 
risées  qui  ne  finissent  pas.  Pendant  qu’on 
rit , je  demande  si  cet  Euripide,  dont  on 
se  moque,  est  l’auteur  de  la  tragédie  qui 
m’a  fait  verser  tant  de  larmes,  et  qu’on  a 
tant  applaudie.  «Eh!  oui.  C’est  lui-même. 

* j»  • 

11  est  fils  d’une  marchande  d’herbes».  Je 
reste  un  peu-  étonné.  Mais  la  pièce  con- 
tinue , il  faut  écouter.  « {Dém.  Trouve  plu- 
» tôt  un  petit  air , là,  une  chanson  de  dé- 
'»  part , afin  de  quitter  notre  maître.  Nie. 
» Dis  donc  tout  de  suite , sans  tant  de  fa- 
»'çons,  fuyons.  Dém.  Eh!  bien,  oui,  je 
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» dis,  fuyons.  Aric.  Ajoute  maintenant  une 

‘ i * • 

» syllabe , et  dis , enfuyons-nous.  Dém.  En- 

-i  ' 

» fuyons-nous.  Aïe.  Fort  bien  ».  ( Ici  j’en- 
tends des  paroles  de  la  plus  grossière  ob- 
scénité, de  plats  quolibets,  dignes  de  la 

plus  vile  canaille , et  que  je  n’aurois  jamais 

* 

cru.  qu’on  prononçât  dans  une  assemblée 
d’honnêtes  gens,  encore  moins  devant  des 
femmes.  Je  me  demande  où  est  le  bon  goût 
des  Athéniens,  où  est  cet  atticisme  si  vanté. 
Mais  poursuivons.)  « Nie.  Ce  qu’il  y ad8. 
» mieux  à faire  actuellement,  c’est  de  nous 

* »sî>  — ’ 

» retirer  auprès  de  la  statue  de  quelque 
» Dieu,  Dém.  Quelle  statue?  Tu  crois  donc 
» qu’il  y a des  dieux  ? Nie.  Sans  doute,  je 
- » le  crois.  Dém.  Et  par  quelle  raison  ? Nie. 
» Parce  qu’ils  me  tourmentent  beaucoup 
» plus  qu’il  ne  faut.  Dém.  Je  suis  de  ton 
» avis».  ( Ici  j’admire  de  quel  tonies  Athé- 
niens souffrent  qu’on  parle  des  dieux  sur 
le  théâtre.)  « Nie.  Parlons  d’autre  chose. 
» Dém.  Oui , veux-tq  que  ijous  disions  aux 
» spectateurs  ce  qui  en  est  ? Nie,  C’est  fort 
» bien  fait.  Mais  prions-les  de  nous  faire 
» connoître  si  ce  que  nous  disons  leur  fait 
» plaisir  » . ( On  bat  des  mains,  et  jesuis  sur- 


I 
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pris  que  les  spectateurs  fassent  un  rôle- dans 
la  pièce.  ) <f  Dêm.  Je  vais  leur  dire  le  fait. 

. » Nous  avons  pour  maître  un  vieillard  fà- 
j>  cheux,  colère,  mangeur  de  fèves,  sujet  k 
» l’humeur;  c’est  le  peuple  Pnycéen,  qui 
» aime  tant  le  barreau , et  qui  est  un  peu 
» sourd.  Aux  dernières  calendes , il  a acheté 
» un  esclave,  un  corroyeur  pciphlagonien, 

» un  fourbe , un  calomniateur  fieffé.  Ce 
» corroyeur  connoissant  l'humeur  du  bon 
» homme,  s’est  emparé  de  son  esprit  en  le 
» flattant,  en  le  caressant,  en  le  choyant, 

» en  le  trompant.  Peuple , lui  dit-il , allez 
» au  bain,  quand  vous  aurez  jugé;  prenez 
» ce  gâteau , mangez , déjeûnez , recevez 
» vos  trois  oboles  : voulez- vous  que  je  vous  \ 
» serve  quelque  chose  à manger  ? Ensuite 
» il  prend  ce  que  chacun  de  nous  a apprêté , 

» et  le  donne  à notre  maître.  Dernièrement 
y>  n’avois-je  pas  pétri  ce  gâteau- de  Pyle , et  - 
)>  n’a-t-il  pas  si  bien  fait , qu’il  me  l’a  esca- 
» moté,  et  l’a  servi,  au  vieillard»?  Ici  les 
rires  et  les  applaudissemens  redoublent. 
C’est  bien  pis  quand  le  Paphlagonien , le 
corroyeur , vient  à paroître.  Cléon , Cléon; 
tout  le  monde  répète  Cléon.  — Qui?  Cléon  ? 
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• « 

ce  général  qui  vous  a rendu  un  si  grand 

l 

service  en  prenant  Tîle  de  Sphactérie , *et 
délivrant  votre  garnison  assiégée  dans  Pyle? 
— Oui , c’est  lui.  — En  vérité , vous  trai- 
tez fort  bien r vos  poètes  et  vos  généraux. 

J 'écoute  pourtant  jusqu’à  la  lin  , et  tou- 
jours sans  rien  comprendre.  Tout  est  aussi 
obscur  , aussi  indéchiffrable  pour  moi  que 
ce  commencement.  C’est  une  suite  de  farces 
grotesques,  ou  tout  le  monde  paroît  en- 
tendre iinesse , et  qui  sont  pour  moi  un  mys- 
tère impénétrable.  L’esclave  paphlagonien 
s’enivre,  et  s’endort  sur  un  cuir  : pendant 
son  sonnneil , on  lui  dérobe  subtilement  ses 
oracles  ; car  c’est  un  charlatan  qui  en  a 
toujours  ses  poches  pleines.  Ces  oracles  di- 
sent qu’un  chaircuitier  remplacera  lecor- 
royemv'.ll  ne  manque  pas  de  s’en  présen- 
ter un  , avec  une  boutique  portative , où 
il  étale  ,des  viandes  cuites.  Démosthène  et 
Nicias  lui  persuadent  qu’il  est  appelé  par 
le  ciel  à gouverner  le  peuple  Pnycéen.  11 
a d’abord  quelque  peine  à le  croire;  mais  en  - 
fin  il  se  rend , et  commence  une  lutte  de 
charlatan  avec  le  Paphlagonien , disputant 
à qui  saura  mieux  amadouer  le  vieillard. 
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Cetle  lutte  de  bouffonnerie  dure  pendant 
trois  actes,  jusqu’à  ce  que  le  chaircuitier  . 
l’emporte  sur  le  corroyeur , et  le  fasse  chas- 
ser. Alors  je  prie  mon  voisin  de  vouloir 
bien  avoir  pitié  d’un  pauvre  étranger , et 
de  m’expliquer  charitablement  ce  que  si- 
gnifie ce  singulier  spectacle , où  je  n’ai  pas 
trouvé  le  mot  pour  rire.  — Rien  n’est  plus 
simple,  dit-il , et  je  vais  vous  mettre  au 
fait.  L’auteur  de  la  pièce  est  ennemi  mor- 
tel de  Cléon , qui  lui  a contesté  les  droits 
de  bourgeoisie,  et  qui  n’a  voit  pas  grand 
tort;  car  on  ne  sait  au  juste  de  quel  pays 
est  Aristophane.  Il  a eu  beaucoup  de  peine 
à s’en  tirer , et  s’est  bien  promis  de  prendre 
sa  revanche , en  se  servant  de  ses  armes  or- 
dinaires , c’est-à-dire  , en  mettant  Cléon  sur 
la  scène , comme  il  y a déjà  mis  Socrate. 

Il  y a cette  différence,  que  Socrate  est  un 
honnête  homme,  un  bon  homme,  quoi- 
qu’un peu  visionnaire , et  que  Cléon  est  un 
intrigant  qui  a trouvé  moyen,  on  ne  sait 
trop  comment,  de  se  rendre  agréable  au 
peuple.  Son  expédition  de  Pyle  lui  a donné 
surtout  un  grand  crédit;  mais  il  y a plus  de 
bonheur  que  de  mérite.  Avant  qu’il  arrivât 
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pour  prendre  le  commandement , Démos- 
thène  avoit  déjà  fort  avancé  les  affaires,  et 
Çléon  n’a  eu  qu’à  recueillir  le  fruit  des  tra- 
vaux et  de  l’habileté  d’autrui.  Voilà  ce  que 
signifie  ce  gâteau  de  Pyle,  qu’il  a escamoté , 
et  qu’un  autre  avoit  pétri.  C’est-là  le  fin 
de  l’emblème.  On  l’appelle  Paplilcigonien, 
non  pas  qu’il  soit  de  Paphlagonie  } c’est  un 
jeu  de  mots  qui  veut  dire  qu’il  a une  voix 
forte,  et  qu’il  crie  toujours:  cela  vient  , com- 
me vous  savez,  de  , bouillir  avec 

bruit . On  l’appelle  aussi  corroyeur , parce 
qu’originairementc’étoitson  métier.  — Ali  ! 
c’est  donc  pour  cela  que  dans  la  pièce  il  est 
si  souvent  question  de  cuir,  et  qu’on  rioit 
tant,  dès  qu’on  parloit  de  cuir.  — Juste- 
ment} c’est  une  des  meilleures  plaisanteries 
de  la  pièce.  — En  effet , il  faut  que  l’auteur 
l’ait  crue  bien  bonne } car  il  y revient  sou- 
vent. — Vous  voyez  maintenant  toute  sa 
marche.  Le  Paphlàgonien  qui  a supplanté 
auprès  de  son  maître  les  deux  esclaves,  ses 
camarades,  c’est  Cléon  qui  a su  écarter  Ni- 
ciaset  Démostliène,  les  desservir  auprès  du 
peuple  Athénien , et  se  faire  donner  les  ré- 
compenses qui  leur  étoient  dues.  — Quoi  ! 
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ce  vieillard  imbécille  dont  on  se  moque  pen- 
dant la  pièce;  ce  peuple  Pnycéeu? — C’est 
le  peuple  d’Athènes,  c’est  nous.  n*o|  est  le 
nom  du  lieu  où  se  tiennent  nos  assem- 
blées.  Oh  ! c’est  un  brave  citoyen  que  cet 
Aristophane.  Savez-vous  que  c’est  lui  qui 
a joué  sous  le  masque  de  Cléon?  — Com- 
ment ? est-ce  l’usage  chez  vous  que  les  au- 
teurs jouent  dans  leurs  pièces?  — Non,  il 
n'y  en  avoit  point  d'exemple  ; mais  comme 
aucun  comédien  u’a  osé  se  charger  du  rôle 
de  Cléon , ni  s’attirer  un  ennemi  si  puis- 
sant , il  a pris  le  parti  de  jouer  lui-même. 
Ne  conviendrez- vous  pas  que  c’est-là  ce 
qui  s’appelle  aimer  sa  patrie  ? — C’est  au 
moins  haïr  beaucoup  Cléon.  Mais  que  lui  a 
fait  Euripide? — C’est  un  disciple  d’Anaxa- 
gore,  un  ami  de  Socrate,  et  Aristophane 
les  hait  également  tous  les  trois,  parce  qu’ils 
méprisent  ses  comédies , qu’ils  n’y  viennent 
jamais,  et  disent  tout  haut  que  ce  sont  des 
farces  scandaleuses.  Ces  philosoplTes  n’ai- 
ment pas  la  gaieté.  • — Mais  vous  l’aimez 
beaucoup  vous  autres , puisque  vous  trou- 
vez fort  bon  qu’on  se  moque  de  vous.  Oui, 

pourvu  qu’on  nous  fasse  rire.  Il  y a quel 
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que  temps  qu’Aristophane  nous  amusa  bien 
aux  dépens  de  Périclès.  — Quoi  ! ce  grand 
Périclès , dont  le  nom  estsi  révéré  dans  toute 
la  Grèce,  et  jusque  dans  l’Asie,  à qui  votre 
république  doit  aujourd'hui  sa  splendeur 
et  sa  puissance?  — Nous  lui  avons  de  gran- 
des obligations,  il  est  vrai;  mais  c’est  pour 
cela  même  que  nous  savons  meilleur  gré  à 
l’auteur  de  ne  pas  l’épargner  plus  qu’un 
autre.  C’est-là  le  symbole  de  l’égalité  ré- 
publicaine.; Tous  ces  grands  personnages 
seroient  trop  . fiers,  si  notre  Aristophane 
ne  nous  en  faisoit  pas  raison.  Un  des  grands 
privilèges  de  la  liberté,  c’est  de  se  moquer 
de  ceux  qui  nous  font  du  bien; niais  pour- 
tant nous  ne  les  en  estimons  pas  moins. 
Croyez-vous  que  les  plaisanteries  d’Aristo- 
phane nous  empêchent  de  sentir  le  mérite 
de  Périclès , d?Euripide , de  Socrate  ? Après 
tout,  qui  auroit  droit  dese  plaindre,  puis- 
que nous  ne  nous  faisons  pas  grâce  à nous- 
mêmes  ? Vous  ayez  vu  quel  portrait  il  fait 
du  vieillard  mangeur  de  fèves?  — Vous  me 
le  rappelez. , Qu’est-ce  que  veulent  dire  ce» 
fèves  ? — Quoi  ! vous  ne  savez  pas  qu’aux  as- 
seinblées  qù  nous  donnons  nos  suffrages , 

Y 3 
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nous  portons  toujours  des  fèves  pour  cet  usa- 
ge, et  que  nous  nous  amusons  ordinairement 
à les  tenir  entre  nos  dents? — Non,  vrai- 
ment, je  n’en  savois  rien- — Mais  vous  n’avez 
donc  rien  compris  à la  pièce  ! — Pas  grand’- 
chose,  et  surtout  ce  que  vous  me  dites  : je 
vous  avoue  que  je  n'y  ai  pas  trop  de  regret. 
— Vous  avez  perdu  beaucoup.  Elle  est  pleine 
de  traits  piquans  ; * chaque  mot  fait  allu- 
sion à quelqu’endroit  de  la  vie  de  Cléon. 
Par  exemple,  c’est  lui  qui  a fait  donner 
au  peuple  trois  oboles  pour  son  droit  de’ 
présence  aux  assemblées , au  lieu  de  deux 
qu’il  avoit  auparavant.  C’est  pour  cela  que 
l’esclave  dit,  deux  ou  trois  oboles:  Sentez- 
vous  toute  la  finesse?  Oui,  je  conçois 
que  cela  peut  vous  amuser.  Vous  savez  votre 
Cléon  par  cœur  \ vous  le  voyez  tous  les 
jours  ; vous  vivez  avec  lui.  Mais  que  m’im- 
porte, à moi,,  tout  le  mal  qu’on  dit  de 
Cléon?  Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  me 
mette  l’esprit  à la  torture , pour  compren- 
dre les  sarcasmes  énigmatiques  de  votre 
Aristophane  ? — Mais  aussi  ce  n’est  pas  pour 
vous  qu’il  a écrit.  A qui  voulez-vous  donc 

qu’un  poète  dramatique  cherche  à plaire , 

* w « 

» ! 

— V 
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» 

si  ce  n’est  à ses  juges  naturels , à ses  con- 
ciloyens?  — Mais  quand  il  feroit  erisorte  - 
de  plaire  à d’autres,  il  n’y  auroit'pas 
de  mal,  et  peut-être  n’en  vaudroit-il  que 

jnieux.  11  vous  sert  suivant  votre  goût  j c’est 

\ 4 

iort  bien  fait  : mais  ce  goût  peut  changer , 
et  vos  eufaus  pourront  fort  bien  s’amuser 
un  peu  moins  que  vous  du  gâteau  de  Pyle, 
et  du  cuir  de  Cléon.  Je  crois  que  cet  Eu-  , , 
ripide,  ce  fils  d’une  marchande  d’herbes, 
comme  l’appelle  ingénieusement^ xAristo- 
pliane , a travaillé  dans  un  genre  un  peu 
plus  durable.  Je  ne  sei'ois  pas  surpris  que 
dans  les  siècles  à venir,  et  chez  d’autres 
nations,  il  ne  fut  encore  un  grand  poète, 
et  que  votre  Aristophane,  s'il  parvient  à 
Ja  postérité,  n’y  eût  d’autre  rang  que  celui 

t 

d’un  satirique,  qui  a i-éussi  dans  le  plus 
aisé  de  tous  les  genres  d’esprit , celui  delà 

„ 4 l 

méchanceté,  et  qui  a insulté  grossièrement 
dans  Euripide  un  homme  qui  a eu  le  talent 
rare  de  travailler  pour  tous  les  siècles» à 
Après  cet  entretien  , qui  excite  le  plus 
vif  intérêt , M.  de  La  Harpe  nous  offrq^un 
extrait  succinct  et  rapide,  des  différentes 
pièces  d’Aristophane.  Je  ne  vous  citerai , 

t 
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mon  fils,  que  celui  qu’H  nous  a donné  des 
Nuées , bien  mieux  fait  sans  comparaison  , 
que  si  je  hasardois  de  le  faire  moi-même, 
et  qui  vous  mettra  beaucoup  plus  à portée 
de  connoître  cette  pièce  si  célèbre  et  si 
peu  digne  de  l’être,  que  le  peu  que  j’en  ai 
pu  dire  en  parlai)  t de  Socrate. 

« Strepsiade , bourgeois  d’Athènes , rui- 
né par  un  fils  libertin  qui  dépense  tout  , 

qui  est  accablé  de  dettes,  et  pressé  par  ses 
créanciers,  rêve  aux  moyens  de  s’en  dé- 
barrasser. Il  n’en  trouve  pas  de  meilleur 
que  d’aller  consulter  son  voisin,  Socrate 
le  philosophe  ,_un  de  ces  gens  qui  disent  que 
le  ciel  est  un  four , et  que  les  hommes  sont 
des  charbons , et  qui  prouve  que  le  jour 
est  la  nuit,  et  la  nuit  le  jour.  Ne  voilà— t— il 
pas  la  philosophie  de  Socrate  bien  finement 
caractérisée?  Ce  n’est  pas  celle  qu’on  trouve 
dans  Platon.  Le  valet  de  Socrate  fait  beau- 
coup de  difficulté  de  recevoir  Strepsiade  j 
qui  demande  à être  initié  dans  les  mystères 
. de  la  philosophie.  « Ce  sont  de  grands  mys- 
» t|pes , dit  le  valet.  Socrate  demandoit  tout 
» à l’heure  à son  disciple  Chéréphon,  quelle 
» étoit  la  longueur  du  saut  d’une  puce»; 
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Strepsiade  émerveillé,  appelle  Socrate  de 
toute  sa  force  ; et  l’on  aperçoit  le  philo- 
sophe guindé  en  l’air  dans  une  corbeille. 
Strepsiade  le  conjure  par  les  dieux.  Dou- 
» cernent  : par  quel  dieu  jurez-vous?  On 
» n’admet  point  dans  mon  école  les  dieux 
» de  pays  ».  Strepsiade  demande  quels  sont 
donc  les  dieux  de  Socrate?  Il  répond  que 
ce  sont  les  nuées  ; de -là  vient  le  titre  de  la 
pièce.  Il  les  invoque , -et  les  nuées  remplis- 
sent le  théâtre,  en  habi  t de  costume.  Socra  te 
apprend  à son  nouveau  disciple  que. les 
nuées  sont  des  déesses  qui  nourrissent  les 
sophistes,  les  devins,  lçs  médecins  et  les 
poètes.  Il  se  moque  de  Jupiter,  qu’il  traite 
de  chimère.  « Il  ij’y  a point  de  Jupiter , 
» dit-il  ; et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  ce 
» n’est  point  Jupiter  qui  fait  pleuvoir,  et 
» que  ce  sont  les  nuées  seules  qui  donnent 
» de  la  pluie  » . Enfin  il  exige  que  Strepsiade 
commence  -par  renoncer  aux  dieux  de 
pays , et  n’adore  que  les  nuées « Le  bour- 
geois consent  à'  tout,  pourvu  qu’on  lui  ap- 
prenne un  moyen  de  ne  pas  payer  ses  det- 
tes, à corrompre  le  bon  droit,  et  à em- 
prunter sans  rien  rendre.  Socrate  lui  en- 
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seigne  force  subtilités  : le  bon  homme  s’en  va 

i 

fort  content , et  engage  son  fils  Pliidippide 
à prendre  les  mêmes  leçons , et  à se  former 
sous  un  maître  aussi  habile  que  Socrate  , 
qui , en  dernier  lieu , pendant  qu’on  le 
regardoit  tracer  des  figures  sur  la  poussière 
avec  un  compas ‘escamota  fort  adroitement 
le  manteau  d’un  des  spectateurs.  Voilà  So- 
crate pour  le  moins  aussi  habile  que  nos 

sorciers  de  la  foire;  car  un  manteau  est 

— \ * - 

plus  difficile  à escamoter  qu’un  jeu  de  car- 
tes. Strepsiade  présente  son  fils  au  philo- 
sophe, et  le  supplie  de  lui  faire  connoître 
les  deux  grands  points  de  sa  doctrine , le 
juste  et  l’injuste.  « N’oubliez  pas  surtout  de 
» l’araner  de  pied  en  cap  contre  le  juste.  Je 
» vais,  reprend  Socrate,  le  donner  à in- 
» struire  à tous  les  deux  » . En  effet , le  juste 
et  l’injuste  paraissent,  personnifiés.  La  dis- 
pute s’établit  entr’eux,  et  l’injuste  la  termine 
ainsi  : « Veux-tu  que  je  te  fasse  voir  clai- 
>)  rement  qui  de  nous  deux  doit  céder  à 
» l’autre?  Dis-moi  un  peu  : quelles  gens 
» sont-ce  que  nos  orateurs  ? — Des  scélé- 
» rats.  — fX^ccord.  Et  nos  faiseurs  de  tra* 
» gédies  ?,  — Des  scélérats.  — Fort  bien.  Et 


\ 
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» nos  magistrats?  — Des  scélérats.  — On  ne 

r ^ 

» peut  pas  mieux-  Compte  à pre'sent  les  spec- 
» tateurs.  Quel  est  le  plus  grand  nombre  ? 

» Sont-ce-les  gens  de  bien  ? Examine.  — Les 
«scélérats  l’emportent,  je  l’avoue.  — Hé 
» bien  ! qu’as-tu  à dire  à présent  ? — Que 
» j’ai  perdu.  Messieurs,  prenez  mon  man- 
» teau  ; je  vais  passer  de  votre  côté  : vous 
» êtes  les  plus  forts». 

i 

« Phidippide  profite  si  bien  des  leçons  dé 
la  philosophie  et  de  la  connoissance  du  Jus- 
te et  de  l'injuste , qu’il  bat  ses  créanciers 
qui  viennent  lui  demander  de  l’argent , et 
finit  par  battre  son  père , et  lui  prouve  phi- 
losophiquement qu’il  a le  droit  deie  battre. 

» * 

Des  philosophes  de  nos  jours  ont  prouvé 

bien  pis;  mais  jamais  on  n’a  ouï  dire  que 

ce  fût -là  la  philosophie  de  Socrate». 

Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse , 

* 

un  certain  nombre  de  citoyens  s’étant  em- 
parés du  pouvoir,  cette  licence  des  poètes, 
qui  contribua  en  grande  partie  à perdre 

Socrate,  fut  refrénée  par  un  édit. 

* : ^ # } 

D’après  les  observations  du  grammairien  ’ 1 

Platonius,  le  premier  changement  qui  fit 
passer  Y ancienne  comédie  à cè  qui  a reçu  le 

f - t * 
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îiom  de  comédie  moyenne,  consista- esseiï- 
tiellement  dans  la  défense  qui  fut  faite  de 
censurer  nommément  quelque  citoyen  que 
ce  fut.  On  donna  de  plus  action  en  justice 
à quiconque  seroit  insulté  par  les  poètes  (1)* 
Jusque-là , ils  avoient  porté  la  licence 
si  loin  à cet  égard , qu’ils  prêtaient  à l’ac- 
teur le  nom  du  particulier  qu’ils  préten- 
doient  jouer  ; et  le  masque  ressembloit  si 
parfaitement  à l’original , qu’on  reconnois- 
soit  au  premier  coup- d’œil  à qui  le  poète 
en  vouloit  (2).  Dès-lors , les  masques  11e  dé- 
signèrent plus  personne , et  devinrent  seu- 
lement risibles  pour  amuser  le  peuple.  On  , 

. s’abstint  de  nommer  pour  se  conformer  à 
la  loi;  mais  avec  plus  d’art  et  de  finesse,  . 
on  rendit  les  caractères  si  reconnoissables , 
que  la  malignité  du  poète  n’y  perdit'  pas 
tout,  et  que  le  spectateur  crut  y gagner  un 
plaisir  de  plus,  celui  de  deviner.  La  satire 
cependant  fut  plus  mesurée,  si  ce  n’est  en- 
core à l’égard  des  dieux;  les  plus  puissans 


x * 

(1)  Plat,  in  Argum.  Arfsiopl). 

(2)  Voyez  Mém.  de  F Acad,  des  Inscr.  tome 
XXX  ; in-4°.  pag.  5i  et  suiy. 
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d’entre  les  Athéniens  craignant  moins  de 
la  voir  dirigée  contre  leurs  divinités  que 
contre  eux-mêmes , et  le  peuple , qui  , en 
d’autres  rencontres , se  montroit  si  ombra- 
geux en  matière  de  religion , s'accommo- 
dant volontiers  a tout  ce  qui  pouvoit  le 
faire  rire  et  le  divertir,  fût-ce  aux  dépens 
de  Jupiter  et  de  tout  l'Olympe. 

La  loi  contre  les  personnalités  ayant  été 
portée  du  temps  d’Aristophane,  il  se  sou- 
mit à la  réforme  dans  ses  dernières  pièces. 
Son  Plutus  surtout  j comme  le  fait  voir 
M.  Le  Beau  le  cadet  (1)  , doit  être  regardé 
comme  tenant  aux  pièces  dé  la  moyenne 
comédie. 

b 

Nous  verrons  enfin,  sous  le  règne  d’Ale- 
xandre , commencer,  pour  la  comédie,  une  v 
troisième  époque.  Ce  sera  celle  de  ce  qu'on 
appelle  La  nouvelle  comédie  (2).  Alors  on 

V * 

ne  permettra  plus , au  lieu  de  sujets  réels  , 
n d’actions  vraies  et  connues  , que  des  sujets 


(1)  Ubi  supr. 

(2)  Discours  du  P.  Brumoy,  sur  la  comédie 

grecque.  Théâtre  des  Grecs,  tom.  X,  pag,  i58 
et  suiv.  » ~ 
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d’iitvention  et  c’est  ici  que  se  distingua 
Ménandre , que  nous  ferons  connoître.  lors- 
qu’il en  sera  temps. 

Tous  les  arts  se  tiennent , et  à certaines 
époques,  ils  marchent , en  quelque  sorte, 
d’un  même  pas  vers  le  développement  et 
la  perfection.  L’impulsion  générale  donnée 
aux  esprits  par  les  récompenses,  soit  de  la 
glqire , soit  des  richesses , par  l’émulation 
et  par  l’exemple,  influent  communément 
sur  tous  les  genres  de  productions  qui  ont 
rapport  à l’industrie,  au  goût,  au  génie; 
et  il  ne  faut  la  plupart  du  temps  qu’un 
grand  homme,  aidé  d’un  grand  pouvoir 
ou.  d’un' grand  crédit,  pour  faire  germer 
les  talens , pour  tirer  les  arts  de  leur  longue 
enfance  ou  hâter  leurs  progrès , pour  don- 
ner le  ton  à son  siècle , et  faire  naître  de 
toute  part  des  prodiges. 

Le  siècle  de  Périclès  en  est  un  exemple. 
Cet  homme,  fait  pour  dominer  ses  contem- 
porains , les  anima  de  son  esprit.  Le  mou- 
vement une  fois  imprimé  se  communiqua 

t ^ 

de  proche  en  proche,  et  enfanta,  dans  les 
. arts , ce  qu’il  y eut  de  plus  parfait. 

Ce  n’est  pas  que  de  grands  hommes  n’eus- 


Digitized  b/  Google 


DE  L’HISTOIREi  5l  7 

sent  déjà  préludé  dans  plusieurs  genres.  On 
peut  dire  même  que  Pisistrale  avoit  ouvert 
et  préparé  les  voies,  en  encourageant  l’in- 
dustrie, en  se  montrant  l’ami  des  lettres, 
en  embellissant  la  ville  de  superbes  édifi- 
ces (1),  et  en  conciliant  son  goût  pour  la 
magnificence , avec  la  nécessité  d’occuper 
un  peuple  indocile  et  désœuvré  (2).  Mais 
c’est  à Périclès  qu’il  étoit  réservé  de  recueil- 
lir la  gloire  de  tant  de  chefs-d’œuvre,  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  parurent  de  son 
temps  , ou  peu  de  temps  après  lui.  Nous 
avons  vu  l’art  dramatique  porté,  dans  la 
tragédie , par  les  Sophocle  et  les  Euripide, 
au  plus  haut  point  de  perfection  dont  iL 
pouvoit  être  susceptible  presque  à sa  nais- 
sance; et  relativement  à d’autres  arts  dont 
il  nous  reste  ici  à faire  mention , tels  que 
l’architecture,  la  sculpture,  et  la  peinture, 
nous  les  voyons  aussi  briller  à la  même  épo- 
que du  plus  grand  éclat. 

Nous  avons  déjà  parlé , dans  la  trente- 

septième  lettre  (5)  , des  progrès  qu’a  voit 

_ 

(1)  Meurs,  in  Pisistr.  c.  ix. 

(2)  Àristot.  de  Republic.  1.  V,  c.  ir. 

(3)  Ci-dessus ; tom.  Y,  pag.  28  et  suiv. 
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faits,  en  assez  peu  de  temps , l’architecture 
chez  les  Grecs,  qui  avoient  laissé  bien  loin 
derrière  eux  les  autres  peuples,  si  l’on  ex- 
cepte les  Juifs , qu’on  s’est  plu  si  gratuite- 
ment à déprimer,  et  qui,  depuis  long-temps, 
avoient  au  milieu  d’eux  ce  temple  si  re- 
nommé que  Salomon  avoit  fait  élever  au 
vrai  Dieu. 

Les  édifices  publics  , qui  firent  le  plus 
d’honneur  à la  Grèce , furent , entre  tous 
les  autres , les  quatre  temples  célèbres , qui 
devinrent  comme  la  règle  et  le  modèle  des  - 
trois  ordres  d’architecture  dont  nous  avons 
fait  connoître  les  proportions  (1). 

- Lepremier  de  tousétoitle  temple  dëDiane 
à Ephèse,  qui  a passé  pour  une  des  sept 
merveilles  du  monde , et  dont  la  construc- 
tion faite  sur  les  dessins  de  Ctésiphon  ou 
Chersiphron , qui  florissoit  avant  la  soixan- 
tième olympiade  (2),  lui  a mérité,  parmi 
les  architectes , un  des  premiers  rangs.  A 
l’entour  de  cet  édifice,  qui  avoit  soixante 
et  onze  toises  de  longueur  sur  plus  de  trente- 


(1)  Ibid.  pag.  3o  et  3 1. 

(2)  L’an  54o  avant  J.  C. 
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six  toises  de  largeur,  et  à la  construction, 
ainsi  qu’à  l’embellissement  duquel,  toute 
l’Asie  avoit  contribué , il  régnoit  deux  rangs 
de  colonnes  de  marbre,  en  forme  de  por- 
tique. Ctésiphon  avoit  inventé  aussi  une- 
machine  propre  à les  transporter  (i). 

* Le  second  temple , d’ordre  ionique  com- 
me le  premier,  ét^it  le  temple  d’Apollon 
dans  la  ville  de  Milet. 

Le  troisième  étoit  celui  deCérès  et  de  Pro- 
serpine à Eleusis  (2) , qu’Ictinus  fit  d'ordre 
dorique,  et  d’une  telle  grandeur  qu’il  pou- 
voit  contenir  jusqu’à  trente  mille  person- 
nes, s’en  trouvant  même  quelquefois  nu 
plus  grand  nombre  à la  procession  solen- 
nelle de  la  fête  d’Eleusis.  . . 

' Le  quatrième  étoit  le  temple  de  Jupiter 
Olympien -il  Athènes,  d’ordre  corinthien. 
Si , comme  on  i’a  dit , ce  fut  vers  la  cinquan- 
tième olympiade  que  Pisistrate  en  jeta  les 
fondemens  (5).,  ce  ne. put  être  au  moins 
que  bien  des  années  avant  qu’il  se  fut  mis 


(1)  Vitruv.  1.  111,  e.  ni  et  vi. 

(2)  Heroclot.  1.  VIII,  c.  x*xv, 

(3)  Ci-dessus,  t.  V,  pag,  3i., 
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en  possession  de  la  souveraine  autorité  par- 
mi ses  concitoyens.  Ce  temple  étoit  de- 
meuré imparfait  après  sa  mort  a cause  des 
troubles  qui  la  suivirent,  et  ce  ne  fut  que 
plus  de  trois  cents  ans  après , qu’Antio- 
chus  Epipliane , roi  de  Syrie , acheva  de 
le  rendre  tel , qu’il  y avoit  peu  d’édifi- 
ces de  ce  genre  qui  pussent  lui  être  com- 
parés (1). 

Parmi  les  édifices  les  plus  mémorables, 
élevés  sous  les  dernières  époques  avant  le 
règne  d’Alexandre,  n’oublions  pas  le  fa- 
meux mausolée  qu’Artémise,  reine  de  Ca- 
rie, fit  ériger  à Mausole  son  mari  dans  la 
ville  d’Halicarnasse.  Ce  magnifique  mauso- 
lée, dont  tous  les  autres  ont  pris  leur  nom  , 
aussi  remarquable  par  sa  grandeur  et  par 

jt 

la  noblesse  de  son  architecture , que  par 
les  admirables  sculptures  dont  on  l’avoit 
orné , étoit  l’ouvrage  de  Scopas,  aussi  excel- 
lent architecte  qu’habile  sculpteur,  de  Ti- 
mothée , de  Léocharis  et  de  Briaxis,  qui, 
travaillant  de  concert,  se  partagèrent  les 


(î)-Vitruv.  inpræfat.  1.  VU  ; Tit.  Liv.  1.  XLJ , 
c.  xx.  ■ 
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quatre  côtés  de  ce  vaste  et  merveilleux  tom- 
beau (l).  . !..  . 

. Pour  passer  maintenant  à la  sculpture , 
après  avoir  nommé  Scopas  parmi  les  artis- 
tes les  plus  célèbres  en  ce  genre , arrêtons- 
nous  sur  ceux  qu’il  nous  est  le  moins  per- 
mis d’ignorer,  je  veux  dire,  Phidias,  Po- 
lyclète  et  Praxitèle.  { 

Phidias,  né  à Athènes , et  dont  il  a été 
déjà  question  sous  l’administration  de  Péri- 
clès  (2) , donna  le  premier  aux  Grecs,  dans 
les  ouvrages  de  l’art , le  goût  de  la  belle  na- 
ture/et leur  appi  it  à l’étudier  et  à l’imiter. 
Mais  lorsqu’il  s’agissoit  de  représenter  les 
dieux,  il  ne  se  bornoit  pas  à choisir  çà  et 
là  ce- qui  s’offroit  à ses  regards  de  plus  au- 
guste et  de  plus  majestueux  ; s’élevant  alors , 
par  la  force  de  son  génie , au-dessus  de  tout 
modèle  particulier , il  appliquoit , dit  Cicé- 
ron (3),  son  art  et  sa  main  à rendre  les 
idées  qu’il  s'étoil  formées  du  vrai  beau.  Il 
s’étoit  adonné  de  bojine  heure  à la  géoiné- 


(1)  Plin.  1.  XXXVI,  C.  v.  Yitruv.  ubi  suprv 
- (2)  Ci-dessus,  tome  VI,  pag.  309  et  suir.  - 

(3)  Cic,  in  Orat  n°.  9. 
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trie  et  à la  connoissance  des  règles  de  l’op-  - 
tique.  On  i’avoit  chargé  lui  et  Alcamène  de 
faire  chacun  une  statue  de  Minerve,  et  on 
les  exposa  aux  yeuxdu  public  pour  choisir 
la  plus  belle , qu’on  vouloit  placer  sur  une 
colonne  très-élevée.  La  statue  de  Phidias 
parut  si  peu  finie  et  si  grossière , en  compa- 
raison de  celle  de  son  concurrent,  qu’il  n’y 
eut  personne  qui  ne  la  dédaignât  : Placez- 
la,  dit-il,  où  elle  doit  être  mise  ainsi  que 
celle  d’Alcamène,  à la  hauteur  qui  leur  est 
assignée;  on  fût  très-surpris  de  voir  que 
l’ouvrage  du  dernier  ne  paroissoit.  plus  rien, 
tandis  que  la  Mine^;«  Phidias  avoit , 

* . - jf  * 

ùans  son  ensemble,  un  air  de  grandeur, 
de  majesté,  et  une  perfection,  que  1 on  ne 

pouvoit  se  lasser  d’admirer. 

Si,  comme  il  y a tout  lieu  de  le  penser, 
il  échappa  aux  traits  perfides  de  ses  en- 
vieux, qui  avoient  juré  sa  mort,  et  se  re- 
tira en  Elide  ( 1 ) ; ce  fut  là , et  vers  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  que,  pour  se  ven- 
ger de  Tingratitude  de  ses  concitoyens,  il 
voulut  se  surpasser  lui -même,  en  taisant 


(i)  Ci-dessus,  torn.  Vi,  pag.  3u  et  la  noie. 
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pour  les  Eléens  une  statue  de  Jupiter  Olym- 
pien d’or  et  d’ivoire,  haute  de  soixante 
pieds  et  d’une  grandeur  proportionnée , 
- qui,  plus  parfaite  encore  que  sa  Minerve, 
devint  le  désespoir  des  artistes  qui  paru- 
rent après  lui,  et  dont  aucun,  au  rapport 
de  Pline  (1)  , n’osa  entreprendre  de  l’imi- 
ter. Avant  que  de  l’achever  entièrement. , 
il  l’exnosa  pour  en  mieux  connoître  les  dé- 
fauts, se  tenant  dans  un  endroit,  où,  sans 
être  vu , il  pouvoit  entendre  tous  les  dis- 
cours. 11  profita  de  toutes  les  critiques  qui 
avoient  un  juste  fondement,  persuadé,  dit 
Lucien  (2),  que  plusieurs  yeux  voient 
mieux  qu’un  seui.  La  beauté  de  la  sialüe,- 
dit  Quintilien  (3),  étoit  telle,  qu’elle  ajou- 
toit  à la  religion  du  peuple,  tant  elle  éga- 
loit  la  majesté  du  dieu;  et  quand  on  lui 
demandoit  où  il.  avoit  pris  l’idée  de  son 
Jupiter  Olympien,  il  citoit  les  trois -vers 
magnifiques  de  l’Iliade  sur  la  puissance 

, 4 

et  la  grandeur  de  ce  dieu,  pour  faire  en- 


(1)  Plin.  ].  XXXIV,  c.  vin* 

(2)  Lucîan.  in  lmag. 
(SJQuintil.  1.  XII,  c.  x. 
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tendre  qu’Homère  l’a  voit  inspiré((i  ).  Ainsi 
ce  poète  eut-il  la  gloire  et  le  mérite  d’ani- 
mer du  feu  de  son  génie  tous  les  arts  et 
tous  les  talens. 

Pour  honorer  dignement  la  mémoire  de 

a 

Phidias , les  Eléens , comme  nous  l’apprend 
,Pausanias  (2),  créèrent  en  faveur  de  ses 
descendans , une  charge  dont  toute  la  fonc- 
tion consistoit  à nettoyer  la  superbe  statue 
de  son  Jupiter,  et  à la  préserver  de  tout 
ce  qui  pourroit  en  ternir  la  beauté. 

Vers  l’an  Polyclète  de  Sicyone , ville  du  Péiopon- 
nèse,  florisso.it  dans  la  quatre-vingt-sep- 
tième olympiade.  ' U porta  au  plus  haut 
point  de  perfection  ce  meme  art  que  Phi- 
dias avoit  mis  le  premier  en  honneur.  Il 
employoit  l’airain  de  Délos  pour  faire  ses 
statues  (5).  Une  d’entr’elles, /représentant 
un  très-beau  jeune  homme  couronné,  fut 
vendue  cent  talens  (4).  Il  en  fit  une  autre, 
qui  représentoit  un  Doryphore , ou  garde 


(1)  Val.  Max.  1.  111,  c.  vu. 

(2)  Pausan.  1.  VI. 

(3)  Plin.  1.  XXXIV,  c.  it. 

(4)  54o,ooo  livres. 

1 , 

* / 

t * 


Digitized  b/  Google 


DE  i/  H I S T O I R E.  52  5 

des  rois  de  Perse , et  où  toutes  les  propor- 
tions du  corps  humain  étoient  si  e^pcte- 
ment  observées,  qu’on  venoit.  de  toutes  parts 
la  consulter  comme  un  modèle;  ce  qui  la 
fit  appeler  le  canon , c’est-à-dire,  la  rè- 
gle (1).  Le  peuple  lui  en  ayant  commandé 
une,  il  voulut  bien  se  prêter  à toutes  les 
critiques  qu’on  lui  fit , et  à tous  les  change- 
mens  et  les  corrections  qu’on  sembloit  lui 
dicter.  Il  travailloit  en  même  temps  à une 
autre,  en  particulier.  Quand  toutes  deux 
furent  achevées , on  admira  la  seconde , et 
d’une  voix  unanime  on  condamna  lapre- 

‘ » V 

mière.  « Ce  que  vous  condamnez , leur  dit 
Polyclète , est  votre  ouvrage , ce  que  vous 
admirez  est  le  mien  (2)  » . 

Praxitèle  vivoit  aux  environs  de  la  ioie.  Vers  l’an 
olympiade.  Les  grâces,  dit -on,  condui- j 6^avaût 
soient  son  ciseau , et  il  réussissoit  tellement 

à travailler  le  marbre,  qu’il  sembloit  l’a- 

* • • * '*  ■ /*. 

nimer  par  son  art.  Les  anciens  ont  beau- 

r . • '\*~  ' 

coup  vanté  sa  Vénus  et  sop  Cupidon,  La 

première  des  deux,  dont  la  ville  de  Gnide 


(1)  Plin.  1.  XXXIV,  c.  rai. 

(2)  Ælian.  1.  XIV,  c.  Vin. 
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étoit  en  possession,  et  dans  laquelle  on  re- 
coniifcissoit  les  traits  et  le  regard  de  Phry- 
né  (1),  fameuse  courtisane  qu’aimoit  Pra- 
xitèle, passoit  pour  un  ouvrage  si  accom- 
pli dans  son  genre,  que  Nicomède,  roi  de 
Bitliynie,  offrit  aux  Gnidiensde  les  affran- 
chir du  tribut  qu’ils  lui  payoient,  s’ils  vou- 
loient  la  lui  donner.  Mais  ils  la  refusèrent, 
et  aimèrent  mieux  payer  le  tribut  qui  leur 
étoit  imposé. 

Cette  statue  avoit  été  faite  pour  les  habi- 
tans  de  Cos , qui  avoient  demandé  au  sta- 
tuaire une  Vénus.  Pour  mieux  se  prêter 
â leur  goût,  il  en  avoit  fait  deux.  L’une 
entièrement  nue,  qui  est  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  l’autre  vêtue;  et  il  leur 
en  avoit  laissé  le  choix  pour,  le  même  prix. 
Ces  insulaires  furent  assez  sages  pour  pré- 
férer la  dernière,  quoique  bien  inférieure 
à l’autre  en  beauté,  jugeant  avec  raison 

que  la  première  beauté,  est  celle  des  mœurs, 

\ 

et  qu’ils  payement  toujours  trop  cher  ce 
qui  pouiToit  les  corrompre  au  sein  de  leur 


‘ fc  4 

(i)  Athen.  1.  XIII,  c,  vi.  ' 
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ville  (i).  Que  n’a-t-on  imité  parmi  nous 
une  pareille  réserve  dans  le  choix  des  sta- 
tues qu’on  expose  au  milieu  de  nos  cités  ! . 

• Phryné  avoit  pressé  plusieurs  fois  Praxi- 
tèle de  lui  faire  présent  de  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  paroissoit  le  plus  achevé. 

A • 

L’artiste  y consentit  enfin , à condition 
qu’elle  le  choisiroit  elle-même.  Voulant  ti- 
rer de  lui  son  secret , pour  se  déterminer 
plus  sûrement , elle  gagna  un  de  ses  escla- 
ves, qui  vint  un  jour,  tout  hors  d’haleine, 
annoncer  devant  elle  à son  maître  que  le 
Feu  étoit  à son  atelier , et  avoit  déjà  endom- 
magé la  plupart  de  ses  statues.  « Je  suis 
perdu , s’écria  Praxitèle  , si  les  flammes 
n’ont  pas  épargné  mou  Satyre  et  mon  Cu- 
pidon  ».  K assurez- vous,  lui  dit  la'  courti- 
sane ; il  n’y  a rien  de  brûlé.  J’ai  appris  ce 
que  je  voulois  savoir.  Elle  prit  la  figure  de 
l’Amour,  et  en  enrichit  la  ville  de  Thespies, 
lieu  de  sa  naissance  (2).  Le  président  de 
Thou  assure , dans  ses  Mémoires , . avoir 


(1)  Plia.  1.  XXXVI,  c.  v. 

(2)  Pausan.  1.  I,  c.  xx.  Cicer.  in  Verr.  de 

Sign.  n°.  4.  . 
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vu  en. Italie  ce  Cupidon  , et  il  en  parle 
comme  d’un  chef-d’œuvre.  On  lui  lit  voir 
aussi  un  Cupidon  endormi  du  célèbre  Mi- 
chel-Ange , duquel  cet  artiste  avoit  fait  don 

à Isabelle  d’Este , qui  possédoit  l’ouvrage 

* 

de  Praxitèle , en  la  priant  instamment  d’or- 
donner, qu’en  montrant  sa  magnifique  col- 
lection de  tableaux , de  statues , ou  d’autres 
objets  rares  et  précieux,  on  ne  laissât  voirie 
morceau  du  sculpteur  grec  que  le  dernier  \ 
afin  que  les  connoisseurs  pussent  juger,  en 
les  comparant,  de  combien,  en  ces  sortes 
d’ouvrages,  les  anciens  l’emportent  sur  les 
modernes.  Modestie  bien  rare  de  la  part 
d’un  artiste,  tel  que  Michel-Ange  ! 

La  peinture,  dans  le  siècle  de  Périclès, 
ne  fit  pas  des  progrès  moins  rapides  et 
moins  éclatans  que  les  autres  arts  dont  nous 
venons  de  parler.  Quoiqu’avec  quatre  cou- 
leurs seulement,  le  blanc  de  Mélos,  le  jaune 
d’Athènes , le  rouge  de  Sinope,  et  le  sim- 
ple noir  (1),.  sous  le  pinceau  des  Apollo- 
. dore,  des  Zeuxis,  des  Parrhasius,  et,  à l’é- 

poque  du  règne  d’Alexandre,  sous  le  pin- 

* * , * 

— 1 — " 11  ■ ■ ■ 

(i)  Plin  1.  XXXV,  c.  vu. 
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eeau  d’Apeîle , la  peinture  enfanta  des  mer- 
veilles. Qu’eût-ce  donc  été , si  à ces  quatre 
couleurs,  elle  eût  ajouté  dès-lors  le. bleu, 
cette  couleur  céleste,  et  le  vert,  qui,  par 
des  teintes  si  diverses , embellit  toute  la 
nature?  • * i:  ” < * '•*•■*•  -J  ' - ' - 

* J * , * ’ . » i , • 

' Déjà  Polygnote  de  Thase,  ville  septen-  Ver»  l’a* 
trionale  delà  mer  Egée,  qui  parut  vers  la  jf c*vaul 
90°.  olympiade,  avoit  donné  de  la  grâce 
et  de  l’expression  à ses  ligures.  Il  avoit  ap- 
pris  à varier  les  mouvemens  du  visage,  au 
lieu  de*  s’astreindre  à la  manière  sèche  et 
servile  de  ceux  quîTavoient  précédé  (1).  Il 
se  rendit  particulièrement  célèbre  par  une 
suite  de  tableaux  dont  il  orna  un  portique 
d’Athènes,  appelé  le  Pécile,  et  qui  relifer- 

moierit  les  principaux  événemens  de  la 

. » ♦ " > 

guerre  de  Troie.  Pat*  une  générosité  peu 
commune,  il  refusa  le  salaire  considérable 
qu’on  Toüloit  lui  donner.  Le  conseil  des 
Amphictyons,  qui  représentoit  les  Etats  de 

la  Grèce  ^ l’en  remercia  par  un  décret  so- 

• < * ' ^ 

leimel,  et -ordonna^  que  , dans,  toutes  les 
villes  où  eet  artiste  passeroit il  seroit  logé 


(1)  Plio.  1.  XXXV,  c.  îx. 
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et  défraye  aux  dépens  du  public.  Aristote, 
observe  à sa  louange,  qu’en,  général  ses 
personnages  portoient  l’empreinte  de  la 
beauté  morale,  dont  l’idée  étoit  profondé-, 
ment  gravée  dans  son  aine  (i);  ; 

L’an  408  Apollodore,  Athénien,  qui  vivoit  dans 
•»aotJ.  L.  ja  olympiade,  excella  dans  le  colo- 
* ris;  et  non-seulement,  par  la  correction  du 

dessin , mais  >ar/  l’heureux  mélange  des 
ombres  et  des  lumières , il  porta  l’art  de  la 
peinture  à un  degré  de  naturel  et  de  vérité 
auquel  il  n’a  voit  pu  encore  parvenir; 

Zeuxis,  natif d’Herculée,  soit  l’Herculée 
, . de  Macédoine , soit  celle  qui  étoit  en  Italie 

près  de  Crotone , soit  toute  autre  que  celles- 
là  , car  il  y a voit  plusieurs  villes  de  ce  nom , 
apprit  les  premiers  élémens  de  cet  art  soiis 

; v 

Apollodore.  Il  excella  dans  le  coloris  comme 
son  maître,  et  profitant  de  ses  découvertes 
dans  la  pratique  du  clair-obscur,  il  par- 
vint non-seulement  à l’égaler , mais  même 
à le  surpasser,  Apollodore  regarda  comme 
un  larcin  qui  lui  ayoit  été -fait,  la  supério- 


4-f 


(i)Aristot.  de  Republ.  1..  YJL1I c. 
Poet\  c.  u.  , . 
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rité  que  son  discip^é  s’étoit  acquise  sur  lui. 

» 

Il  crut  s’en  venger  par  une  satire  qu’il  pu- 
blia contre  Zeuxis;  et  ce  qui  est  le  châti- 
ment le  plus  ordinaire  de  l’envie,  il  ne  fit 

A i 

par-là  que  rendre  la  gloire  de  son  rival 
plus  éclatante  (1).  ' „ ' 

. Dans  les  premiers  temps , Zeuxis  faisoit- 
payer  la  vue  de  ses  tableaux,  et  Ce  n’étoit 
qu’à  prix  d’argent  qu’il  étoit  permis  de  voir  ’ 
et  d’admirer  son  Hélène  ; ce  qui  porta  les 
railleurs  à appeler  ce  portrait  , Hélène  la'. 

courtisane.  Etant  devenu  très-riche , il  don- 

» . ‘ 

« 

noit  gratuitement  ses  ouvrages  ; et,  ce  qui 
auroit  mieux  convenu  dans  la  bouche  de 
tout  autre  que  dans  la  sienne , il  ne  crai- 
gnit pas  de  dire  qu 'aucun  prix  ne pouvoit 
les  payer.  Au  bas  d’un  de  ses  tableaux  re— . 
présentant  un  athlète,  il  mit  une  inscri- 
ption, dont  lotsens  étoit  : On  te  critiquera 
plus  facilement  qu’on  ne  V imitera. 

L’orgueil  que  lui  inspirèrent  sa  grande 
réputation  et  ses  richesses  s’accrut  à un  tel 
point,  que  se  laissant  aller  à une  ostentation  - 


(i)  Plutjde  Glor.  Àlhen.  Plin.  1.  XXXV, 

. - ^ ’ 
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puérile,  qui  le  dégradoit  au  lieu  de  l’éle- 
ver, il  se  fit  voir  à toute  la  Grèce,  dans  les 
jeux  olympiques,  couvert  d’une  robe  de 
pourpre , avec  son  nom  en  lettres  d’or  sur 
l’étofTe  même. 

Parmi  les  émules  de  Zeuxis , étoient  Par- 
rliasius  et  Timanthe.  Dans  une  dispute  pu- 
blique, où  il  s’agissoit  d’adjuger  le  prix  de 
la  peinture,  Zeuxis  exposa  une  corbeille  de 
raisins  si  bien  peints , que  les  oiseaux  se  hâ- 
tèrent de  venir  en  becqueter  les  grains.  Fier 
de  leur  suffrage , il  demande  à Parrhasius 
ce  qu’il  a dessein  de  lui  opposer;  celui-ci 
' produit  un  tableau , Couvert  en  apparence 

d’une  étoile  délicate  en  manière  de  rideau. 

* 

l'irez  donc  ce  rideau , dit  Zeuxis , afin 
que  nous  admirions  ce  chef-d’œuvre.  Ce 
rideau  étoit  le  tableau  même.  Zeuxis,  ce 
grand  maître  dans  l’art,  «qui  s’y  étoit 
trompé  le  premier,  fut  contraint  d’avouer 
qu’il  étoit  vaincu.  ' 

Une  autre  fois , il  peignit  encore  un  pa- 
nier de  raisins  porté  par  un  jeune  garçon. 
I^s  oiseaux  s’empressèrent  également  à les 
venir,  becqueter.  Zeuxis  en  conçut  un  vio- 
lent  dépit , et  convint  que  si  le  jeune  homme 
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avoit  été  aussi  -bien  peint  que  les  raisins, 
les  oiseaux  n’eussent  osé  en  approcher. 

Cet  artiste  célèbre  ne  se  piquoit  pas  de 
finir  promptement  sès  ouvrages.  Sachant 
qu’Agaiharius  se^glorifioit  de  peindre  fa- 
cilement, et  en  peu  de  temps,  Pour  rnoij 
dit-il , je  me  glorifie  de  ma  lenteur $ parce 
que  si  je  suis  long-temps  à peindre , c’est 
aussi  pour  long-temps. . , 

.Un  auteur,  cité  par  Festus  (1) , rapporte 
que  sqn.  dernier  tableau ‘fut  le.  portrait 
d’une  vieille,  et  que  ce  portrait  le  fit  tant 

rire,  qu’il  en  mourut.  Ce  trait,  quoiqu’il 

* v * *»  •* 

ne  soit  pas  sans  exemple,  in’a  pas  laissé 

d'être  regardé  comme  équivoque.  Ni  Yu- 

lère-Maxime , ni  Aulu-Gelle,  ni  Plutarque,- 
% * 

ni  aucun  autre  écrivain  que  Festus, n’en 
ayant  fait  mention. 

Parrhasius , né  àEphèse , ou , selon  d’au- 
tres, à Athènes,  fut  particulièrement  l'é- 
mule de  Zeuxis , par  la  pureté  du  trait  et 
la  correction  du  d#ssin  .(3).,  Il  possédait 
éminemment  la  seieuçe  .dfiS  proportions. 


(1)  Fest.  in  voce  Pictor . 

(a)  Aristot.  de  Pçcj,.,  ç.  vi.  ■ ; . 
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Les  artistes  jugèrent  si  convenables  celles 
qu’il  donna  aux  dieux  et  aux  héros  , que 
ssen  faisant  une  règle  pour  eux-mêmes, 
•ils  lui  décernèrent  le  nom  de  législateur. 
-11  fit  voir,  pour  la  prenjière  fois,  des  airs 
•de  tête  spirituels  , délicats  et  passionnés, 
des  cheveux  traités  arec  élégance  et  heu- 
reusement distribués , la  beauté,  la  dignité, 
la  noblesse  des  traits  sur  le  visage,  la  régu- 
larité des  contours,  le  fini  et  l’arrondisse- 

meiït  des  figures  (i).  Il  excelloit  à peindre 

¥ 

leé  mœurs  et  les  passions  de  l’ame.  On  en  , 
cite  pour  exemple  îa  peinture  ingénieuse  et 
Tidèle  qu’il  fît  du  peuple  d’Athènes  dans  un 
-tableau,  sans*  doute  allégorique,  et  com- 
posé d’un  grand  nombre  de  personnages, 
qui  a voient  tous  leur  expression  propre  et 
leur  caractère  différente  Ne  voulant  rien 
-omettre, de  ce  qui  pouvoit  rendre  au  natu- 
rel cette  nation,  déformés  si  changeantes 
et  de  traits  si  divers,  d’un  côté,  il  la  re- 
présenta , dit  Pline  (2)  , bizarre , ; colère, 


(1)  Plin.  1.  XXXV,  c.  ix,  x.  Quint».  1.  XII, 
c.  x.  • ' ’•  * 

. (2)  Plin.  1.  XXXV,  c.  x.  * ‘ 
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injuste , inconstante  ; de  l’autre,  humaine , 

„ y .*•  ' 4 * • f * * 

clémente , sensible  à la  pitié;  et  avec  tout 

•.  Il  * \ 4 , Jj 

cela,  superbe,, hautaine,  féroce;  quelque- 

. ■ j » • f 

fois  basse , rampante , lâche  et  timide.  Nous 
autres  François  ,presqu’Athénieiis  en  tout , 

braves  comme  eux  jusqu’à  la  témérité,  et 

* \ 

sous  une  époque  assez  récente , lâches  dans 

nos  murs,  jusqu’au  tremblement,  jusqu’à 

» » 

-la  plus  -cruelle  et  la  plus  honteuse  servi- 

4 ' • * ’ I t 

tude;  cruels,  dans  ce  même  temps  /jus- 
qu’à la  férocité,  comme  l’étoient  quelque- 
fois les  Athéniens:  surtout  légers  , incon** 
stans,  ingénieux,  aimableset  frivoles  comme 
eux;  presque  tous  ces  traits  qu’avoit  si  bien 
rendus  le  pinceau  de  Farrhasi us  , nous  les 

s X 

ayons  exprimés,  mon  fils,  dans  notre  ré- 
volutiom  Quel  heureux  génie  nous  en  a fait 

t ; * ' ' i k * * ' • , 

sortir,  pour  ramener  parmi  nous  l’ordre, 

",  * ' ■ F t » » t ^ 1 ^ ' ’ t -ii  * v > " « -.J 

lareligion/etce  qui  sans  doute  en  deviendra 

/ • t •»  'V  » * ( j 

Th  suite , iin  entier  respect  pour  les  mœurs! 
'•‘-Emtilé  de'  Zenxis  , en  genre  d’orgueil 

- '4  * 4f  : V 5 • * 4 

et  dé  vanité,  autant  pour  le  moins  qu’en 

« ► * ^ * t 

genre  de  gloire  et  de  talens,  Parrhasius 

£*>  s U.  •*  « *• 4 - /V«-  ■ v-à 

s’habilloit , ainsi  que  lui,  de  pourpre  ; il 
portôitr  une  jûôurdnnet  d’or;  il  avoit^une 
canne  fort  riche;  les  attaches  de  ses  sou- 
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liers  étoient  d’or;  ses  brodequins  étoient 
superbes.  H se  donnoit  à lui-même  les  épi- 
thètes les  plus  flatteuses,  qu’il  écrivoit  au 
bas  de  ses  tableaux,  telles  que  le  délicat, 
le  poli , V élégant  Parrha§ius,  le  consom- 
mateur de  V art , sorti  originairement  d’A- 
pollon , et  né  pour  peindre  les  dieux  me- 
mes (1).  Ce  fol  orgueil  lui  attirait  l’admi- 
ration de  la  multitude,  comme  son  art  seul . 
lui  assuroit  celle  des  connoisseurs. 

. Si  qiielque  chose  eût  été  capable  de  l’hu- 
milier,  c’eût  été  la  malheureuse  issue  de 
sa  dispute  avec  Timanthe,  dans  la  ville  de 
, Sainos.  On  y pi'oposa  un  prix  pour  celui 
dent  le  tableau  exprimeroit  le  mieux  la 
colère  d’Ajax,  outré  de  ce  qu’il  n’avoitpu 
obtenir  de  l'armée  des  Grecs  les  armes  d’A- 
chille , qui  a voient  été  données  à Ulysse. 
Le  prix  de  la  victoire  fut  adjuge  a Timan-. 
the,  et  Parrhasius  ne  soulagea  son  dépit y 
qu’eh  bravant  ses  juges  par  cette  rodomon- 
tade : Yoyez,  dit-il,  mon  héros  : son  sort 
me  toûclie  encore  plus  que  le  mien.  Il  est 


(1)  Plin.  ibid.  Athen.  L XII.  Ælian.  1.  IX, 
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vaincu  une  seconde  fois  par  un  liomme  in- 
digne de  cette  gloire  (1). 

Timanthe,  selon  les  uns,  de  Sicyone, 

, ville  du  Péloponnèse,  et  selon  d’autres,  natif 
de  Fune  des  Cyclades , brilla  non-seulement 
par  Fexécuiion,  mais  surtout  par  l’inven- 
tion, qui  est  bien  plus  un  don  de  la  nature 
que  le  fruit  de  Fart  et  du  travail.  Le  plus 
parfait  de  ses  tableaux , et  qui  a contribué 
le  plus  à sa  célébrité,  a été  son  Iphigénie* 
C*est  à l’occasion  de  ce  chef-d’œuvre , re- 
gardé comme  tel  par  tous  les  anciens,  que 
-Pline  dit,  que,  dans  tous  ses  ouvrages, 
Timanthe,  par  une  secrète  intelligence, 
faisoit  plus  concevoir  de  choses  qu’il  n’en 
jnontroit  (2).  Il  s’agissoit  de  représenter 
Iphigénie  prête  à être  immolée  par  son 
père.  Les  divers  personnages  de  son  tableau 
portaient  empreinte  sur  le  visage  mie  tris- 
tesse plus  ou  moins  profonde.*  Celle  de 

. - - - --  ■ mm  ■ ■ ■■  ■ — » 

• * t 

ê T 

(1)  Ælian.  1.  IX,  c.  xi.  Plin.  1.  XXXV,  c.  35. 

Çelui-ci  cependant  donne  pour  émule  et  pour 
vainqueur  à Parrhasius  un  peintre  nommé  Dé- 
mon. • 

(2)  Plin.  1.  XXXV,  c.  x. 
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.Calchas,  toute  grande  qu’elle  paroissoit, 
le  cédoit  à l’affliction  d’Ulysse,  et  celle-ci 
^aux  transports  d’Ajax.  Ménélas  , cepen- 
dant , l’oncle  de  la  princesse , sembloit  por- 
ter la  douleur  à son  pluir haut  degré.  11  res- 
toit  néanmoins  à peindre  celle  du  roi  des 
Grecs,  du  père  d’Iphigénie.  Timanthe  ne 
crut  pas  que  le  pinceau  pût  rendre,  dans 
une  telle  circonstance  , . la  douleur  d’un 
père,  il  eut  l’art  de  la  faire  paroître  au- 
dessus  de  toute  expression  en  jetant  un 
voile  sur  la  tête  d’Agamenmon  (î).  # 

Pamphile,  d’Amphipolis , sur  les  con- 
fins de  la  Macédoine  et  de  la  Tlirace , fut 
le  premier  qui  appliqua  les  mathématiques 
à son  art.  Sa  réputation  et  ses  talens  lui 
attiroient  un  grand  nombre  de  disciples 
qu’il  ne  recevoit  point  sans  qu’ils  lui  payas- 
sent un  talent  (2) , s’engageant  de  son  côté 
à leur  donner  pendant  dix  ans,,  pour  la 
même  somme  chaque  année,  des  leçons 

dont  la  théorie  étoit  justifiée  par  le , suc- 

. a - ... 

* * * 

— 1 ■ ■ 7 

,(1)  Plin.»  ibid.  Quintil.  1..1I,  c.  xm.  Val, 

Max.  1.  V11J,  c.  xi.-  Extern.  n°.  6. 

(2)  54oo  liv. 
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cès.  Apelle  ne  devint  son  disciple  qu’à  ce 

prix.  Ce  fut  par  son  conseil  que  les  ma  - 

* f 

gistrats  de  Sicyone  , où  il*  dirigeoit  une 
école  de  peinture  fondée  par  Eupompe, 

ordonnèrent  que  l’étude  du  dessin  en- 

* 

treroit  désormais  ; dans  l’édiicatioii  des  ci-r 
toyens,  et  que  les  beaux  arts  rie  séroient 
plus  livrés  à, des  mains  serviles;  exemple, 
qui  entraîna  bientôt  toutes  les  autres  villes 
de  la  Grèce  (i)# , . * » • » .»  * * 

. Zeuxis,  Parrhasius  et  Pamphile  paru- 
rent vers;l’an  4oo  avant  J.  C. , vers  la 
90e.,  olympiade.  C’est  par  eux  que  nous 
terminerons  cet  article , réservant  tout  ce 

1 ' 

1 

qui  concerne  Apelle, pour  la  onzième  épo- 
que,  qui  sera  celle  d’Alexandre.  . 
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TJ  histoire  Romaine  sous  la  dixième  époque. 

» 

w 

J e vous  ai  fait  assez  connoître , mon  RU, 

ce  qu’a  été  Rome  depuis  l'expulsion  de 



Tarquin  et  l’établissement  des  consuls , 
jusqu’à  la  lin  de  la  neuvième  époque,  jus- 
qu à l'année  qui  concourt  avec  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnèse* 
Je  vous  ai  peint  ses  guerres  au  dehors , ses 
troubles  intérieurs;  et  ce  seroit  vous  fa  li- 
guer de  la  répétition  presque  continuelle 
des  mêmes  objets,  sans  ouvrir  un  plus  vaste 
champ  à vos  réflexions , que  de  m’étendre 
autant-que  j^ai  cru  devoir-le  faire  jusqu’ici 
sur  tous  les  événemens  -a-peu-près  sém- 
blables  que  nous  rencontrerons  par  la  suite. 
Je  me  bornerai  donc  à ce  qui  sera  néces- 
saire en  ce  genre  pour  lier  les  faits  vrai- 
ment intéressans  par  eux -mêmes  et  dans 
leurs  détails,  que  j’aurai  à vous  exposer. 

L’an  43 1 avant  J.  C.,  et  de  Rome  322, 
selon  les  marbres  capitolins,  ou  323  selon 
Varron;  sous  le  consulat  de  Titus  Quin- 
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• 

tius,  fils  de  Lucius , et  celui  de  Julius 
Mento  (1),  la  mésintelligence  qui  régna 
entre  ces  deux  consuls,  malgré  tout  ce 
qu’on  avoit  à redouter  des  Æques  et  des 
Yolsques  que  leur  discipline  exacte  et  leurs 
préparatifs  rendoient  plus  formidables  que 
jamais,  fut  si  grande,  qu’elle  contraignit 
le  sénat  de  recourir  à la  nomination  d’un  : 
dictateur.  Mais  les  deux  consuls,  à qui  il 

w 

appartenoit  de  le  nommer,  jusque-là  d’a- 
vis contraire  en  tout,  s’accordèrent  pour 
cette  fois,  en  refusant  d’obéir  au  sénat,  et 
de  faire  entr’eux  l’élection  qu’il  leur  de- 
mandoit  , ne  considérant  en  cela  que  la 
perte  qu’ils  allouent  faire  de  leur  autorité. 
Dans  l’extrémité  où  la  république  se  trou- 
voit  réduite,  et  qui  étoit  une  des  suites  de 
la  division  des  pouvoirs  mise  à la  place  de 

l’unité;  division  toujours  plus  dangereuse 

* # 

à proportion  que  l’Ëtat  acquiert  plus  d’ac-, 
croissement  et  d'étendue , Quinfus  Servi- 
lius  Priscus , qui  avoit  rempli  avec  honneur 
les  plus  grandes  charges,  crut  devoir  im- 
plorer l’assistance  des  tribuns.  Le  remède 

(1)  Ci-dessus,  tora.  V1J,  pag.  220. 
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* 

étoit  pire  que  le  mal.  Les  tribuns , toujours 
disposés  à étendre  leur  autorité , ordonnè- 
rent aux  consuls,  au  nom  de  tout  le  col-^ 

lège  des  tribuns  assemblés,* de  procéder  à 

« *» 

l’élection,  avec  menace,  s’ils  n’obéissoient 
pas,  de  les  faire  traîner  en  prison  comme 
de  simples  particuliers.  En  vain  Titus  Quin- 
tius  et  Julius  Mento  se  plaignirent-ils  de  l’é- 
tat de  foiblesse  et  d’objection  dans  lequel 
les  sénateurs  venoient  de  jeter  la  puissance 
consulaire , ils  n’en  furent  pas  moins  forcés 
de. céder  à la  menace  des  tribuns,  après 
avoir  refusé  si  hautement  de  se  soumettre 
au  sénat.  Divisés  de  nouveau,  il  fallut  tirer 
au  sort,  sur  lequel  des  deux  tomberoit  la 
nomination  du  dictateur.  Etant  échue  en 
partage  à Titus  Quintius,  il  nomma  Pos- 
thumius  Tubertus,  son  beau-père,  lTiom- 
me  de  la  république  le  plus  sévère  -dans  le 
commandement , qui  choisit  Lucius  Julius 
Vopiscus  pour  maître  de  la  cà  Valérie.  ‘ Le 
dictateur  termina  là  guerre  avec  autant  dé 

^ • A * ^ I 

promptitude'  que  de-  bonheur cè  qui  lui 

> r 

fit  décerner- les  honneurs  du  triomphe  (1). 


(1)  Tit-Liv.  1.  IV y c.  asxvi  y xxix. 
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'■  • A compter  de  ce  moment,  plusieurs  an- 
nées se  passèrent  sans  aucune  interruption 
du  consulat.  Nous  ne  remarquerons  dans 
cet  intervalle  que  l’extrême  sécheresse,  qui, 
sous  le  consulat  d’Aulus  Cornélius  Cossus  et 
de  Titus  Quintius , consul  pour  la  seconde 
fois,  affligea  Rome  et  une  grande^partie  de  . 
Tltalie.  Les  troupeaux  s’assembloient  au- 
tour des  fontaines  et  des  ruisseaux,  et  y 
#mouroient,  de  toutes  parts,  faute  de  trou- 
ver dans  leur  lit  desséché  de  quoi  appaiser  * 
la  soif  qui  les  dévoroit.  Ce  qui  resta  fut 
emporté  par  une  maladie  contagieuse,  qui, 
des  animaux , se  communiquoit  aux  hom- 
mes, et  qui  passa  jusque  dans  la  ville.  A 
ce  mal , se  joignirent  des  superstitions 
étrangères  qui  infectoient  les  esprits.  Les 
édiles  furent  chargés  d’abolir  en  tous  lieux 
les  cérémonies  qui  y étoient  attachées.  L’an- 
née suivante,  l’an  327  de  Rome,  les  caba- 
les du  peuple  ayant  prévalu,  on  nomma 
quatre  tribuns  militaires,  mais  choisis  en-> 
core  parmi  les  patriciens.  L’un  d’eux  eut 
ordre  de  rester  dans  la  ville  pour  y com- 
. mander,  et  les  trois  autres,,  avec  les  trou- 
pes qu’ils  a voient  levée»;  marchèrent  du 
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côté  de  Véies  où  étoient  les  ennemis,  et* 
où  ils  firent  voir,  dit  Tite-Live,  combien 
la  pluralité  des  commandans , d’une  égale 
autorité,  est  préjudiciable  au  bien  public; 
car  étant  de  sentimens  différens , et  chacun 
s’opiniâtrant  dans  le  sien , les  uns  voulant 
qu’on  donnât  le  signal  de  la  retraite,  et  les 
autres  celui  du  combat,  ils  fournirent  à 
rennenit  le  temps  et  l’occasion  de  les  at- 
taquer avec  avantage*  Ayant  donc  pris  la# 
fuite,  ils  se  retirèrent  dans  leur  camp,  qui 
jrétoit  pas  éloigné;  ce  qui  sauva  la  vie  an 
plus  grand  nombre,  en  les  couvrant  de 
honte  et  de  confusion.  La  république  peu 
accoutumée'  à , de  pareils  échecs  , se  dé- 
goûta des  tribuns  militaires,  et  demanda 
un  dictateur , l’unique  ressource  des  ci- 
toyens alarmés.  Un  des  augures , A.  Cor- 
nélius, faisant  à cet  égard  la  fonction  de 
consul,  nomma  dictateur  Marnerais  Æmi- 
lius , qui  le  choisit  lui-même  pour  maître 
de  la  cavalerie;  tant  il  est  vrai , dit  l’his- 
torien que  nous  venons  de  citer,  que  la 

»v  % 

note  des  censeurs  n’empêcha  pas  que  les 
citoyens  ayant  besoin  d’un  mérite  éminent  ' 
n’allassent  le  chercher  dans  une  maison 
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♦ . f ; ■ 

qu’on  avoit  si  injustement  déshonorée  (i). 
,.Les  JE'idénates rompant  leurs  .traités  - 
avec  les  : Romains  s’ét oient  joints  aux 
Véiens,  et  comme  s’ils  s’étoient  fait  une  loi 
de  commencer  toutes  leurs  guerres  parle 
crime , ils  souillèrent  leurs  armes  du  sang 
de  tous  les  nouveaux  habitans  que  Rome 
avoit  envoyés  en  colonie  parmi  eux , ainsi 
qu’ils  a voient  auparavant  trempé  leurs 
mains  dans  celui  des  ambassadeurs  de  la 

république.  Les  Véiens  ayant  passé  le  Ti- 

**  ' ♦* 

bre , et  les  ennemis  s’étant  réunis , ils  éta- 
blirent de. concert  le  siège  de  la  guerre» 
J?idènes. 

• * v i . 

Les  Romains , dans  la  consternation  ou.  * 
ils  étoieiîtf  firent  revenir  des  environs  de 
Véios  leurs  troupes  encore* effrayées  de  la 
1 dernier  è défaite,  les  .firent  camper  devant 
la  porte  Colline,  et  en  disposant  des  gens 
armés  sur: les  murailles,  en  faisant  fermer 
les  boutiques  ,•  et  interrompant  tout  autre 
exercice  quecelui  des-  armes,  ils  rendirent 
-leur 1 capitale  plus  semblable  à un  camp 


5 si  (i)  Voyess  ci-dessus y tom.V il,  pag.  ai5  et 


srnr. 


^ * 


1 1 


t 


■* 


. 546 


* t • 


LES  LEÇ'ONS 


# 

qu’à  une  ville.  Mamercus , pour  mettre  fin 

♦ « • \ 

à cette  terreur  et  à ces  alarmes,  convoqua 

• • 

les  citoyens  en  envoyant  des  hérauts  dans 
. tous  les  quartiers  de  Rome,  et  dès  ‘•qu’ils 
lurent  assemblés,  après  leur  avoir  repro- 
ché leur  peu  de  courage  et  de  fermeté,  il 
leur  demanda  s’ils  n’étoiefit  plus  ces  me- 
mes Romains  vainqueurs1  de  tant  de  peu- 
ples qui  s’étoient  armés  contr’eux;  s’il  n’é- 

t • 

toit -pas  honteux,  que  pour  une  légère 
perte  qu’on  ne  pouvoit  imputer  qu’à  la 
discorde  de  leurs  généraux,  ils  craignissent 
ira  ennemi  qu’ils  avoient  déjà  vaincu  dans 
six  guerres  différentes,  et  une  ville  comme 
■ Fidènes  qu’ils  avoient  prise  autant  de '-fois 
qu’ils  l’avoient  attaquée,  une  •ville  si  in- 
fidèle, si  coupable,  et  quiavoit,  à tant  de 
reprises, provoqué  la  vengeance  des  dieux 
et  des  hommes. . 

..  Le^  dictateur  les  ayant  ainsi  rassuré»  par 
ses  discours , fait  ies>  prières  et  les  sacri- 
fices accoutumés,’  sort  de  'Rome,'  et  va 

camper  à quinze  cents  pas  en-deça  de  Fi- 

* * 

- dènes,  mettant  les  montagnes  à sa  droite  , 
et  le  Tibrqîà  Sa  gauche  pour  couvrir  son 
armée.  11  ordonne  en  même  temps  à Titus 
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Quintius  Permus , homme  consulaire , de 
s’emparer  des  hauteurs  qui  dominoient  sur 
la  citadelle  deFidènes,  etdeseportersurun 
coteau  détourné,  d’où  il  pût  attaquer  les  * 

ennemis  par  derrière,  quand  il  en  seroit 

• • 

temps.  Le  lendemain  il  marche  avec  les  lé- 
gions aux  ennemis , ses  soldats  leur  repro- 
chant à grands  cris  leurs  parjures  , leurs 
brigandages  et  tous  leurs  crimes.  Les  ar- 
mées se  mêlent,  le  choc  devient  terrible, 
lorsque  tout-à-coup  les  portes; de  Fidènes 
Tenant  à s’ouvrir,  il  en  sort  un  bataillon 
d’une  forme  inconnue  jusqu’à  ce  jour.  Ceux  ' 
qui  le  composoient  étaient  armés  de  faux. 

11  portaient  dans  leurs  mains  des  torches 
ardentes  qui  jetaient  une  lumière  éclatan- 
te. Avec  cet  appareil  ayant  fondu  sur  les 
Romains  comme  des  furies , ils  les  effrayè- 
rent d’abord  par  une  espèce  de  combat  à 
laquelle  ils  11’étoient  point  faits.  Alors  le  dic^ 
tateur  ayant  donné  le  signal  an  maître  de 
la  cavalerie  et  à sa  troupe,  et  fait  avertir 
Quintiusdedescendre  des  montagnes,  court 
en  personne  à l’aile  gauche,  que  cette  sorte 
d’incendie,  plutôt  que  le  courage  des  en- 
nemis a voit  un  peu  ébranlée,  et  d'une  voix 
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que  le  plus  grand  nombre  pou  voitentendre  : 
« Quoi,  dit-il,  vous  abandonnez  votre  poste 
comme  un  essaim  d’abeilles  chassies  par  la 
fumée  que  l’ennemi  vous  oppose  au  lieu 
d’armes  I que  n’usez-vous  de  celles  que  vous 
portez , pour  dissiper  ces  flammes , ou , s’il 
faut  employer  le  feu  au  lieu  de  fer  pour 
combattre,  que  n’arrachez-vous  ces  tisons 
à l'ennemi  pour  les  tourner  contre  lui-mê- 
me? Que  né  portez-vous  ces  torches  arden- 
tes contre  Fidènes,  afin  de  détruire  par  ses 
propres  flammes  une  ville  que  vous  n’avez 
pu  gagner  par  vos  bienfaits  >>  ? . 11  a cessé  à 
pêiiie  de  parler , que  tous  fondent  sur  l’en- 
nemi , se  servant  des  tisons  qu’ils  ramas- 
sent ou  de  ceux  qu’ils  arrachent  aux  Fidé- 
nates.  Les  deux  partis  sont  armés  de  feux. 
Ce  n’est  plus  un  combat , mais  un  incendie 
général.  Cossus  fait  avancer , dans  le  même 
temps,  a bride  abattue,  sa  cavalerie,  et  se 
jetant  avec  impétuosité  au  milieu  des  flam- 
mes qui  n’efirayent  point  les  chevaux  com- 
me elles  avoient  d’abord  effrayé  les  hom- 
mes, il  renverse  et  écrase  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. Cependant  des  clameurs  subites  se 

font  entendre,  et  fixent  l’attention  des  deux 

< 
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armées.  Le  dictateur  s’écrie  que  c’est  Quia 
tius  avec  sa  troupe  qui  vient  prendre  les 
ennemis  en  queue,  et  lui-même  les  presse  .. 
avec  plus  de  chaleur  encore.  Alors  les  Etrus* 

v * 

ques,  attaqués  et  serrés  de  toutes  parts,  ne 
pou  vant  plus  ni  retourner  dans  leur  camp , • 
ni  regagner  les  montagnes  ; voyant  'd’ail- 
leurs la  cavalerie  romaine  répandue  dans 
là  plaine , s’enfuient , surtout  les  Véiens, 
vers  les  bords  du  Tibre.  Ceux  desFidéna-- 
tés  qui  ont  échappé  au  vainqueur , courent 
vers  la  ville  5 mais  la  frayeur  les  emporte 

au  milieu  du  carnage.  Les  uns  sont  égorgés 

, ' 

sur  le  bord  du  fleuve;  d’autres  se  précipi- 
tent  dans  les  eaux  et  y sont  noyés.  Ceux 
même  qui  savent  nager  , accablés  de  fati- 
gue, couverts  de  blessures,  et  déconcer- 
tés par  la  crainte , sont  engloutis.  Il  y en 
eut  peu  qui  atteignirent  la  rive  opposée. 
Une  autre  troupe , qui  , plus  heureuse , 
a voit  passé  à travers  son  propre  camp , 
entra  dans  la  ville  ; mais  Quintius,  et  ceux 

« A » 

qui  étoient  descendus  avec  lui  des  monta-  - 

% * f 

gnes,  les  suivant  de  près,  y entrent  pêle- 
mêle  avec  les  ennemis,  gagnent  le  haut  dos 
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murailles,  et  de-là  font  connoître  aux  leurs 
qu-ils  sont  les  maîtres  de  Fidènes.  Marner- 
eus,  qui  étoit  entré  dans  le  camp  que  les 
Etrusques  av  oient  abandonné,  en  sort  aussi- 
tôt avec  ses  soldats , les  mène  vers  la  cita- 
delle , où  les  fuyards  couroient  en  foule , et 
en  fait  un  nouveau  carnage , jusqu’à  ce 
1 qu’enfin  les  habitans  ayant  mis  bas  les  ar- 
mes, se  rendent  au  dictateur,  en  ne  de- 

* t 

mandant  pour  toute  grâce  que  la  vie.  Le 
nombre  des  captifs  fut  si  grand , qu’on 
donna  à chaque  soldat,  en  remontant  jus- 
qu’aux centurions  indistinctement , un  pri- 
sonnier, et  même  deux  à ceux  quis’étoient 
toujours  signalés  par  leur  courage;  et  le 
reste  fut  vendu  à l’encan.  L’armée  victo- 
rieuse , et  chargée  d’un  butin  immense 
qn’elle  avoit  fait  dans  la  ville  et.  dans  le 
camp , fut  ramenée  à Rome  par  le  dicta- 
teur, qui  lui-même  y rentra  triomphant. 
Ayant  oïdonné  sur-le-champ  au  maître  de 
la  cavalerie  de  se  démettre  de  sa  charge , il 
abdiqua  également  la-  dictature  seize  jours  . 
après  sa  nomination , laissant  en  paix  sa  pa- 
trie qu’on  lui  avoit  confiée  pleine  de  trou-  . 
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blés , et  attaquée  par  un  grand,  nombre  d’e». 
nemis  (1). 

. L’année  sui vanté , les  Romains . éludent 

* * * * 

quatre  tribuns  militaires,*  au  lieu  de  con- 
suis.  Mais  en  Dénommant  toujours  à cette, 
magistrature  que  des  patriciens.  Les  Véiens 

«t 

obtinrent  une  Irêye  pour  trente  ans , et' 
lesÆques  pour  trois  seulement,  quoiqu’ils 
l’eussent  demandée  pour  un  temps  plus 
lpng.  La  république, fut  exempte  de  sédi- 
tions au  dedans.  Il  n’y.  en  eut  point  non. 
plus  l’année  d’après  , ni  aucune  guerre  de- 
hors 5 mais  cette  année  fut  remarquable , 

. ■* 

par  la  célébration  des  jeux  qu’on  avoit 

» 

voués  précédemment,  par  la  magnificen- 
ce avec  laquelle  les  tribuns  militaires  les, 
fi  rent  représenter  , par  le  concours  . des» 
peuples  voisins  qui  y assistèrent , et  qui  fu-  . 
rent  enchantés  de  la  manière  dont  ou  les, 
reçut  èt  de  rhospitalité  qu’on  exerc?  à leur 
égard.  Les  jeux  ne  furent  pas  plutôt  ache- 
vés , que  les  tribuns  du  peuple  commencé- 

• ^ * * 

rent  à tenir  à la  multitude  des  discours  sé- 

- ■ .p  4 ii  i’  * 1 « t • s *.  V w 

f * t 

ditieux.  Ils  lui  reprochoient  Testune  avev^  ; 


i . ■■  ■ ■■  ■■■■■  il,  ' — '.P»*'  u . 

% 

(î)  Tit.-Liv.  1.  IV,  c.  xxx,  xxxiv. 
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gle  qu’elle  avoit  pour  ses  plus  grands  en- 
nemis, et  son  insensibilité  à la  servitude  où 

• • * 

ilâ  la  tenoient,  disanthautement  dans  leurs 
harangues,  qu’il  valoit  mieux  abolir  la  loi 
qui  permettoit  aux  plébéiens  d’aspirer  à la 
dignité  de  tribun  militaire,  que  d’en  voir 
l’effet  éludé  dans  toutes  les  élections  par  la 

cabale  des  patriciens  , et  que  la  honte  seroit 

* 

moindre  pour  leur  ordre  d’en  être  exclus, 
comme  ils  l’étoient  du  consulat , que  d’a- 
voir le  droit  de  concourir  et  d’être  rejetés 
dans  les  élections , comme  incapables  ou  in- 
dignes de  cet  honneur.  • 

Les  applaudissemens  dont  ces  discours  ' 
furent  suivis,  engagèrent  quelques  parti- 
culiers à demander  le  tribunat  militaire. 

« -, 

Pour  obtenir  les  suffrages  du  peuple,  et  l’a- 
morcer par  tout  ce  qui  pouvoit  le  flatter 
davantage , au  risque  de  tout  bouleverser,  • 

les  uns  lui  promettoient  de  lui  fiirre  distri- 

, * 

buer,  pendant  leur  magistrature,  les  terres 
qui  avoient  été  confisquées  au  profit  de  la 

t » » 9 / s 

république;  les  autres  d’établir  * de  nouvel-  * 

* i 

les  colonies  en  faveur  des  pauvres.  Il  y en‘ 
avoit  qui  demandoient  qu’on- ne  pût  obli- 
ger aucun  citoyen  d’aller  à la  guerre  si  on 


ne 
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ne  lui  assignoit  une  solde  réglée  et  qui 
proposoieut  d’imposer  à ceux  qui  possé- 
doient  quelque  héritage , une  taxe  qui  se- 
roit  employée  à la  paye  des  soldats.  Mais  les 


tribuns  militaires  actuellement  en  exer- 

f ? 

cice , qui , étant  tous  patriciens  , regar- 
doient  comme  une  honte  d’avoir  des  plé- 
béiens pour  successeurs , s’entendirent  si 

\ - . • 

bien  avec  le  sénat,  que,  profitant  des  ra- 
vages que  les  Volsques  exerçoient  sur  les 


terres  des  Herniques , on  tint  une  assemblée 
dans  laquelle  on  réussit  à faire  nommer 
des  consuls.  Les  V olsques  s’étoient  disposés 
à renouvelef  là'  guerre  contré,  les  Romains 
par  toutes  les  précautions  qui  pouvoient  ' 
leur  en  garantir  le  succès.  Des  troupes  bien 
disciplinées,  d’exceliens  généraux , un  cou- 
rage à toute  épreuve,  enflammé  par  la 


haine  qu’ils  avoient  vouée  à leurs  ennemis 
naturels , et  par  le  désir  d’abattre  enfin  une 
puissance  si  redoutable  aux  autres  nations, 
tout  sembloit  leur  promettre  de  briser  à ja- 
mais le  joug  qu’elle  leur  imposoit.  C,  Sem-  L’an  4 ~ 
promus,  celui  -dés  constda^u’on  leur,  op- 
posa,: plus  vaillant  soldat  que  prudent  etl  an  33 1, 

• • selon  V RT*** 

habile  général , agit  avec  tant  de  négligence  ron> 
q.  A a 
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et  de  téiiîlbrité , ayant  laissé  même  sa  cava- 
lerie, dans  un  endroit  coupé  de  ravins,  où 
elle  ne  pouvoit  combattre,  qu’il  étoit  au 
moment  de  perdre  la  bataille , si  un  décu- 
rion , nommé  Sex  tus  Tempanius,  n’eûtem- 
pèché  sa  défaite , pjar  sa  présence  d’esprit , 
sa  fermeté  et  spn  courage’,  ayant  crié  à 
haute  voix,  que  tous  les  cavaliers  qui  s’in- 
téressoient  au  salut  de  la  république,  mis- 
sent promptement  pied  à terre  ,*  et  tous 
les  escadrons  ayant-  obéi  aussi  prompte- 
ment en  effet  que  s’ils  eussent  entendu  les 
ordres  des  consuls  mêmes.  Si  cette  cohor- 
te, leur  dit-il , n’arrête  la  fougue -des  en- 
nemis , c’en  est  fait  de  la  république.  Que 
ma  lance  vous  serve  d’étendard  et  de  gui- 
de. Suivez-moi.  Allons  faire  voir  ans;  Ro- 
mains ét  aux  Volsques  , qu’il  n’ÿ  a point  de 
soldats,  qui,  soit  à pied,  soit  à cheval , 
puissent  vous  être  comparés.  Reconnois- 
sant  à leurs  cris  qu’ils  sont  tous  disposés  à 
le  suivre,  il  marche  le  premier  tenant  sa 
javeline  levée  ep  l’air.  S’ouvrant  à sa  suite 
un  passage  dès  qu’il»  se  présentent , ils  se 
jettent’ à l’endroit  où  ils  voient  les  Romains 

■v. 

le  plus  en  désordre.,  et  les  couvrant  de 
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leurs  boucliers,  ils  rétablissent  le  combat. 

I 

partout  ôù  its  portent  leurs  armes.  S’ils 
eussent  pu  se  montrer  en  tous  lieux , par- 
tout aussi  les  ennemis  eussent  tourné  le  dos  : 

~ ••  ar- 

mais le  général  des  Volsques  ayant  remar- 

t > 

qué  que  rien  ne  pouvoit  résister  à leurs  ef- 
forts, ordonna  aux  siens  de  s’ouvrir,  et  de 

i * 

laisser  avancer  la  nouvelle  cohorte  si  loin 
qu’il  ne  lui  fût  plus  possible  de  se  rejoindre 
à l’armée  Romaine.  Iis  le  firent,  et  ces  bra- 
ves  soldats,  emportés  par  leur  impétuosi- 
té, poussèrent  si  avant,  que  l’ennemi  ayant 
doublé  ses  rangs  à l’endroit  par  où  il  falloit 
qu’il  revinssent  sur  leurs  pas,  ils  s’aper- 
çurent qu’ils  étoient  enfermés.  Tempanius 
sfymit  tenté  inutilement  de  se  rouvrir  le 
chemin  par  lequel  il  étoit  venu , se  retira 
avec  ses  gens  sur  une  éminence , d’où  ils  se 
défendirent  en  faisant  face  de  tous  côtés 

• r 

aux  ennemis , à qui  ils  faisoient  payer  chè- 
rement leur  vie,  Ce  combat  aura  jusqu’à 
la  nuit , aussi  bien  que  celui  du  consul  con- 

1 J 

tre  les  ennemis  qu’il  avoit  en  tête.  La  nuit 
sépara  les  deux  partis  également  maltrai- 
tés , et  appréhendant  si  fort  les  suites  de 
cette  journée,  que  les  uns  et  les  autres,  aban- 

A a 2 t 
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donnant  leurs  blessés  ei  une  grande  partie 
~ de  leurs  bagages,  se  retirèrent  sur  les  mon- 
tagnes voisines  comme  vaincus  ; ce  que 
tirent  aussi  ceux  des  Volsques,  qui  ayant 
tenu  investie  jusqu’au  milieu  dé  la  nuit  l’é- 
minence  où  s’étoit  réfugié  Tempanius , et 

ayant  appris  que  leur  camp  étoit  abandon- 

% 

né  , s’enfuirent  de  leur  côté,  ne  doutant 
pas  que  les  leurs  n’eussent  été  défaits,  Tem- 

- panius,  craignant  de  tomber  dans  quelque  . 

* 

embuscadè , garda  son  poste  jusqu’au  jour. 

> 

Alox’s  étant  allé  lui-même  à la  découverte 
avec  un  petit  nombre  des  siens , étayant  su , 
de  quelques  ennemis  blessés , que  lesYols- 
ques  avoient  abandonné  leur  camp , il  rap- 
pela ses  gens  de  dessus  l’éminence  o*  ils 
•étoient , et  se  retira  plein  de  joie  dans  le 
camp  des  Romains.  Mais  l’ayant  trouvé  dé- 
sert comme  celui  des  ennemis , et  ignorant 
la  route  que  le  consul  avoit  prise,  il  s’en 
alla  à Jlome  par  le  chemin  le  plus  court 
avec’ autant--- de  blessés  qu’il  en  put  em- 
mener. ; - ; i-  . - 

. On  y avoit  déjà  appris  le  mauvais  succès 
du  combat,  l’abandon  du  camp  ; et  ceux 

qu’on  regrettait  le  plus  vivement , tant  eh 

* ' » 

i - - 
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public  qu’en  particulier , étaient  les  cava- 
liers de  Tempanius  qu’on  croyoit  perdus. 
Leur  retour , de  si  loin  qu’on  les  aperçut , 
causa  une  si  vive  allégresse , qu’en  un  in- 
stant le  bruit  s’en  étant  répandit  dans  tous 
les  quartiers  de  la#ville,  on  voyoit  sortir, 
de  tant  de  maisons  où  régnoient  aupara- 
vant l’affliction  la  plus  profonde  et  la  dou- 
leur la  plus  amère,  des  mères  ou*des fem- 
mes, qui,  après  avoir  pleuré  leurs  maris 
ou  leurs  fils , couroient  au  milieu  des  rues 
se  jeter  dans  leurs  bras  ; la  joie  qui  les  trans- 
portait leur  faisant  oublier,  dit  Tite-Live , 
la  bienséance  et  la  modestie  qui  convenoient 
â leur  sexe. 

Les  tribuns  du  peuple  crurent  ne  devoir 
pais  laisser  échapper  une  des  occasions  les 
plus  favorables  qu’ils  pussent  avoir  de  per- 
dre un  patricien  , et  surtout  un  consul. 

Ils  firent  appeler  Tempanius  en  présence 

* 

du  peuple  qu’ils  venoient  de  convoquer  ; et 
l’un  deux  , sous  les  yeux  de  ses  collègues  j 
fit  à ceUofficier  ■ les  questions  les  plus  insi- 
dieuses et  les  plus  propres  à le  mettre  dans 
une  sorte  de  nécessite  d’accuser  son  général  ' 
et  de  blâmer  sa  conduite.  Sans  cherche» 
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à se  faire-  valoir  , ni  à tirer  avantage  de  la 

• * 

disgrâce  de  Sempronius,  il  répondit  à tou- 
tes ces  questions,  qu’il  n’appartenoit  pas 
à un  simple  officier  de  juger  /le  la  capacité 
de  son  général , et  que  le  peuple  en  avoit 
décidé  en  le  créant  con$pl  ; qu’il  l’avoit  vu 
combattre  à la  tête  des  légions  avec  un  cou* 
rage  indomptable  , et  se  porter  dans  tous 
les  endroits  où  le  péril  étoit  le  plus  grand; 
que  l’éloignement  où  il  s’éloit  trouvé  de- 
puis leur  séparation , et  la  confusion  qui 
survient  toujours  dans  une  bataille  si  opi- 
niâtre , lui  avoit  dérobé  la  connoissance  de 
ce  qui  s’étoit  passé  dans  Les  endroits  où 
combatloit  le  consul  ; cependant  qu’il  pou- 
voit  assurer , par  ce  qui  s’étoit  offert  à lui 
sur  le  champ  de  bataille,  que  les  Yolsques 
ifavoient  pas  perdu  moins  de  monde  que 

0 

les  Romains  ; et  que  comme,  après  s’être 
vu  séparé  du  corps  des  légions , il  avoit  été 

~ t » 

assez  heureux  pour  s’emparer  d’une  émi- 
nence, où,  malgré  les  efforts  des  ennemis, 

il  avoit  conservé  ceux  qui  s’étoient  con- 
% 

fiés  à sa  conduite,  il  présumoit  que  le  con- 
sul , dont  on  désiroit  savoir  des  nouvelles , 
avoit  dans  ce  désordre  général  gagné  les 


montagnes  , où  sans  doute  ilseseroit  retran- 
ché. Tempanius , à qui  les  tribuns  n’a- 
voient  pas  même  laissé  le  temps,  à son  ar- 
rivée , d’entrer  dans  sa  maison , demanda 
enfin,  qu’ayant  égard  à sa  lassitude  et  à 
ses  blessures , on  lui  permît  de  se  retirer.  Il 
fat  renvoyé  chez  lui,  comblé  de  louanges 
que  lui  avoient  méritées  sa  modération  et 
la  sagesse  de  ses  réponses,;  autant  que  «a 
valeur.  ‘ 

Le  peuple,  en  reconnoissance  de  ses  ser- 
vices , l’éluct  pour  l’un  de  ses  tribuns , quelr 
que  temps  après,  avec  trois  autres  officiers 
qui  s’étoient  signalés  sous  ses  ordres  et  en 
suivant  son  exemple.  Dans  cetté  place,  il 

donna  de  nouvelles  marques  de  sa  généro- 

% 

site;  car  L.  Hortensius,  l’un  ses  collègues, 
ayant  fait  assigner  Sempronius,  loisque 
l’année  de  son  consulat  fut  expirée , pour 
rendre  compte  devant  l’assemblée  du  peU-r 
pie  de  la  conduite  qu’il  avoit  tenue  dans 
la  dernière  bataille,  Tempanius  et  ses  trois 
collègues  prirent  hautement  sa  défense-,  ©t 
conjurèrent  Hortensius  de  ne  pas  persécu- 
ter un  général  plein  de  valeur,'  et  à qui  la 
fortune  seule  avoit  manquy  sans  que  IuL— 
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même  eût  voulu  manquer  à la  patrie.  Hor- 
tensius  ayant  paru  vouloir  persister  dans 
son  accusation,  ils  ajoutèrent  que  si  leurs 
prières  ne  pouvoient  rien  pour  leur  géné- 
ral qu’ils  regardoient  comme  leur  père, 

■*  • • 

ils  et  oient  résolus  de  changer  d’habit,  et  de 
devenir  supplians  avec  lui.  Alors  Horten-. 
sius  prenant  la  parole  : «Non,  leur  dit-il, 

• le  peuple  Romain  ne  sera  pas  condamné  à 

voir  ses  tribuns  dans  le  triste  appareil  de 

% 

suppliant.  Je  me  désiste  de  mon  action 
envers  Sempronius,  puisqu’il  a mérité  pen- 
dant son  consulat  que  ses  soldats  prissent 

% 

en  main  sa  cause  avec  un  Tsèle  et"  une  af- 
fection si  bien  marqués  ».  Le  sénat  et  lepeu- 
ple  furent  également  charmés,  et  de  la  ten- 
dresse des  quatre  tribuns  pour  Sempro-. 

* * / • 

nius,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  Hor- 

0 f 

tensius  se  laissa  fléchir  à des  prières  si  tou- 
chantes et  si  raisonnables.  Cette-  année  la 
république  avoit  pour  chefs  des  tribuns 
militaires;  l’année  suivante  elle  eut  des 
consuls.  - ... 

ï, 

L’an  421  Ces  magistrats  ayant  proposé  d’augmen- 
avant  J.C.  ter  ]e  nombre  des  questeurs  ou  trésoriers 
publics,  et  d’en  ajouter  aux-  deux  pre- 


À 
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miers,  qui  ne  sortaient  point  de  Rome, 
deux  autres  qui  accompagner  oient  les  gé- 
néraux, pour  prendre  soin  des  vivres  et 
de  la  subsistance  de  l’armée , tenir  compte 
des  dépouilles  prises  sur  les  ennemis,  et 
présider  à la  vente  du  butin  ; çeüe*propo^ 
sition , agréée  par  le  sénat  et  par  le  peuple , 
causa  bientôt  les  plus  grands  troubles  par 
la  demande  que  firent  les  tribuns  pour  les 
plébéiens  de  partager  en  égal  nombre  ces 
places  avec  les  patriciens.  Les  démêlés  fu- 
rent tels  qu’on  fut  obligé  de  nommer  un  in- 
ter-roi. Ce  fut  Lucius  Papirius  Magilla- 
iiiis , qui  lit  de  sanglans  reproches , aux 
sénateurs  qu’aux  tribuns  du  peuple,  leur 
disant  que  «la  république,  abandonnée  et 
» trahie  par  des  hommes  qui  auroient  du 
» la  défendre,  ne  subsistait  que  par  une 
» bonté  et  une  providence  particulière  des 
» dieux,  qui  a voient  inspiré  aux  Véiens  le 
» désir  de  faire  une  trêve,  et  tenoient  ac- 
» tellement  les  Æques  dans  l’inaction.  8i 
» ces  deux  peuples  venoienl  à prendre  les 
» armes,  laisser  oient-ils  opprimer  , leur  par 
» trie  faute  d’un  magistrat  patricien?  Sbu£* 
» friroient-ils  qu’elle  restât  sans  armée, , et 
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» sans  chef  qui  put  en  mettre  une  sur 
» pied»? 

Ces  'représentations  tendoient  à ce  que 
les  uns  et  les  autres , pour  tout  concilier , 
relâchassent  quelque  chose  de  leurs  droits# 
Elles  engagèrent  les  sénateurs  à permettre  , 
qu’au  lieu  de  consuls , on  nommât  des  tri- 
buns militaires,  qui  tous  furent  encore  tirés 
du  corps  des  patriciens.  Mais  quand  il  fut 
question  de  la  nomination  des  questeurs , 

0 

plusieurs  plébéiens  s’étant  présentés^  ni  leur 

% 

crédit  ne  fut  assez  grand  , ni  les  suffrages 
11e  furent  assez  nombreux  poùr  empêcher 
qu’on  ne  leur  préférât  des  hommes  d’une 
plus  haute  naissance.  La  discorde  s’accrut 
• dès-lors  au  lieu  de  s’appaiser.  Les  tribuns  du 
peuple,  qui  avoient  vu  avec  le  plus  grand 
dépit , deux  de  leurs  frères  se  mettre  au 
nombre  des  candidats  sans  pouvoir  réussir 
à se  faire  agréer  , citèrent  de  nouveau 
Sempronius  en  jugement,  pour  se  venger , 
, et  parvinrent  à le  faire  condamner  à une 
amende  très-forte  pour  ce  temps-là. 

» Cette  même  année , Posthumia,  l’une  des 
'vestales,  fut  accusée  d’avoir  manqué  à son 
voeu  de  chasteté.  Des  manières  trop  libres , 
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peu  convenables  à son  sexe  et  à son  état* 
et  un  trop  grand  soin  de  sa  parure,  a voient 
donné  lieu:  à Faccusation  qu’on  avoit  in- 

j 

tentée  contre  elle.  Sa  conduite  ayant  été 
examinée  de  plus  près , elle  fut  déclarée 

* * « ' • **  < JL  • JT  / / 

/ 

innocente  par  le  suffrage  des  prêtres  ; et  le 
'.grand  pontife  l’avertit  seulement  d’éviter 
à l’avenir  les  jeux  et  les  amusemens  fx  i vo- 
les , et  de -s’habiller  avec  plus  de  modestie 
que  de  recherche  et  d’élégance  (1). 

Sous  les  tribuns  militaires  qui  furent  L’nn  420 
nommés  Tannée  d’après,  Rome,  par  une  avant; J. C. 
nouvelle  providence,  dont  Tite-Live  fait 
honneur  à Jupiter , considéré  par  les  païens 
comme  le  maître  des  dieux  et  des  hommes, 
échappa  au  plus  grand  danger.  Les  escla- 
,ves  avoient  formé  le  complot  de  mettre. Je  > 
ieu  en  plusieurs  quartiers  de  la  ville;  afin 
.de  s’emparer  à main  armée  de  la  citadelle 
et  du  Capitole , pendant  que  le  peuple  se- 
roit  occupé  à éteindre  l’incendie.  Deux  d’en- 

tr’eux  révélèrent  la  conspiration  : on  leur 

' \ 

donna  pour  récompense  la  liberté  et  une 

somme  considérable , quoique  moindre  que 

. # - 

• J1"  - - ‘ 

..  (1)  Tit.-Liv.  1.  iy,  c.  xxxv,  xuv. 

* \ 
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celle  à laquelle  on  avoit  porté  l’amende  de 

• ‘ f.  + 

Sempronius  ",  et  les  autres  coupables  furent 
sûretés  et  punis  de  mort.  ' 

L’an  419  Les  tribuns  militaires  étant  sortis  de 
avant  J.  C.  charge  après  l’année  de  leur  magistrature , 

t 

ceux  qui  leur  succédèrent  exposèrent  la  ré- 

• » 

publique  à un  nouveau  péril  par  leur  més- 
intelligence. Les  Lavicans , qui  ne  s’étoient 
point  encore  déclarés  contre  les  Romains , , 
se  joignirent  aux  Æques.  Les  généraux  de 
l’armée  Romaine,  qu’on  avoit contraints , 
à cause  de  leurs  divisions  dans  le  camp 
comme  à la  ville , de  commander  alterna- 
tivement chacun  leur  jour,  accrurent  par- 
la l’espoir  et  la  confiance  des  ennemis.  Le 
jour  fatal  où  Lucius  Sergius  commandoit 
les  troupes , elles  essuyèrent  une  honteuse 

défaite.  A cette  nouvelle  , le  sénat  créa  die- 

• /* 

tateur  Quintus  Servilius , qui  battit  les  en- 
nemis , s’empara  de  Laviques  , et  étant 
rentré  dans  Rome  avec  son  armée  victo- 
rieuse et  chargée  de  butin,  huit  jours  après 
qu’il  en  étoit  sorti,  se  démit  de  la  dictatu- 
re , avant  qué  les  tribuns  du  peuple  eussent 
eu  le  temps  d’exciter  quelque  sédition  par- 
mi la  multitude , en  proposant  le  partage 
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du  territoire  de  Laviques.;Le  sénat  eut  la  . 

sagesse  d’ordonner  qu’on  établît  une  co-  • 

% 

Ionie  dans  cette  ville , où  Ton  envoya  quinze 
cents  citoyens , à chacun  desquels  on  donna 
deux  arpens  de  terre.  * 

Les  deux  années  suivantes  dans  lesquelles 
on  continua  a nommer  des  tribuïfô  mili- 
taires au  lieu  de  consuls,  il  iry  eut  point 
de  guerre  au  dehors;  mais  les  troubles  do- 
mestiques se  renouvelèrent  par  la  chaleur  ; 
avec  laquelle  deux  des  tribuns  du  peuple 
soulevèrent  les  esprits,  en  exigeant  plus  hau-  ‘ 

_ teinent  qu’ils  ne  l’avoient  faitencore , quele 
sénat  consentît  à la  loi  agraire , relative- 
ment au  partage  égal  entre  les  citoyens,  de 
toutes  les  terres  qu’on  avoit  prises  sur  les 
ennemis;  ce  qui  remontoit  jusqu’aux  pre- 

* miers  temps  de  Rome,  laquelle  ne  possé- 

« * * * » ^ • 

doit  rien  qu’elle  n’eût  conquis  par  les  ar- 
mes, et  ce  qui,  en  faisant  perdre  à un  très- 
grand  nombre  de  citoyens  leurs  posses- 
sions, sous  prétexte  d’établir  entr’Sux  l’é-  N 

galité,  ne  pouvoit  qu'allumer  parmi  eux 
la  discorde  et  la  guerre,  et  qu’entraîner  la 
ruine  totale  de  la  république. 

Dans  l’embarras  où  se  trouvoit  le  sénat, 

' , * — ’***  1 

4k 
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Appius  Claudius  Crassuâ,  le  petit-fils  du 
décemvir  et  le  plus  jeune  des  sénateurs  t 
proposa  le  même  expédient  que  son  bis- 
aïeul , Appius  Claudius , avoit  autrefois 
dicté  aux  sénateurs,  et  qui  devenoit  le  seul 
moyen  de  rendreinutile  toute  lapuissance, 
et  d’d|pler  tous  les  d^eins  des  tribune  du 
peuple;  c’étoit  d’engager  quelqu’un  de  ces 
magistrats  à s’opposer  à ses  collègues.  A 
l’appui  de  cet  expédient  le  jeune  Appius 
représenta  « que  des  hommes  nouveaux, 
» tels  qu’il  y en  avoit  parmi  eux,  cédoient 
» aisément  à l’autorité  des  grands,  quand 
» ceux-ci  leur  parloiènt  avec  plus  de  dou- 


» ceur  et  d'insinuation  que  de  hauteur  et 
» de  fierté  ; que  le  génie  de..ces  gens -là 
» étoit  conforme  à leur  fortùne  et  à lotir 
» intérêt  , et  que  si  on  leur  faisoit  voir  que 
» leç  pliis  accrédités  des  tribuns  a voient 
)>  tout  le  mérite  des  réglemens  qu’ils  fai- 
» soient  en  faveur  du  peuple , et  en  empor-  • 
» toient  seuls  toute  la  récompense  , . sans 
» leur  en  faire  la  moindre  part , ils  se  ran- 
» gévoient  sans  peine  au  parti  du  sénat , 
» dans  l’espérance  de  gagner  les  bonnes 
» grâces  des  principaux  sénateurs  et:  de 
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» Tordre  entier  »♦  Ils  approuvèrent  una- 
liimement  l’avis  d’Appius  , et  chargèrent 
ceux  d’entr’eux  qui  avoient  quelque  liai- 
son avec  des  tribuns,  de  leur  parler  de  ma- 
nière à leur  persuader  de  s’opposer  à leurs 
confrères.  Ils  y mirent  tant  d’adresse,  et 
de  témoignages  de  bienveillance  en  les  flat- 
tant de  plus  par  l’espoir  des  récompenses, 
qu’ils  en  obtinrent  tout  ce  qu’ils  désiroient. 
Le  lendemain,  lorsque  , de  concert  avec’ 
eux,  on  eut  parlé  à .l’assemblée  de  la  sédi- 
tion que  les  deux  tribuns  vouloient  exciter 
parmi  le  peuple  , par  l’appas  trompeur 
d’une  largesse  qui  ne  pouvoit  avoir  que  des 
suites  pernicieuses , les  premiers  de  Tordre 
des  sénateurs  dirent  hautement  , qu’ils  ne 
voyoient  point  d’autre  remède  au  mal 
présent  que  celui  que  les  tribuns  eux-mê- 
mes y pouv oient  apporter  j que  la  répu- 
blique, prête  à succomber,  avoit  recours  à 
leur  puissance,  comme  feroit  un  particu- 
lier sans  «secours  et  sans  appui;  qu’il  se- 
roit  glorieux  ppur  ces  magistrats  de  faire 
servir  leur  crédit  et  leur  autorité , non  à 

maltraiter  le  sénat  et  à semer  la  discorde 

* 

entre  les  différent  ordres  de  l’Etat,  mais  à 
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s’élever  contre  les  prétentions  injustes  de 
leurs  collègues.  Ces  remontrances  furent 
appuyées  par  tous.,  les  sénateurs ^ qui,  de 
leurs  places  , imploroient  le  secours  des 
tribuns.  Alors  ceux  qu’on  avoit  pu  réussir 
à persuader,  déclarèrent  qu’ils  étoient  prêts 
à réclamer  hautement  contre  la  loi  que 
leurs  collègues  avoient  proposée , et  qu’ils 
jugeoient  en  effet  pernicieuse  au  salut  de  la 
république.  Le  sénat  remercia  les  oppo- 
sans;  et  les  partisans  de  la  loi,  après  les 
«avoir  vainement  traités,  dans  l’assemblée 
du  peuple,  de  traîtres  à leurs  concitoyens 
et  d’esclaves  des  patriciens,  se  désistèrent 
de  leur  entreprise. 

Sous  d’autres  tribups  militaires,  qui  se 
succédèrent  encore  deux  années  de  suite, 
il  y eut  des  mouvemens  de  guerre.  Vola , 
dont  les  habitans  étoient  de  la- nation  des 
Æques , fut  prise  deux  fois.  La  dernière , 
Ppstliumius  Régillensis,  qui  s’en  étoit  rendu 

maître,  après  avoir  promis  à ses  soldats  de 

* 

leur  abandonner  Je  butin,,  leur  manqua 
de  parole.  Un  mot  de  hauteur  et  de  dédain 
qu’il  lâcha  ensuite  aigrit  leur  ressentiment. 
Des  actes  de  cruauté  et  de  vengeance  exer- 
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• * <* 
cés  sur  plusieurs  d’entr’eux  par  ses  ordres , 

à l’occasion  d’une  mutinerie  contre  le  ques- 
teur , achevèrent  de  pditer  leur  fureur  au 
dernier  excès  fleur-  rage  alla  si  loin  qu’ils 
tuèrent  leur  général  à coups  de  pierres.  . 
Quand  on  eut  appris  à Rome  cet  attentat , ' 
les  autres  tribuns  militaires  vouloient  que 
le  sénat  informât  du  meurtre  de  leur  col- 
lègue.  Les  tribuns  du  peuple  s*y  opposoienf. 

Les  sénateurs  , de  leur  côté , craignoient 
que  le  peuple  irrité  , pour  éviter  ces  re- 
cherches , ne  créât  des  tribuns  militaires  de 
son  corps,  et  ils  faisoient  tous  leurs  efforts 

^ ^ i 

pour  faire  nommer  des  consuls;  ce  que  léi 
tribuns  du  peuple  n’avoient  garde  dç  per- 
mettre,  ni  par  conséquent!,  les  Assemblées 
consulaires.  On  en  vint  à un  interrègne, 
ce  <|Ét  donna  la  victoire  au  sénat*  ? 

Quint  us  Fabius  Vibulanus,  nommé  in- 
ter-roi,  présida  à Fassemblée  dans  laquelle  avant  jîc. 
on  éluf  pour  consuls  • M.  Cornélius  Cossus  ®,de®0,ne 

*r  9 . I . - , , l’an  041 , 

et  Lé  Furius  Médullinus.:  Le  sénat  ayant  selon  Var- 
déféré.au  peuple  le  choix  des  commissai- 
res qui  seroient  chargés  d’informer  contre 
les  meurtriers  de -Posthumius,  le  peuple  dé- 
signa pour  cette  fonction  les  consuls  eux- 


ron. 
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mêmes.  Ces  magistrats  étant  d’une  extrême 
.douceur , assoupirent  cette  affaire , en  ne 
condamnant  au  supplice  qu’un  très-petit 
nombre  de  coupables.  Il  restoit  toujours 
un  sujet  de  plaintes  relativement  au  par- 
tage des  terres , de  celles  au  moins  qui 
étoient  nouvellement  conquises.  Rien  n’eût 
été  plus  à propos  que  de  distribuer  aux 
plus  pauvres  celles  des  habitans  de  Vola. 
Par  cette  distribution  on  eût  fait  oublier  la 
loi  agraire , qui  tendoit  à ' dépouiller  touB 

les  patriciens  et  tous  les  riches.  Le  refus 

\ 

qu’on  en  fit  augmenta  le  mécontentement, 
qui  s’accrut  encore  sous  le  consulat  suivant, 
pendant  lequel  le  tribun  du  peuple , L.  Ju- 
lius, par  cet  esprit  turbulent  qui  étoit  com-  • 
me  attaché  à son  nom  et  à sa  famille,  ex- 
cita,  en  réclamant  toujours  cette  même 
loi,  une  nouvelle  fermentation  qui  eût  eu 
les  plus  terribles  suites , si  des  maladies 
contagieuses,  suivies  de  la  famine,  deux 
fléaux  moins  redoutables  pour  le  corps  en- 
tier de  la  république  que  les  discordes  civi- 
les, n’étoient  venues  les  suspendre  pour  un 
temps.  Elles  se  rallumèrent  ensuite , ainsi 
* que  la  guerre  au  dehors.  Toujours  même 
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latte , mêmes  difficultés  pour  les  enrôle- 
mens , surmontées  seulement  par  les  hu- 
miliations, les  échecs  qu’on  essuyoit  de 
la  part  des  ennemis,  et  qu’on  ne  yenôît 
que  difficilement  à bout  de  réparer. 

Soôs  le  consulat  de  L.  Furius  Médulli- 
nus,  pour  la  seconde  fois,  et  de  Cneius 
, Cornélius  Cossus , l’Etat  fut  très-agité  par 
les  ca  es  que  formèrent  les  tribuns  du 
peuple  de  la  famille  des  Iciliens,  qui  réus- 
sirent non-seulement  à faire  nommer*pour 
la  première  fois  des  questeurs  plébéiens, 
mais  même  à n’en  laisser  élire  qu’un  sur 
quatre  parmi  les  patriciens.  Ce  triom- 
phe les  enorgueillit  d'autant  plus  qu’ils  le 
regardoient  pour  la  suite  comme' un  ache- 
minement au  consulat.  Des  succès  passa- 
gers des  ennemis  , dus  à ces  divisions , 
servoienttoujours  en  partie  à les  calmera 
On  nomma , pour  l’année  suivante , trois 
tribuns  militaires,  que  le  pèupleprit  tous 
trois  dans  l’ordre  des  patriciens.  Mais  les 
dangers  devenant  plus  grands , il  fut  qups- 

tion  de  créer  un  dictateur,  et  deux  d’en- 

■ * , 

tr’eux  s’y  refusèrent,  jaloux  de  la  gloire 
qu’ils  se  flattoient  d’acquérir.  Heureuse- 


I N 


Lfan 

avant 


409 

J.C. 


Digitized  by 


572  LES  JLEÇONS  • 

ment  pour  le  sénat  , qui  ne  vouloit  pas 

\ 

recourir,  comme  il  avoit  déjà  fait,  aux 
tribuns  du  peuple,  pour  vaincre  leur  ré- 
sistance,  Servilius  Aliala,  le  troisième  de 
ces  tribuns,  s’élevant,  pour  le  bien  de  la 
république,  au-dessus  du  ressentiment  des 
deux  autres , nomma  dictateur  Publius 
Cornélius,  qui,  sur-le-champ , le  choisit 
lui-mêi^e  pour  maître  de  la  cavalerie.  Sa 
fermeté  lui  attira  les  éloges  de  tous  leg  ci- 
. toyejis , et  il  n’y  eut  personne,  dit  Tite- 

4 

Live , qui  ne  convînt , en  Je  comparant 
avec  ses  collègues,  que,  pour  acquérir  du 
crédit  et  de  la  gloire,  il  est  quelquefois  plus 

à propos  de  ne  rechercher  ni  l’un  ni  l'autre. 

« * 

La  guerre  fut  moins  dangereuse  qu’on  ne 
Tavoit  cru.  Publius  Cornélius  l’ayant  ter- 
minée en  un  seul  combat  et  sans  beaucoup 
d’eflorts,  se  démit  de  la  dictature. 

Nayant,  pour  le  fond,  que  les  mêmes 
scènes  à reproduire,  nous  nous  bornerons 

à remarquer  que  la  seconde  année  qui  sui- 

» 

vil  celle  dont  nous  sortons,  les  sénateurs, 
de  leur  propre  mouvement,  décrétèrent 
que  dorénavant  les  soldats  seroient  payés 
des  deniers  de  la  république,  au  lieu  que 
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jusqu’alors  ils  avoient  toujours  fait  la  guerre 
, à leurs  dépens.  Jamais  le  peuple  n’avoit 
témoigné  tant  de  joie,  ni  tant  de  recon-, 
noissance  pour  le  sénat,  qu’il  le  fit  en  cette 
occasion.  Il  courut  en  foule  aux  portes  de 
la  salle  où  il  étoit  assemblé , et  baisant  les 
mains  des  sénateurs  à mesure  qu’ils  sor- 
toient,  il  s’écrioit  que  c’étoit  ainsi  qu’ils 
se  montroient  véritablement  les  pères  du 
peuple , et  qu’ils  mettoient  tous  les  citoyens 
dans  l’obligation  de  verser  jusqu’à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  pour  une  patrie- 
si  bienfaisante.  Les  tribuns  du  peuple  étoient , 
les  seuls  qui  ne  prissent  aucune  part  ni  à 
la  j oie  publique  ni  à l’union  des  deux  ordres. 
Ils  sentoient  au  reste  qu’un  tel  établisse- 
ment n’étoit  pas  aussi  gratuit  qu’on  se  l’i- 
maginoit,  et  comme  il  fallut  en  effet  imposer 
un  tribut , ils  déclarèrent  qu’ils  étoient 
prêts  de  venir  à l’appui  de  ceux  qui  re-, 
fuseroient  de  donner  leur  contingent.  Les 
sénateurs  ne  se  rebutèrent  pas  : ils  furent 
les -premiers  à’  payer  $ et  -comme  il  n’y 
avoit  point  encore  d’argent  monnayé,  quel- . . 
ques-uns  d’entr’eux , faisant  porter  sn  r des 
chariots  fe  cuivre  en  masse  dont  on  fai- 
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soit  alors  les  payemens , rendoient  ainsi 
leurs  distributions  d’autant  plus  éclatantes 
aux  yeux  de  la  multitude.  Après  qu’ris 
eurent  fourni  leur  taxe  avec  beaucoup  de 
fidelité,  les  premiex's  du  peuple,  de:  con- 
cert avec  les  nobles  dont  ils  étoient  amis , 

commencèrent  à les  imiter.  La  foule,  re- 

* 

marquant  que  les  sénateurs  leur  donnoient 
de  grands  éloges,  et  que  ceux  qui  étoient 
en  ûge  de  porter  les  armes  les  regardoient 
comme  de  bons*citoyens , se  piqua  d’hon- 
neur , et  paya  avec  empressement,  mépri- 
sant le  genre  de  secours  qui  lui  avoit  été 
offert  par  ses  tribuns. 

En  établissant  des  fonds  pour  le  paye- 
ment des  troupes,  le  sénat  avoit  eu  en  vue , 

4 -** 

non-seulement  de  pourvoir  à leurs  besoins 
et  de  se  concilier  l’esprit  du  peuple , mais 
encore  de 'pousser  la  guerre  plug  loin  et 
de  là  soutenir  plus  long-temps.,  Jusque-là 
le  soldat,,  faute  de  paye,  ne  pouvant  guère 
tenir  la  campagne  plus  d’un  mois  r tout 
se  décidoit  dans1  un  court  espace  de  vingt 
à .-trente  jours,,  souvent  même  de  beaucoup' 
moins  , et  se  terminoit  ordinairement  par 
un . combat. . Mais,  le  sénat  s’étant  mis  en 
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état  de  former  de  plus  grands  projets,  con- 
çut le  dessein  d'assiéger  Véies,  éloignée  de 
Rome  de  six  ou  sept  lieues , l’une  des  places 
les  plus  fortes  de  l’Italie,  servant  en  quelque 
sorte  de  boulevard  à la  Toscane,  et  qui  le 
dispu  toit  presque  à Rome  pour  la  richesse  et 
pour  la  valeur  de  ses  habitans  , dont  les 
courses  , les  insultes  et  les  ravages  deve- 
uoieut  de  jour  en  jour  plus  fréquens  (1). 

La  circonstance  éloit  d’autant  plus  fa- 
vorable  que  les  Yéiens  venoient  de  quitter 
le  gouvernement  républicain  et  de  se  don- 
ner  un  roi,  que  son  orgueil  faisoit  détes- 
ter des  autres  peuples  Etruriens  dont  ils 
étoient  environnés;  ce  qui  les  privait  de 
leur  secours.  Le  siège  d'une  ville  telle  que 
Véies  devant  être  long,  les  généraux  Ro- 
mains, c’est-à-dire,  les  tribuns  militaires 
qu’on  avoit  nommés,  et  dont  un  seul  étoit 
resté  à Rome , pour  y faire  tête  aux  esprits 
brouillons  et  séditieux,  lirent  construire 
des  logemens  pour  mettre  le  soldat  à cou* 
vert  dans  le  camp  des  rigueurs  de  l’hiver. 
Cette  mesure  toute  nouvelle  servit  de  pré- 


\ 
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(i)  Tit.-Liv.  1.,  IV,  c.  xlv,  lxi.  ' 
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texte  aux  tribuns  du  peuple  pour  se  dé- 
chaîner à l’ordinaire  contre  le  sénat  ,.dont 
les  prétendues  largesses,  disoient-ils,  n’a- 
y oient  effi  pour  objet  que  de  lier  en  quel- 
que sorte  les  plus  braves  citoyens  qu’ils 
retenoient  ainsi  dans  le  camp,; et  en  pri- 
vant le  peuple  de  leurs  suffrages,  dé  faire 
régner  impérieusement  les  patriciens  dans 


toutes  les  assemblées.  Appius , petit-fils  du 
décemvir , que  les  tribuns  militaires  avoient 
laissé  à Rome  pour  l’opposer  à ceux  du 

peuple , leur  fit , en  sa  présence , la  réponse 

» 

la  plus  ferme,  la  plus  propre,  tout-à-la-fois 
à dévoiler  leurs  intentions  perfides  ^tou- 
jours «ennemies  de  la  concorde , et  à prou- 
ver l’injustice  de  leurs  accusations.  Il  rap- 
pela d’ailleurs  toutes  les  injures  qu’on  avoit 
reçues  des  habitans  de  Yéies,  tous  les  torts 
qu’ils  1 avoient  faits,  à la  république.  11  fit 
sentir  la  nécessité  où  l’on  étoit  de  profiter 
des  circonstances  pour  se  défaire:  d’une  ri- 
vale qui  sans  cesse  la  menaçoit  d’un  dan- 
ger, prochain.  Eh i quit  vous  répondra,- 
dit  encore  Appius , ,si,  à cause: de  l’hiver, 
on  interrompt  le  siège , et  si  on  ne- le  presse 
pas  avec  la  plus  grande  vigueur , que  tous 

les 
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les  peuples  de  la  Toscane  ne  feront  pas 
céder  , dans  cet  intervalle,  l’aversion  qu’ils 
ont  pour  le  roi  des  Véiens  au  véritable 
intérêt  de  leur  pays,  et  ne  se  détermine- 
ront pas,  comme  ils  sont  déjà  tentés' do 
le  faire,  à prendre  les  armes  en  leur  fa- 
veur. Un  événement,  qui  eût  dû  en  ap- 
parence détruire  tout  l’effet  de^ce  discours 
et  assurer  Je  triomphe  des  tribuns  du.  peu- 
ple, occasionna,  contre  toute  attente,  celui 
du  sénat.  , ; 

Les  ouvrages  avoient  été  poussés  du  côté 
de  Véies  jusqu’au  pied  des  murailles,  et 
ou  étoit  près  d’y  attacher  les  mantelets  et 
les  béliers,  lorsqu’au  milieu  de  la  nuit,  les 
portes  venant  tout-à-coup  à s’ouvrir,  il  en 
sortit  une  grande  multitude  d’ennemis  ar- 
més de  tisons  ardens,  qui  mirent  le  feu  à ces 
ouvrages,  et  détruisirent  eu  une  heure  ce 
qui  avoit  coûté  tant  de  peine  et  de  temps  à 
construire.  Un  grand  nombre  d’assiégé  a ns, 
qui  étoient  accourus  pour  les  repousser, 
avoient  péri  dans  cette  rencontre.  Une  si 
1 ris  te  nouvelle , au  lieu  d’abattre  les  esprits , 
ne  servit  qu’à  leur  inspirer  plus  d’ardeur 
pour  la  continuation  du  siège.  Ceux  d’entre 
9.  Bb 
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les  citoyens,  qui,  ayant  un  revenu  suffi- 
sant, avoient  été  rangés  parmi  les  cheva-  , 
liers , mais  à qui  la  l’épublique  n’avoit  point 
encore  fourni  de  chevaux,  comme- elle  le 
faisoit  ordinairement , après  avoir  délibéré 
entr’eux,  demandèrent  audience  au  sénat, 
et  l’ayant  obtenue,  ils  déclarèrent  qu’ils 
étoient  prèjs  à monter  à cheval  et  à ser- 
vir la  république  à leurs  dépens.  Le  sénat 
reçut  une  offre  si  généreuse  avec  de  gran- 
des marques  de  reconnoissance.  Dès  que 
le  peuple  eut  appris  ce  qui  venoit  de  se 
passer  , il  courut  à l’endroit  où  les  séna- 
teurs étoient  assemblés,  et  les  plébéiens, 
par  la  bouche  des  principaux  d’entr’eux, 
dirent  qu’à  leur  tour  ils  vouloiént  sei*vir 
•extraordinairement  et  hors  de  rang  dans 
l’infanterie,  soit  à Véies,  soit  dans  tout 

jr 

autre  endroit  où  l’on  voadroit  les  employer, 
et  que  si  c’étoit  à Véies,  ils  s’engageoient 
à n’en  pas  revenir  que  la  .ville  n’eût  été 
prise.  Alors  les  sénateurs,  transportés  d’une 
joie  qu’ils  ne  pouvoient  plus  contenir,  ne 
se  bornèrent  pas , certaine  ils  Favoient  fait 
à l’égard  des  chevaliers , à charger  les  ma- 
gistrats de  les  remercier  de  leux*  bonne  vo- 
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lonté  ou  de  les  appeler  dans  le  lieu  du 
sénat  pour  y recevoir  ses  félicitations  •,  mais 
emportés  par  des  mouvemens  dont  ils  n’é- 
toient  pas  maîtres,  ils  sortirent  de  leurs 
places,  et  courant  à l’endroit  où  le  peu- 

è 

pie  étoit  assemblé,  ils  témoignèrent  à la 
multitude,  du  geste  et  de  la  voix,  les  sen- 
timens  dont  ils  étoient  pénétrés,  s’écriant 
que  la  république  serdit  toujours  heureuse 
et  toujours  invincible,  tant  que  les  deux 
ordres  vivroient  dans  une  si  belle  union. 
Ils  donnèrent  mille  louanges  et  mille  bé- 
nédictions, tantôt  aux  chevaliers,  tantôt 
au  peuple,  appelant  fortuné  ce  jour  là 

môme,  où  la  générosité  du  sénat  étoit  vain- 

» 

eue;  et  tous,  comme  à l’envi,  versoient 
des  larmes  de  joie;  jusqu’à  ce  qu’enfin  les 
sénateurs  ayant  été  rappelés  à leur  place,: 
dressèrent  un  sénatus-consulte,  par  lequel 
ils  chargèrent  les  tribuns  militaires  d’être 

r • t ■.  - 

publiquement,  envers  les  chevaliei's  et  les 
fantassins,  les  interprètes  de  tous  leurs  sen- 
timens.  Ils  décrétèrent  en  même  temps  que 
les  années  de  service  seroient  comptées  à 
ces  soldats  volontaires , comme  s’ils  avoienf 
été  enrôlés  dans  les  formes.  • 

Bb  2 
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On  assigna  une  certaine  paye  à la  ca- 
valerie, comme  on  l’avoit  fait  auparava- 
vant  à l’infanterie.  Selon  la  remarque  de 
JV1.  Roliin  (1)  , Tite-Live  ne  nous  apprend 
point  ici  à quoi  montoit  cette  paye.  Il  dit 
un  peu  plus  loin  (2),  quelle  étoit  triple 
de  celle  de  l’infanterie.  Selon  Polybe  (3), 
la  paye  des  fantassins  étoit  de  deux  obo- 
les (un  peu  plus  de  trois  sols)  ; et  celle  des 
ça v allers  étoit  de  * six  , qui  est  le  triple, 
(dix  sols).  Las  vivres  étoient  pour  lors  à 
bon  marché.  Le  boisseau  de  froment  (4)  ne 

valoit  ordinairement  en  Italie  que  quatre 

\ 

oboles  ( six  sols  et  demi  ) , et  le  boisseau 
d’orge  la  moitié. , Un  boisseau  de  froment 

Cj 

i 

suiïisoit  à un  soldat  pour  nuit- jours. 

Cette  armée  de  volontaires  ayant  été  eon- 
duite  à Véies,  non-seulement  rétablit  les 
ouvrages  qui  avoient  été  ruinés , mais  elle 
y en  ajouta  de  nouveaux  ,,  et  on  eut  plus 
de  soin  que  jamais  de  faire  mener  de  la 


' (1)  Hist.  Rom.  pag.  3y5. 

(2)  Tit.-Liv.  l.V,  c.  xn. 

(3)  Polyb.  1.  VI. 

(4)  Id.  1.  II. 
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ville  au  camp  toutes  les  provisions  néces- 
saires, afin  que  rien  ne  manquât  à des  sol- 
dats si  bien  intentionnés  et  si  courageux  (j). 

- Quel  succès . ne  devoit  - on  pas  se  pro- 
mettre ! et  toutefois  de  si  belles  espéran- 
ces  furent  trompées  sous  les  tribuns  mili-  . 
taires  de  l’année  suivante, -par.  la  jalousie  et 
l’animosité  de  deux  d’efitr jeux,  L.  Yirgir 
h i us  et  M..  Sergius  ,.qui  commandoient , 
comme  en  deux  camps  séparés,  les  trou-r 
pes  devant  Yéies.  Sergius  fut  forcé  dans  ses' 
•retranchemèns  par  les  Capénates  et  lesFa- 
lisques,  peuples  dqla  Toscane,  qui  avoient 
' pris  le  parti  de  s’unir  aux  Yéiens,  lesquels 
avoient  fait  de  leur  coté  une  sortie  pour  as- 
surer la  victoire , sans  que  le  massacre  de  la  . 
plupart  des  soldats  Romains  dans  ce  corps 
d’armée  pût  engager  Virginius  à porter,  du 
secours  à l’autre  .tribun , à moins  qu’il  ne 
lui  en  fît  demander  , et  sans  que.  Sergius,  . 


non  moins  fier,  ni  moins  opiniâtre,  vou- 
lût  implorer  son  assistance,  aimant  mieux 

• r * y ’/  î » **  v.  ■;  * -,  i , 

se  retirer  à Rome  avec  les  débris  de  ses  lé- 
gions,  en  s’avouant  vaincu  y que  de  pren- 


(i)  Tit.  Liv.  1.  Y,  c.  i,  vu. 
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tire  sur  lui  de  surmonter  sa  haine , pour  se 

mettre  en  état  de  vaincre  avec  son  col- 

/ * 

» *, 

lègue. 

Le  sénat  les  fit  comparaître  l’un  et  l’au- 
tre, tandis  que  leurs  lieutenans  comman- 
doient  à leur  place  $ et  ne  pouvant  que 
blâmer  la  conduite’  de  tous-  deux , il  or- 
donna que  tous  les  tribuns  militaires  de 
cette  année  abdiqueraient  leur  dignité,  et 
qu’on  procéderait  incessamment  à une  nou- 
velle élection.  Sergius  et  Virginius  , qui 
avoient  donné  lieu  à ce  décret,  furent  les 
seuls  qui  s’y  .opposèrent , protestant  qu’ils 
ne  sortiraient  point  de  charge  avant  les 

ides  de  décembre.,  le  i3  de  ce  mois  (1), 

0 

qui  ëtoit  le  jour  ordinaire  où  l’on  nom- 
•moit  de  nouveaux  magistrats, 

• Le^  tribuns  du  peuple,  qui  n’avoient  pu 
voir  sans  inquiétude  et  sans  dépit  le  con-^ 
cert  qui  à voit  régné  entre  les  deux  ordres. 


(i)  Les  ides  ne  tomboient  le  i5  que  dans  les 
mois  de  mars,  de  mai,  de  juillet  et  d’octobre, 
qui  avoient  3i  jours , au  lieu  que  les  huit  au- 
tres n’en  avoient  que  29.  Les  calendes  arri- 
voient  toujours  le  premier  de  chaque  mois, 
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après  l’échec  qu’on  avoit  éprouvé  devant 
Yéies , saisirent  avec  empressement  cette 
occasion  de  recouvrer  tout  leur  crédit  et 
d’étendre  leur  puissance,  en  menaçant  les 
deux  généraux  de  les  faire  arrêter,  s’ils 
n’obéissoiont  aux  ordres  du  sénat.  Servilius 
Ahalo,  l’un  des  tribuns- militaires,  indigné 
de  la  manière  hautaine  dont  ces  magistrats 
plébéiens  traitoient  ses.  collègues , prit  à 
l’instant  la  parole.  « Si  c’en  étoit  le  temps  ^ 
leur  dit-il,  je  vous  ferois  voir  combien  peu 
vous  êtes  fondés  à faire  de  telles  menaces, 
et  combien  elles  sont  peu  capables  de  nous 
effrayer.  Mais  il  s’agit  maintenant  de  faire 

2"  s 

respecter  l’autorité  du  sénat.  Ainsi,  pour 
ce  qui  vous  regarde,  tribuns  du  peuple, 

cessez  de  vouloir  profiter  de  nos  disputes, 

% 

pour  exciter  des  brouilleries  etrâugmenter 
votre  pouvoir.  • Quant  à nos  deux  collé- 
gués,  ou  ils  feront  de  bonne  grâce  ce, qu’or- 
donne le  sénat,  ou  s’ils  continuent  à refu- 

9 r I 

ser  d’obéir,  je  nommerai  sur-le-champ  un 
dictateur  qui  saura  bien  les  obliger  à sor- 
tir de  charge  ».  Tout  le  monde  applaudit 
au  discours,  de  Servilius , et  les  sénateurs 
fuient  ravis  de  ce  que,  sans  employer  la 
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puissance  des  tribuns  du  peuple,  on  avoit 
trouvé  un  autre  moyen  de  vaincre  l’opi- 
niàtreté  des  magistrats  rebelles.  Sergius  et 
Virginius , cédant  enfin  au  sentiment  de 
tous  les  autres  , tinrent  l’assemblée  dans  .la- 
quelle on  créa  de  nouveaux  tribuns  pour 
prendre  leur  place  dès  les  calendes  d’oc- 
tobre , le  premier  de  ce  mois.  . • • 

Sous  ces  nouveaux  tribuns , des  guerres 
à soutenir  en  même  temps  à Véies,  à Ca- 
pène,  à Faléries,  et  dans  le  pays  des  Vols- 
ques , ayant  forcé  d’augmenter  les  trou- 
pes , il  falloit  aussi  accroître  les  fonds  des- 
tinés à les  entretenir  5 ce  qui  contraignit 
d’établir  un  nouvel  impôt.  Les  tribuns,  du 
peuple,  par  leurs  harangues  séditieuses, 
le  lui  faisoient  paroître  plus  insupportable 
qu’il  ne  l’étoit  encore.  Trois  d’entr’eux , 
pour  se  concilier  sa  faveur,  dirent  qu’ils 
offroient  à ceux  qui  souflioient  avec  peine 

A 

les  levées,  les  impôts  > la  prolongation  de 
la-  guerre,  une  trop  juste  occasion  de  se 
venger,  et  de  venger  le  peuple  sur  deux 
têtes  également  coupables  et  causes  de  tous 
les  malheurs  qui  étoient  arrivés.  Ces  cou- 
pables étoicnt  Sergius  et  Virginius,  qui  fu- 
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rerit  en  effet  condamnés  U,  une  amende; 
peine  qu’ils  avoient  bien  méritée,  et  trop 
légère,  si  on  la  compare  à la  perle  de  tant 
de  braves  soldats  que  leur  basse  jalousie 
et  leurs  dissentions  avoient  fait  périr,  } 

* Les  tribuns  du  peuple  ne  s’en  tinrent  pas 
là.  Ils  jetèrent,  selon  leur  coutume,  au  sein 

V « 

de  la  république,  cette  pomme  fatale  de 
discorde,  la  loi  agraire,  et  s’opposèrent  à 
la  levée  dés  tributs , quoique  nécessaires 
pour  faire  subsister  les  armées.  Un  avan- 
tage considérable  qu’ils  remportèrent  sur 
les  patriciens  dans  la  nomination  des  tri- 
buns militaires,  parmi  lesquels  on  accorda 
enfin,  pour  la  première  fois,  une  place  à 
un  plébéien,  les  engagea*  à se  désister  de 
leur  poursuite  relativement  au  partage  des 
terres,  et  à laisser  lever  les  tributs.  L’an- 
née  fut. remarquable  par  l’extrême  rigueur 
du  froid,  par  les  glaces  qui  arrêtèrent  le 
cours  du  Tibre,  et  par  les  neiges  qui  cou-' 
v rirent  la  terre  au  point  de  rendre  les  che- 
mins impraticables. 

Dans  l’assemblée  suivante,  le  peuple  en- 
couragé par  sa  dernière  victoire,  s’empara 
dé  toutes  les  places  de  tribuns  militaires, 
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ù l’exception  d’un  seul  patricial  qu’il  y 
nomma.  L’hiver,  qui  a voit  été  très-froid, 
fut  suivi  au  contraire  d’un  été,  dont  les 
chaleurs  excessives  ayant  empesté  l’air, 
causèrent  des  maladies  contagieuses,  qui 
donnèrent  lieu , après  avoir  consulté  les 
îiv  res  des  Sibylles , à une  nouvelle  céré- 
monie do  religion  appelée  Lpctisterne.  Elle 
consistoit  à descendre , dans  les  temples , 
les  statues  des  dieux  de  leurs  niches , pour 
les  placer  sur  des  lits  couverts  de  riches 
tapis  et  de  coussins,  arrangés  autour  d’une 

table,  sur  laquelle  on  leur  servoit , pen- 

* 

dant  huit  joui's,  des  l’epas  magnifiques, 
comme  s’ils  eussent  été  en  état  d’en  pro- 
fiter. Les  citoyens,  chacun  suivant  ses  fa- 
cultés, se  traitoient  les  uns  les  autres  dans 

i%  * 

leurs  maisons.  On  ne  voyoit  autre  chose 

• • . 

par  toute  la  ville  que  des  portes  tout  ou- 
vertes, des  tables  dressées  au  milieu  de  la 
'cour,  chargées  de  toutes  sortes  de  mets^ 
et.  auxquelles  les  maîtres  de  la  maison  iu- 
vitoient  les  citoyens,  les  étrangers  connus 
ou  inconnus,  se  réconciliant  même  avec 
leurs  ennemis,  et  conversant  familièrement 
avec  eux,  comme  s’il  ne  s’étoit  jamais  rien 
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passé  entr’eux  qui  les  eût  désunis*  On  fit 
cesser  les  querelles  et  les  procès.  On  ôta- 
aux  prisonniers  leurs  liens  peudant  tout 
le  temps  que  dura  la  fêtej  puis  on  se  fit 
un  scrupule  de  remettre  dans  les  fers  ceux 
que  les  dieux  sembloient  en  avoir  tirés.  H 
est  remarquable,  dit  M.  Rolïin  (1),  que 
les  païens  même  n’auroient  pas  cru  celés- 
brer  dignement  leurs  fêtes,  ni  espéré  de 
se  rendre  la  divinité  favorable,  s’ils  avoient 
conservé  dans  le  cœur  des  haines  et  des 
inimitiés. 

, Les  patriciens;  profitant  de  la  disposition  * 

où  étoient  les  esprits , firent  envisager  au 

- \ 

peuple  les  fléaux  qu’ils  avoient  éprouvés, 
comme  un  châtiment  des  dieux  irrités  du 
peu  d’égard  qu’on  avoit  eu  aux  familles  no- 
bles dans  l’électicm  des  principaux  magis- 

1 

trats,  ces  familles  ayant  seules  l’intéudance 
des  auspices  et  des  choses  saintes,  et  les 
auspices  étant  attachés  à la  souveraine  ma- 
gistrature. Ils  engagèrent  d’ailleurs  les  plus 
illustres  d’entr’eux  à se  mettre  sur  les  rangs 
pour  le  tribunat  militaire,  persuadés  que 

.11  • . . - ■ 

(t)  Histoire  Romaine,  tom.  II,  page^go. 
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les  Romains  voyant  au  nombre  des  postu- 
lans  les  personnages  les  plus  distingués  de 
la  république , ne  seroient  pas  assez  im-, 
prudens  pour  les  refuser.  Ces  deux  motifs, 
en  effet,  les  craintes  religieuses  et  le  iné- 
dite des  candidats  , fixèrent  les  suffrages 
de  la  multitude,  et  il  n’y  eut,  pour  cette 
fois,  que  des  hommes  du  plus  grand  mérite 
et  des  patriciens  de  nommés,  11  ne  se  passa 
néanmoins  de  leur  temps  rien  de  bien  re- 
marquable au  siège  de  Voies,  qui  n’en  fut 
pas  plus  avancé  (1). 

On  eut  encore  moins  de* succès  les  années 

4 

suivantes  , et  l’état  des  choses  ne  faisant 
qu’empirer  par  la  réunion  de  bien  des  peu- 
ples en  faveur  des.  Y éiens , et  par  de  hon- 
teux revers,  Rome  se  vit  dans  un  si  grand 
danger,  qu’enfin  on  crut  devoir  nommer 
• un  dictateur.  -, 

„ f 

L’an  396  De  choix  tomba  sur.  celui  qui  en  étoit 

ctdeRome’^e  P^us  ^ëne"  Ducius  Furius  Camillus  s’é- 

Fan  358.  toit  déjà  acquis  la  plus  grande  réputation 
par  sa  valeur  et  par  sa  rare  sagesse.  Dans 
toutes  les  charges  par  lesquelles  il  passa,  il 

*•  • r 

(1)  Tit.  Liv.  1.  Y,  c.  vin,  xiv. 
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sê  conduisit  de  manière,  dit  Plutarque  (1), 
que,  soit  qu’il  gouvernât  seul  ou  avec  des 
collègues,  l’autorité  étoit  commune,  et  là 
gloire  11’étoit  que  pour  lui  seul.  L’autorité 
étoit  commune  entre  ses  collègues  et  lui, 
à cause  de  la  grande  modestie  avec  la- 
quelle il  gouvernoit , sans  être  susceptible 

du  moindre  sentiment  de  jalousie  ; et  la 

» > » 

gloire  lui  en  revenoit  toujours,  à cause  de 
sa  prudence  et  de  sa  grande  capacité,  en 
quoi , d’une  voix  unanime , il  surpassoit 
tous  les  autres.  • 

Nommé  dictateur,  Camille  choisit  pour 
maître  de  la  cavalerie  Publius  Cornélius 
Scipion.  Le  changement  de  général  chan- 
gea tout  d’un  coup  la  face  des  affaires.. Tous 
les  citoyens  s’enrôloient  à l’envi  sous  ses 
étendards.  Cette  émulation  passa  jusqu’aux 
étrangers , et  attira  dans  son  armée  une 
grande  partie  de  la  jeunesse  des  Herninües 
et  des  Latins,  à laquelle  on  rendit  grâces 
en  plein  sénat , de  sa  bonne  volonté  et  de 
son  zèle. 

« 

0 * 

Après  avoir  fait  tous  les  préparatifs  né- 

* * * \ , * 

< t * % 


(1)  Plut,  vita  Camilli. 
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cessair es , Camille  fit  vœu,  s’il  étoit  assez 
heureux  pour  prendre  Véics,  de  célébrer 
les  grands  jeux,  qui  étoient  ceux  du  cir- 
que , et  de  dédier  le  temple  de  la  mère 
Matuta,  qu’on  venoit  de  rebâtir,  et  dont 
le  roi  Servius  Tullius  avoit  fait  la  dédica- 
ce , lorsqu’il  avoit  été  construit  pour  la 
première  fois.  On  croit  que  cette  mère  Ma- 
tuta étoit  Ino,  sœur  de  Sémélé,  et  tante 

de  Bacchus , la  même  déesse , selon  Cicér- 

* 

ron  j qui  étoit  appelée  Leycotlioé  par  les 
Grecs.  Camille  étant  parti  enfin  de  la  ville 
avec  son  .armée,  rencontra  bientôt  après 
les  Falisques  et  les  Capénates , les  défit, 
et  s’empara  de  leur  camp.  Il  fit  vendre 
par  le  questeur  tout  le  butin  qui  s’y  ren- 
contra, et  en  fit  porter  presque  tout  l'ar- 
gent dans  le  trésor  public , n’en  donnant 
qu’une  portion  très-modique  aux  soldats. 
A son  arrivée  dans  le  camp  de  Véies,  il  y 
rétablit  la  discipline,  qui,  depuis  les  der- 
niers revers,  s’étoit  fort  relâchée , fit  éle- 
ver des  forts  eri  plus  grand  nombre  qu’il 
' n’y  en  avoit  déjà , et  occupa  les  soldats  à 
des  travaux,  dont  le  plus  considérable  étoit 
une  mine  qu’il  fit  ouvrir  sous  la  ville  et 
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la  citadelle  des  ennemis.  Pour  que  ce  tra- 
vail ne  fut  pas  interrompu  , il  partagea 
ceux  qui  y étoient  employ  és  eni  six  bandes  , 
qui  dévoient  y donner  six  heures  chacu- 
ne, et  se  succéder  jour  et  nuit  sans  discon- 
tinuer, jusqu’à  ce  que  l’ouvrage  fût  ache*- 
vé.  Voyant  qu’il  tiroit  à sa  fin,  il  écrivit 
au  sénat,  qu’il  se  tenoit  comme  assuré  de 
la  prise  de  la  place,  et  que  ceux  qui  vou- 
droient  prendre  part  au  pillage  ne  tardas- 
sent pas  à se  refaire  au  camp;  ce  qui  at- 
tira une  foule  de  peuple.  Au  jour  fixé  pour 
cette  grande  action,  -Camille  fait  un  déta- 
chement de  ses  meilleures  troupes,  qui, 
passant  par  le  canal  souterrain  qu’on  avoit  - 
éclusé,  s’ouvrent  une  entrée  dans  la  ville, 
au  grand  étonnement  des  assiégés,  rassem- 
blés sur  les  murailles  pour  repousser  les 
fausses  attaques  que  faisoit  faire  le  dicta- 
teur. Les  portes  sont  rompues,  et  Véies, 
comme  une  seconde  Troie , devient,  après 
dix  ans  de  siège,  la  conquête  du  soldat, 
qui  y trouve  des  richesses  immenses.  Dans 
le  massacre  qu’on  fit  des  Véiens',  il  n’y  eut 
d’épargnés  que  ceux  qui  se  rendirent  à 
discrétion,  et  qui  furent  vendus  le  lende- 
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main  avec  toutes,  les  personnes  libres  de 
l’un  et  de  l’autre  sexej  ce  qui  forma  line 
somme  considérable , que  Camille  fit  en- 
trer dans  le  trésor  public. 

Junon  éloit  la  déesse  tutélaire  de  la  ville 
dont  on  venoit  de  s’emparer,,  et  les  Ro- 
mains vouloient  en  faire  à leur  tour  une 
de  leurs  divinités  les  plus  propices.  Ayant 
enlevé  de  Veies,  dit  Tite-Live,  toutes  les 
xâcliesses  profanes,  ils  s’occupèrent  à en 
tirer  celles  qui  appartenaient  aux  dieux 
et  les  dieux  eux-mêmes,  mais  plutôt  en 
adorateurs  zélés  qu’en  conquérans  avides. 
Car  on  choisit  dans  toute  l’armée  les  jeu- 
nes gens  les  plus  distingués , qui  étant  char- 
gés de  transporter  Junon  à Rome,  com- 
mencèrent par  se  purifier  en  lavant  leur 
corps*,  puis,  revêtus  de  robes  blanches,  ils 
entrèrent  respectueusement  dans  le  tem- 
ple de  cette  déesse,  à qui  quelqu’un  de  la 
troupe  choisie  demandas!  elle  vouloit  bien 
les  suivre  à Rome.  T ous  les  autres  s’écrièrent 
à l'instant  que  cette  reine  des  dieux  venoit 
de  témoigner,  par  un  signe  de  tête , qu’elle 

y consent  oit.  11;  y en  eut  même  qui  assu- 

» 

rèrent  qu’elle  «voit  parlé.  Tite-Live  est  du 
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moins  assez  sage  pour  permettre  qu’on 
traite  ceci  de  fable.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
ajoute  seulement  et  bonnement  cet  histo- 
rien , c’est  qu’on  la  tira  sans  peine  de  sa 

place,  comme  une  personne  qui  se  prête 

« « 

volontiers  au  mouvement  qu’oiî  veut  lui 
donner,  qu’on  la  transporta  à Rome  avec 
la  même  facilité,  et  qu’elle  fut  placée  sans 
fracture  sur  le  mont  Aventin,  son  domi- 
cile éternel , où  les  vœux  du  dictateur  l’a- 
voient  appelée,  <#b ù il  lui  bâtit  depuis  un  ’ 

y • , » * 

temple  qu’il  lui  avoit  promis. 

Quand  on  eut  appris  à Rome  la  prise 
de  Véies,  les  citoyens  en  ressentirent  au- 
tant de  joie  que  s’ils  n’a  voient  pas  eu  lieu 
d’espérer  un  pareil  succès.  Il  se  fit  un  grand  - 

* ^ ta  J»  , 

concours  dans  les  temples,  pour  renier- 

. ' m. 

cier  les  dieux.  Le  sénat  ordonna  des  prières 
et  des  actions  de  grâces  pour  quatre  jours 

entiers,  ce  qui  n’étoit  encore  arrivé  dans 

ï — î 

aucune  guerre.  Tous  les  ordres  de  la  ville 

f • » * < . 

allèrent  au-devant  du  dictateur  avec  un  4 

• i 

zèle'et  un  empressement  qu’on  n’avoit  té- 
moigné à aucun  général  avant  lui;  et  la  * 

magnificence  du  triomphe,  dans  lequel  on  *' 

* * . 

portoit -l’image  de  cotte  cité  rivale  qu’on  ! 


V*. 
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venoit  de  prendre , surpassa  tout  ce  qui  s’é- 
toit  jamais  pratiqué  dans  cette  pompeuse 
cérémonie. 

Ce  qui  attira  le  plus  les  regards  et  l’at- 
tention des  citoyens,  ce  fut  le  dictateur 
lui-mêm»,  lorsqu’il  entra  dans  la  ville  traîné 
dans  un  char  superbe  attelé  de  quatre  che- 
vaux blancs.  C’étoit  la  couleur  qu’on  at-  , 
tribuoit  aux  chevaux  de  Jupiter  et  du  so- 
leil. On  trouva , par  cette  raison que  le 
dictateuv  avoit  peu  d’égflgd , non-seulement 
à la  délicatesse  d’un  peuple  libre , mais 
même  à la  majesté  des  dieux , auxquels  il 
sembloit  s’égaler;  et  pour  cette  raispn  seule-, 
son  triomphe  eut  plus  d’éclat  qu’il  ne  causa 
de  plaisir. 

_ Ce  qui  arrive  ici  à Camille,  d’ailleurs 
plein  de  sagesse  et  de  modération,  nous 
avertit,  dit  à ce  sujet  et  avec  beaucoup  de 
sens  M.  Rollin,  qu’il  y a dans  la  prospérité 
et  dans  les  applaudissemens  publics  un  poi- 
son subtil,  qui  se  glisse  imperceptiblement 
-dans  le  cœur,  et  qui  y cause  une  secrète 
enflure,  dont  les  plus  grands  hommes,  et 
même  les  plus  sages,  ont  peine  à se  dé- 
fendre; ajoutons,  et  qui  leur  prépare  pour  . 
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la  suite  plus  de  chagrins  et  de  dégoûts,  que 
cette  vanité  secrète  ne  leur  a fait  ressentir 

pour  le  moment  de  joie  et  de  contente- 

• « 

ment. 

Camille,  après  avoir  tout  ordonné  pour 
qu’on  élevât  un  temple  à Junon,  et  avoir 
fait  la  dédicace  de  celui  de  la  mère  Matuta  , 
se  démit  de  la  dictature.  Il  lui  restait  ce- 
pendant, indépendamment  des  grands  jeux 
qu’on  ne  put  célébrer  alors,  un  engage- 
ment à remplir  : il  avoit  promis,  pour  le 
temple  d’Apollon  à Delphes,  la  dixième 
partie  du  butiu  ; et  peut-être  par  une  sorte 
d’oubli  de  sa  part , cette  dixme  des  dé- 
pouilles n’avoit  pas  été  prélevée.  Il  n’étoit 
» 

pas  aisé  de  faire  rapporter  sa  part  à chaque 
citoyen  : on  se  borna  à les  inviter  tous  à 
le  faire , s’ils  vouloient  éviter  les  suites  d’un 
horrible  sacrilège.  Cette  sorte  de  nécessité , 
qu’un  tel  surcroît  d’engagement  religieux 
leur  imposoit,  aigrit  encore  plus  l’esprit 
du  peuple,  que  le  triomphe  fastueux  du 
dictateur  avoit  déjà  aliéné.  Il  s’agissoit  en 
outre  d’estimer  la  ville  de  Véies  elle-même 
et  ses  dépendances,  dont  le  dixième  étoit 
également  dû,  parce  que  l’un  et  l’autre. 
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disoit  Camille,  faisoient  partie  du  butin  , 
et  de  convertir  cette  somme  en  or,  qui 
alors  étoit  fort  rare.  Les  dames  romaines, 
d’un  consentement  unanime,  promirent 
aux  tribuns  militaires  de  fournir  cet  or, 
et  donneront  à cet  effet  tout  ce  qu’elles 
possédoient  et  tous  leurs  bijoux.  Les  sé- 
nateurs*, sensibles  à cette  générosité,  pour 
leur  en  marquer  leur  reconnoissance,  ren- 
dirent un  décret  qui  leur  permettoit  de 
se  faire  porter  aux  temples  et  aux  jeux 
publics  dans  des  chars  à quatre  roues,  tant 
les  jours  ouvriers  que  les  jours  de  fêtes, 
et  on  leur  accordoit  de  plus  l’honneur  de 

• V. 

pouvoir,  comme  les  hommes,  être  louées 
publiquement  après  leur  mort. 

Des  troubles  considérables  s’étoient  éle- 
vés dans  ces  entrefaites.  En  vain  le  sénat, 
pour  donner  quelque  satisfaction  au  peu- 
ple , avoit-il  envoyé  dans  le  pays  des  Vols- 
ques  une  colonie  de  trois  mille  citoyens, 
à chacun  desquels  on  avoit  donné , sur  les 

termes  conquises,  un  peu  plus  de  trois  ar- 

'»  * 

pens  et  demi  de  terrain , distribué  par  des 
triumvirs  créés  pour  cet  effet;  la  multi- 
tude n’avoit  tenu  aucun  compte  .de  cette 
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libéralité , qu’elle  regardoit  comme  un  ap- 
pas par  lequel  on  vouloit  l’amorcer  pour 
lui  faire  oublier  des  avantages  beaucoup 
plus  réels.  Pourquoi , disoit-elle,  reléguer 
les  citoyens  dans  le  pays  des,  Volsques, 
tandis  qu’ils  avoient  devant  les  yeux  et 

, K 

sous  leurs  mains  la  ville  et  les  campagnes 
si  étendues  et  si  fertiles  dont  ils  venoient 
de  se  rendre  maîtres,  allant  même  jus- 
qu’à mettre  la  ville  de  Véies  au-dessus  de 
celle  de  Rome , tant  pour  sa  situation  que 
pour  la  magnificence  de  ses  édifices  pu- 
blics et  particuliers.  Ils  proposoient  qu’on 

« 

allât  établir  son  domicile  à Véies;  et  c’étoit 
T.  Sicinius,  tribun  du  peuple,  qui  vouloit 
en  proclamer  la  loi.  Il  rl’y  eut  rien  que  les 
patriciens  ne  missent  en  usage  pour  s’op- 
poser à un  semblable  projet.  Ils  s’appuyè- 
yent  du  suffrage  de  quelques-uns  des  col- 
lègues de  Sicinius,  qui  étoient  entrés  dans 
leurs  vues;  mais  le  peuple,  dans  la  nomi- 
nation de  ses  tribuns  pour  l’année  suivante, 
ne  conserva  que  ceux  qui  tenoient  pour  ce 
projet  de  loi,  et  éoarta  ceux  qui  la  reje- 
toient;  ...... 

Ap  rès  de  grandes  difficultés,  les  séna- 
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teurs  réussirent  au  moins , de  leur  côté , à 
faire  nommer,  pour  cette  même  année, 
Camille,  parmi  les  tribuns  militaires,  soit 
pour  l’opposer  aux  séditieux , soit  parce 
qu’on  avoit  besoin,  comme  ils  le  faisoient 
entendre  au  peuple,  d’un  aussi  grand  gé- 
néral contre  les  Falisques  qu’oii  avoit  sur 
les  bras. 

S’étant  mis  en  campagne,  Camille  bat- 
tit les  ennemis , s’empara  de  leur  camp  , 
et  les  força  de  se  retirer  dans  leur  ville 
principale,  qui  étoit  celle  de  Faléries  , où 
il  les  assiégea.  Comme  la  ville  étoit  très- 
forte,  et  pourvue  abondamment  de  toutes 
les  provisions  nécessaires,  011  craignoit  que 
ce  siège  ne  fut  aussi  meurtrier  et  aussi  long 

que  celui  de  Véies,  Mais  le  général  triom- 

* « _ * 

pha  en  un  moment  des  Falisques,  par  la 
bonne  foi  et  l’équité,  d’une  manière  bien 

plus  glorieuse  qu’il  n’eût  pu  le  faire  eu 

* 

,,  bien  du  temps  par  les  armes.  ' 

f — 

C’étoit  un  usage  à Faléries,  comme  c’en 
étoit  un  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
de  mettre  les  enfans  de  plusieurs  familles 
entre  les  mains  d’un  mêmemaître,qui  après 

t * 

leur  avoir  donné  la  leçon , assistait  aussi 
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h leurs  divertissemens.  Les  premiers  de  là 

ville  confioient  les  leurs  à celui  qui  sur- 

* 

passoit  ses  confrères  en  science  et  en  ha- 
bileté. Le  maître  dont  ils  avoient  fait  choix, 
menoit  en  temps  de  paix  ses  disciples  hors 
des  murs  de  la  ville,  pour  les  exercer  à 
différens  jeux , et  il  n’interrompit  point 
cette  coutume  depuis  que  la  guerre  eut  été 
déclarée.  Tenant  un  jour  ses  jeunes  élèves 

attentifs,  tantôt  au  jeu,  tantôt  aux  propos 

» 

dont  il  lès  amusoit,  il  les  éloigna  insensi- 
blement des  portes  de  là  ville  ; puis,  quand 
l’occasion  lui  parut  Favorable , il  les  mena 
jusqu’aux  gardes  avancées  des  Romains, 
de-là  dans  le  camp  , et  enfin  dans  la  tente 
même  de  Camille.  Je  vous  rends  maître 
de  Faléries,  lui  dit-il  en  l’abordant,  vous 

1 » 

livrant  les  enfans,  dont  les  pères  tiennent 
le  premier  rang  dans  la  ville.  _ 

« Arrête , lui  répondit  à l’instant  Camil- 
» le;  et  apprends  que  le  général  et  le  peu- 
))  pie  que  tu  crois  éblouir  par  une  offre 
» aussi  détestable  que  ta  personne , ne  te 
» ressemblent  pas.  La  guei’re  a ses  lois , 
» aussi  bien  que  la  paix;  et  nos  pères  nous 
» put  instruits  à observer  là  justice  à l’é- 
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» gard  dé  nos  ennemis,  dans  le  temps  que 

>>  nous  les  combattons  avec  courage.  Nous 

> ' , 

• » avons  les  armes-  à la  main,  pour  les  em- 

» ploy.er  , non  contre  des  enfans,  qü’on 

# ' * 

» épargne  même  dans  les  villes  prises  d’as- 
y » saut,  mais  contre  des  hommes  qui  sont 
» armés,  ainsi  que  nous,  et  qui,  sans  avoir 

# reçu  aucune  injure  du  peuple  Romain, 
» sont  venus  attaquer  ses  légions.  Tu  veux 
» me  rendre , maître  de  leur, ville  par  une 
» trahison  dont  il  n’y  a point  d’exemple: 
» mais  je  déteste  et  rejette  une  proposition 
» si  abominable,  ne  voulant  prendre  Falé- 
» ries  que  comme  j’ai  pris  Véies,  par  les 

i 4 % 

» seuls  moyens  que  connoissent  les  Ro- 
» mains,  la  valeur,  la  patience P le  tra- 
» vail  et  le3  armes  ». 

Après  lui  avoir  parlé  ainsi , il  le  fit  dé- 
pouiller ,*  lui  fit  attacher  les  mains  derrière 
le  dos,  et  ayant  armé  de  verges  celles  de 
ses  disciples,  il  leur  commanda  de  reme- 
ner ce  traître  dans  la  ville,  en  le  chassant 
devant  eux  à grands  coups  de  fouet.  Quand 

ils  y rentrèrent , le  peuple  accourut  en 

• . 

foule  autour  d’eux  ; et  les  magistrats  ayant 
assemblé  le  sénat  pour  le  consulter  sur  un 

événement 
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événement  si  extraordinaire , dès  qu’on  fut 
instruit  du  fait , il  se  fit  un  si  graud  chan- 
gement dans  les  esprits,. .que  ce  peuple, 
qui,  un  moment  auparavant,  aveuglé  par 
la  haine  et  transporté  de  fureur,  aimoit 
presque  mieux  expirer  que  de  faire  la  paix, 
comme  l'a  voient  faite  les  Capénates,  la  de- 
mande tout  d’une  voix.  On  élève  j usqu’au 
ciel,  et  dans  la  place  publique,  et  dans  le 
sénat,  la  bonne  foi  des  Romains  et  la  jus- 
tice de  leur  général,  et  du  consentement 
de  tous  les  citoyens,  on  dépêche  dans  son 
camp  des  ambassadeurs,  avec  ordre,  sous 
le  bon  plaisir  de  Camille,  de  se  rendre  de- 
là à Rome,  pour  mettre  Faléries  sous  la 
puissance  du  peuple  Romain.  Envoyés  sur- 
le-champ  à Rome  par  Camille , dès  qu’ils 
eurent  été  introduits  dans  le  sénat,  le  plus 
distingué  d’entr’eux  prenant  la  parole  : 
«Nous  cédons,  dit-il,  à. vous  et  à votre 
» général,  sans  combat,  une  victoire  que 
» nous  aurions  pu  vous  disputer  , et  qui 
» est  d’autant  plus  glorieuse  pour  vous,  que 
» nous  sommes  persuadés  que  nous  vivrons 
i>  plus  heureux  sous  votre  domination  que 
» sous  nos  lois.  Envoyez  au  milieu  de  nous 
9*  Ce 
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>;  ceux  dont  vous  aurez  fait  choix.,  ils  trou- 
» veront  les  portes  de  la  ville  ouvertes , et 
» on  leur  remettra  aussitôt  nos  armes , avec 
» des  otages  de  notre  fidélité.  Nous  n’au- 
» rons  j amais  lieu  de  nous  plaindre , ni  vous 
» de  notre  soumission,  ni  nous  de  votre 
, » empire  » . Pour  décharger  le  peuple  du 
nouvel  impôt,  on  exigea  seulement  des 
Falisques  qu’ils  fournissent  l’argent  dont 
on  avoit  besoin  pour  payer  les  troupes , et  . 
la  paix  ayant  été  conclue,  l’armée  fut  ra- 
menée à Rome. 

Camille  reçut  les  remercîmens  de  ses  en- 
nemis et  de  ses  concitoyens , bien  plus 
grand , en  rentrant  dans  Rome , d’avoir 
Vaincu  par  sa  justice  et  sa  probité , qu’il 
ne  l’a  voit  paru,  dit  Tite-Live,  après  la 
prise.de  Véies,  monté  sur  un  char  attelé 
- de  chevaux  blancs.  Mais  ce  qui  me  frappe 
le  plus,  mon  fils,  dans  un  si  beau  trait, 

' c’est  premièrement , ainsi  que  nous  Pavons  • 
déjà  observé  ailleurs,  combien  la  droiture 
prépare  des  succès  bien  plus  réels  que  ne  • 
le  fait  la  politique  insidieuse  de  nos  pré- 
tendus hommes  d’Etat,  avec  toutes  leurs 
vues  si  fines  en  apparence , et  en  effet  si  \ 
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courtes  et  si  bornées  ; c’est  en  second  lieu , 
ce  que  peut  faire,  par  sa.  ver  Lu,  un  grand 
homme,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  sa 
propre  gloire,  mais  pour  celle  de  sa  pa- 
trie. Qui  croiroit  cependant  que  Camille 
fut  exilé  peu  d’années  après  par  ce  même 
peuple  qu’il  faisoit  briller  d’un  si  grand 
éclat,  auquel  il  rendoit  de  si  grands  ser- 
vices, et  qu’il;  contraignoit  d’honorer  en 

* J * » 

lui  un  des  plus  grands  hommes  que  la  ré- 
publique eût  portés  dans  son  sein  ! Mais, 
on  ne  sauroit  trop  le  remarquer,  tel  est  le 

peuple  toutes  les  fois  qu’il  domine , quand 

• * * 

il  est  mû  par  des  factieux.  Nous  verrons 
Camille  ne  se  venger  de  l’injustice  de  ses 
concitoyens  que  par  de  nouveaux  bien- 
faits. 

* 

- Après  le  traité  conclu  avec  les  Falisques, 

» > * * , » 

on  songea  plus  sérieusement  qu’on  ne  l’a- 
voit  fait  jusqu’alors  à prendre  toutes  les 

r • 

mesures  convenables  pour  acquitter  le  voeu 
qui  concernoit  Apollon.  On  nomma  des 
députés  pour  porter  à Delphes  une  grande 
.coupe  d’or  qu’ils  dévoient  mettre  dans  son 
. temple.  S’étant  embarqués  sur  un  vaisseau 
de  guerre , ils  furent  pris  assez  près  du 

' • Ce  a 
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détroit  de  Sicile  par  des  pirates , qui  les 
emmenèrent' à Lipari,  leur  patrie.  Les  ha- 
bitans  de  cétfce  ville  avoient  coutume  dépar- 
tager entr’eux  les  dépouilles  qu’ils  avoient 
enlevées  par  un.  brigandage  qu’ils  èxer- 
çoiexit  ouvertement.  Cette  année  ils  avoient, 
on  ne  sait  trop  par  quel  heureux  choix , 
pour  premier  magistrat , un  nommé  Ti- 
masithe , dont  les  mœurs  et  le  caractère 
étoient  plus  dignes  de  Rome , quand  elle 
se  laissoit  gouverner  par  son  sénat,  que  de 
Lipari.  Ce  chef  de  corsaires,  ayant  appris 
le  nom  des  ambassadeurs , l’offrande  dont 
ils  étoient  dépositaires , le  dieu  à qui  elle 
étoit  destinée,  et  le  motif  qui  avoit  porté 
les  Romains  à la  décerner,  fit  passer,  com- 
me il  arrive  presque  toujours , dit  notre 
historien , les  sentimens  religieux  dont  il 
étoit  pénétré  lui- même,  dans  l’esprit  du 
peuple  qu’il  gouvernoit.  S’étant  assuré  de 
son  suffrage , il  conduisit  les  députés  dans 
un  hospice  public,  et  lorsqu’ils  voulurent . 
partir,  il  les  escorta  en  personne  jusqu’à 
Delphes  avec  ses  vaisseaux,  d’où  il  les  ra- 
mena à Rome,  où  ils  arrivèrent  en  toute 

■*  • 

sûreté  sous  sa  conduite.  Ainsi mon  fils. 
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lés  grands  sentimens  peuvent  se  retrouver 
partout  $ et,  d’un  seul  homme,  s’il  a quel- 
que pouvoir  ou  un  certain  crédit , ils  peu- 
vent influer  sur  toute  sa  nation.  Le  sénat, 
par  un  arrêt  rendu  exprès,  crut  devoir 

décerner  à Timasithe  les  honneurs  et  les 

- > * - 

présens  dont  le  peuple  Romain  avoit  cou- 
tume de  favoriser  ses  amis  et  ses  hôtes.  * 

. Cette  même  année,  les  Romains  faisant 
la  guerre  aux  Æques , éprouvèrent  une 
alternative  de  succès  et  de  défaites.  Dans 

-»  . x 

* - . / " » _ 

un  combat,  Spurius  Posthumius,  l’un  des 
tribuns  militaires  qui  commandoient  les 
troupes  partagées  en  deux  corps , ayant 
été  forcé , par  l’épouvante  qu-’av oient  prise 
les  siennes  , de  se  retirer  sur  les  montagnes 
voisines , ce  général , dès  qu’il  les  eût  mises 
en  lieu  de  sûreté , leur  reprocha  si  vive- 
ment leur  honteuse  retraite,  que  tous  les 
Soldats  s’écrièrent  qu’il  avoit  raison  de  leur 
faire  cette  réprimande;  qu’ils  a voient  fait 
une  action  indigne  du  nom  Romain  ; mais 
qu’ils  étoient  prêts  à réparer  leur'  faute, 
et  que  l’ennemi  ne  se  réjouiroit  pas  long- 
temps de  leur  disgrâce.  Ils  tinrent  parole, 

et  retournant  au  combat,  ils  taillèrent  en 

* * 


S 


\ 


JJ  au  393 
avant J • C» 
et  de  Rome 
l’an  3 61. 
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pièces  les  mêmes  ennemis  devant  lesquels 
ils  venoient  de  prendre  la  fuite  (1). 

Comme  les  tribuns  du  peuple  n’avoient 

* » s * < 

pas  encore  réussi  à faire  passer  la  loi  qui 
devoit,  selon  leur  projet,  faire  abandon- 
ner  la  ville  de  Rome  pour  aller  habiter 
celle  de  Véies , la  multitude  résolut  de  con- 
tinuer cette  même  chargeà  ceux  seulement 
qui  avoient  proposé  un  pareil  échange,  et 
elle  eut  tout  l’avantage  dans  cette  nomina- 
tion , malgré  les  efforts  des  patriciens  pour 
• . 

la  faire  tomber  en  partie  sur  ceux  qui, 
se  rangeant  de  leur  côté ,.  auroient  appuyé 
leur  résistance.  Les  sénateurs , pour  ne  pas 
tout  céder  dans  une  circonstance  aussi  cri- 


« • 

tique,  rendirent  un  arrêt  pour  le  rétablis- 
sementdu  consulat,  magistrature  devenue 
odieuse  au  peuple , et  qui  ayoit  souffert 

f • î ^ 

quinze  années  d’interruption. 


On  ci'éa  consuls  L.  Lucrétius  Flavus  et 
Servius  Sulpicius  Camérinus.  La  guerre  se 
faisoit  toujours  ' contre  les  Æques , et  au 
dedans  e’étoit  toujours  une  autre  sorte  de 
combat. 'Les  patriciens  ne  purent  empê- 


4 

(1)  Tit.-Liv.  1.  V,  c.  xv,  xxvm. 
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cher,  que  ceux  des  tribuns  du  peuple , qui , 
deux  ans  auparavant,  s’étoient  opposés  à 
la  loi  mise  en  avant  par  leurs  collègues , 
ne  fussent  appelés  en  jugement  pour  ce 
prétendu  délit,  et  ne  fussent  condamnés 
à une  forte  amende;  ce  qui,  en  anéantis- 
sant la  voie  de  l’opposition,  détruisoit  en 
même  temps  la  liberté  des  suffrages.  Le 
jour  ou  les  tribuns  a voient  résolu  de  faire 

r ~ •’*  « 1 

passer  la  loi , tous  les  sénateurs , tant  les 

plus  âgés  que  les  plus  jeunes , animés  par 

- ^ 

les  vives  remontrances  et  les  exhortations 
pressantes  de  Camille , descendirent,  com- 
me en  corps  d’armée  dans  la  place  publi- 
que, n’employant  toutefois  d’autres  armes 

» » 

que  celles  de  la  persuasion  ; et  se  disper- 
sant dans  les  tribus,  chacun  d’eux  prioit 
ceux  dont  la  sienne  étoit  composée , et  les 
conjuroit,  les  larmes  aux  yeux,  en  leur 
montrant  le  Capitole  , le  temple  de  Vesta 
et.  ceux  des  autres  dieux,  qu’ils  «voient 

au-dessus  de  leurs  têtes , de  ne  point  aban- 

• * 

donner  une  patrie , pour  la  défense  de  la- 
quelle eux  et  leurs  pères  avoient  tant  de 
fois  combattu  avec  succès , de  ne  pas  for- 
cer le  peuple  Romain  de  quitter  son  pays 
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natal , ses  dieux  pénates  la  ville  fon- 
dée par  Romulus , pour  le  reléguer  dans 
nne  ville  ennemie , et  lui  faire  souhai- 
ter un  jour , que , pour  conserver  Rome 
dans  sa  splendeur,  Yéies  n’eût  jamais  été 
prise. 

Les  voies  de  la  douceur  auxquelles  ils 

A 

avoient  recours,  les  prières  dont  ils  usoient, 
et  dans  lesquelles  ils  mêloient  le  nom  si  ré- 
véré des  dieux , firent  plus  d’impression 
sur  le  peuple  que  toute  la  violence  qu’ils 
auroient  pu  employer.  La  plupart  des  ci- 
toyens se  firent  un  scrupule  de  ne  pas  se 
rendre  à leur  conseil  ; en  sorte  que  les  suf- 
frages des  tribus  ayant  été  comptés , il  s’en 
trouva:  un  de  plus  parmi  celles  qui  reje- 
toient  la  loi.  Cet  heureux  succès , cette  vic- 
toire causâ  tant  de  joie  aux  sénateurs , que, 
dès  le  lendemain,  sur  la  proposition  qu’en 
firent  les  consuls,  ils  rendirent  un  décret 
qui  accordoit  sept  arpens  du  territoire  de 
Yéies,  non  - seulement  à chaque  chef  de 
famille , mais  même  à chacun  des  enfans 
mâles  qui  étoient  dans  sa  maison ,.  le  sénat 
voulant  d’ailleurs  que  la  même  espérance 
eût  lieu  pour  ceux  qui  naîtr oient  ensuite, 
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•et  prenant  soin  par-là  de  favoriser  la  po- 
pulation. 

Adouci  par  cette  libéralité,  le  peuple  L’an  3 92 
n’apporta  aucun  obstacle  aux  assemblées  deïï;'niè 
consulaires,  et  on  nomma  consuls  L.  Va-1’1111  i(s2' 
lérius  Potitus  et  M.  Manlius,  qui  fut  de- 
puis nommé  Capitolinus.  Ces  deux  magis- 
trats firent  représenter  les  grands  jeux  aux- 
quels Camille  s’étoit  engagé  5 et  sous  leur 
consulat,  sfe  fit  aussi  la  dédicace  du  temple, 

. que , dans  la  même  guerre , il  àvoit  pro- 
mis à Junon.  La  famine , la  peste  et  la  guer- 
. re  se  firent  sentir  à la  fois  dans  la  même 
année.  Les  consuls  ét oient  tombés  malades , 

- et  s’étant  démis , on  nomma  l’un  après  l’au- . 

, tre  plusieurs  inter-rois.  Le  dernier  créa  six 
tribuns  militaires , afin  que , dans  le  cas  où 
quelques-uns  d’eux  tomberaient  aussi  ma- 
lades, la  république  ne  manquât  pas  de 
• chefs.  Il  y eut , malgré  tout  cela , des  com-  „ . 
bats  et  des  victoires , .soit  d’abord  contre 
•les  Æques , soit  ensuite  contre  les  Volfi- 
niens, .qui  s'étoient  armés,  pour  la  pre- 
mière fois,  contré  les  Romains,  et  qui  étoient 
soutenus,  des  Salpinates.  Sous  les  six  tri- 
. buns,  dont  nous  venons  de  parler,  les  Vol- 
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finiens  effrayèrent  la  république  par  leur 
nombre , mais  elle  fut  bientôt  rassurée  par 
ses  succès , et  par  la  facilité  de  leur  défai- 
te. La  cavalerie  romaine  en  enveloppa , 

dans  une  seule  rencontre,  huit  mille,  qui 

» • 

mirent  bas  les  armes,  et  se  rendirent  pri- 
sonniers. Les  Salpinates,  après  un  tel  exem- 
. pie  , n’osant  plus  tenir  la  campagne , se 

renfermèrent  dans  leurs  murailles.  Tout 
le  pays  des  uns  et  des  autres  fut  pillé  et 
ravagé.  Les  Volfiniens  demandant  la  paix, 
ne  l’obtinrent  qu’à-  condition  qu’ils  resti- 
- tucroient  ce  qu’ils  avoient  pris  dans  de 
premières  courses  qu’ils  avoient  faites  sur 
. . les  terres  de  la  république , et  qu’ils  four- 

niroient  l’argent  dont  elle  avoit  besoin  cette 
année  pour  payer  les  troupes. 

■ T ous  ces  précis  de  faits  rapprochés , vous 

f • . 

donnent , de  plus  en  plus , mon  fils , l’idée 
de  ces  guerres,  de  ces  peuples , de  ce  qu’é- 
; toient  à-peu-près  leurs  forces  et  l’étendue 
de  leur  territoire , moins  considérable  que 

■ celui  des  Véiens , disons -le  enfin,  de  la 

conclusion  assez  ordinaire  de  leurs  hos- 
tilités. i 

• L’au  390  Dans  l’intérieur  de  la  ville  de  Rome, 
t . 
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les  intérêts  divers  qui  l’agitoient  sans  cesse , avant  J.C. 
avoient  aussi  leur  même  retour,  leurs  mê- f,  . ?froe 

* - . ran  064. 

mes  effets.  Camille  ayant  toujours  tenu  tête 
aux  tribuns  du  peuple , et  déconcerté  leurs 
projets  ; un  d’entr’eux  l’appela  en  juge- 
ment, bien  sûr  d’avoir  pour  lui,  dans  son  r 

accusation , la  multitude , qui  oublie  si  ai- 
sément les  services  qu’on  lui  a rendus , 
pour  ne  faire  attention  qu’aux  contradic- 
tions qu’on  oppose  à ses  vues  ou  à ses  ca- 
prices. Il  taxa  cet  liomine , qui  s’étoit  tou- 
jours montré  si  irréprochable , d’avoir  dé- 
tourné une  partie  du  butin  de  Véies.  Car- 

; ^ • 

mille  consulta  ses  cliens , et  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  rien  attendre  d'eux  pour  sa 
défense,  il  s’exila  lui- même  à Ardée.  bien 
moins  généreux , dans  cette  occasion , par  . 
rapport  aux  vœux  qu’il  adressa  au  ciel , 
qu’Aristide , dans  une  rencontre  à-peu-près 
semblable,  ne  l’avoit  été  en  sortant  d’A- 
thènes,, il  pria  les  dieux,  que,  s’il  navoit 
• # 

pas  mérité  ce  traitement,  ils  fissent  sentir 
bientôt  à ces  citoyens  ingrats,  le  besoin  ' 
qu’ils  avoient  de  son  secours.  Aristide  leur 
avoit  demandé,  que  jamais  il  n’arivàt  aux 
Athéniens  aucun  mal  qui  les  forçat  de  se 
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souvenir  de  lui , et  d’avoir  besoin  de  ses 
services.  A peine  Camille  fut-il  sorti  de  la 
ville , qu’il  fut  condamné  à mie  amende. 
Cicéron  (1)  avoue  que  c’est-la  l’effet  du  gé- 
nie républicain , et  que  , partout , ce  qui 
constitue  le  peuple  est  disposé  à haïr  une 
vertu  éminente  qui  le  blesse  par'  son  trop 
grand  éclat.  * 

Les  Romains  ne  se  furent  pas  plutôt  pri- 
vés du  seul  citoyen  qui  pou  voit  garantir 
Rome  de  sa  perte , si  toutefois,  dit  Tite- 
Live  (2),  il  y a quelque  fond  à faire  sur 
les  forces  humaines , qu’il  arriva  des  am- 
bassadeurs de  la  part  des  habitans  de  Clu- 
sium,  ville  de  Toscane  pour  demander 
au  sénat  du  secours  contre  les  Gaulois  qui 
pilloient  leurs  campagnes.  Effrayés  de  la 
multitude  de  ces  nouveaux  ennemis,  dont 
l’air  et  la  figure  leur  par oissoient  aussi  ter- 
ribles que  les  armes  qu’ils  portoient,  ap- 

*-  m 1 

prenant  surtout  que  ces  étrangers  ayoient 
souvent  défait  les  légions  de  Toscane,  tant 
en-deça  qu’au  de-là  du  Pô,  ils  crurent  ne 


(1)  Cic.  Tuscul.  Quæst.  1.  V,  n°.  io5. 

0 

(2)  Tit.-Liv.  1.  Y,  c.  xxix,  xxxîi. 
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« 

pouvoir  mieux  s’adresser  qu’aux  Romains , 
quoiqu’ils  ne  fussent  ni  de  leurs  amis , ni 
leurs  alliés , et  qu’ils  n’eussent  d’autre  titre 
auprès  d’eux  que  celui  de  ne  s’être  point 
armés  en  faveur  des  Véiens,  bien  qu’ils 
fussent  de  la  même  nation,  c’est-à-dire, 
Toscans  ou  Etruriens  comme  eux. 

Les  Gaulois  étoient  Celtes  d’origine  (1), 
comme  l’étoient  la  plupart  des  peuples  de 
l’Europe  (2).  Leur  nombreuse  population 
les  força,  dit-on  (3),  de  quitter  leur  pays, 


(1)  Voyez  sur  les  Celles  et  les  Gaulois,  ci- 
dessus,  tom.  I,  troisième  édition,  pag.  191  et 

.suivantes,  et  Pelloutier,  Histoire  des  Celtes, 
' et  particulièrement  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains. 

V 

Les  Celtes,  dit  ce  savant  écrivain,  ont  été 

anciennement  connus  sous  le  nom  général  de 

. » 

Scythes.  C’est  celui  que-  les  Grecs  donnoient  à 
tous  les  peuples  qui  habitoient  le  long  du  Da- 
nube , et  au-dela  de  ce  fleuve  jusque  dans  le 

fond  du  Nord.  Liv.  I,  c.  ij  et  voyez  Strabon, 

* 

1.  I,  pag.  33;  et  1.  Xi,  pag.  570. 

(2)  Pelloutier,  Histoire  des  Celtes,  1. 1,  c.  ni 

. A  *  * 

et  suiv. 

(3)  Plut,  in  Yit.  Camill. 
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qui  ne  pou  voit  plus  les  nourrir,  pour  cher- 
cher  des  terres  plus  fertiles , et  ils  se  dis- 
persèrent de  différeus  côtés.  Au  rapport  de 
Pausanias  (1) , ceux  qui  habitèrent  ce  qu’on 
a appelé  les  Gaules,  gardoient,  dans  les 
anciens  temps,  le  nom  de  Celtes^  c'étoit 
celui  qu’ils  se  donnoient  à eux -mêmes-: 
mais  par  la  suite , de  ce  qu’on  a nommé 

i 

Gallia  comata , la  Gaule  chevelue , à cause 
des  longs  cheveux  que  portoient  ses  habi- 
tans,  et  qui  étoit  divisée  en  trois  parties, 
il  n’y  en  eut  qu’une  qui  retint  proprement 
le  nom  de  Celtique.  Les  deux  autres  a voient 
celui  de  Belgique  et  celui  d’Aquitaine.  Les 
Celtes  qui  conser voient  cette  dénomina- 
tion p si  ce  n’est  à l’égard  des  Romains  qui 
les  nommoient  particulièrement  Gaulois, 
les  Belges  et  les  Aquitains,  quoique  tenant 

à une  origine  commune,  étoient  trois  peu* 

* 

, pies  difîérens , qui,  avoient  entr’eux  des 
diversités  réelles  de  langage  , de  lois  et  de 
coutumes  (2). 


(i}Pausan.  Attic.  c.  ni. . 

(2)  Cæsar,  Comment,  de  Bello  Gallice , 1.  J, 
c.  1. 


* 
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La  partie  de  la  Gaule,  nommée  Aqui- 

T 

taine , étoit  enfermée  entre  la  Garonne  et 
les  Pyrénées , et  les  Aquitains  avoient  quel- 
qu’affinité  avec  les  nations  ibériennes  ou 
espagnoles  voisines  de  ces  montagnes.  Les 
Belges  reculés  vers  le  nord,  et  bordant  la 
partie  inférieure  du  Rhin,  étoient  mêlés 

de  nations  germaniques.  Les  habitans  de 

* • ^ K ** 

la  Celtique  occupoient  à eux  seuls  une  par- 
tie  plus  considérable  que  les  deux  autres 
peuples , située  depuis  la  Seine  et  la  Marne, 

jusqu’à  la  Garonne,  et  s’étendant  au  le- 

* » 

vaut  jusqu’au  Rhin  vers  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours,  et  au  midi  jusqu’à  ' 
la  Méditerranée.  Pins  exempts  de  mélange, 

ils  étoient  aussi,  ditM.  d’Anville,  plusGau- 

• , . 

lois  que  les  autres  (i).  > 

C’est  de  la  Celtique  que  venoient  les 
, mêmes  Gaulois  contre  lesquels  les  Clusiens 
demandoient  du  secours  aux  Romains^  Bien 
. avant  cette  époque,  et  du  temps  deTarquin 
l’ancien , Ambigat , qui  régnoit  sur  cette 
* partie  de  la  Gaule , et  quis’étoit  rendu  très- 

/ • » . ■ i 

■ ■ ■■■■■■■■  1 ■ ■ ■■  --  ■- ■ » — ■ 

» 

(1)  Géographie  ancienne,  tom.  I,  pag.  5o 
et  suiv.  et  Cæsar.  Comment,  tfbi  supr. 
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puissant  par  sa  valeur  et  par  celle  de  ses 
sujets , voyant  ses  Etats , qui  étoient  les  plus 
•fertiles  de  tous  ceux  qui  l’enviroimoient, 
surchargés  d’une  trop  grande  quantité  d’ha- 
bitans , avoit  fait  partir  Bellovèse  et  Sigo- 
vèse  ses  neveux , deux  jeunes  princes  hardis 
•et  entreprenans , avec  autant  de  monde 
qu’ils  enpouvoient  emmener,  afin  de  cher- 
cher de  nouveaux  établissemens.  Sigovèse 
prenant  son  chemin  par  la  forêt  nommée 
Hercinie , s’ouvrit  un  passage  par  la  force 
-des  armes,  et  s’empara  de  la  Bohême  et 
• des  provinces  voisines.  Bellovèse  tourna  du 
côté  de  l’Italie,  et  passa  les  Alpes  par  le  pays 
.des  Taurins,  d’où  est  dérivé  le  nom  de 
.T urin , qpi , chez  les  Italiens  est  Torino. 
Il  menoît  avec  lui  une  partie  des  habitons 
de  Bourges,  de  l’Auvergne,  du  Sénonois 
. ou-  territoire  de  Sens,  des  pays  d’Autun, 
de  Chartres,  et  de  quelques  autres  encore; 
ce  qui  formoit  un  peuple  très-nombreux. 
: Après  avoir  vaincu  les  Toscans  en  bataille 
rangée  près  du  Ticin,  il  s’établit  dans  l’In- 
. subrie  ety  bâtit  Milan.  Dans  le  même  temps, 
,une  autre  troupe  de  Gaulois,  composée 
principalement  des habitans  du  Mans , passa 
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les  Alpes  sous  la*conduite  d’Elitovius , par 
le  même  défilé  que  Bellovèse;  et  aidés  de 
son  secours  ,•  ces  Gaulois  fixèrent  leur  de- 
meure, dit  Tite-Live  (1),  au  même  en- 
droit où  l’on  a bâti  depuis  Bresse  et  Vérone. 
Ceux-ci  furent  suivis  de  plusieurs  autres 
troupes , et  en  dernier  lieu , d’une  nouvelle 
émigration  de  Sénonois,  qui  entamèrent 
l’Umbrie , et  envahirent  ce  qui  étoit  ren- 
fermé entre  le  rivage  de  la  mer  Supérieure 

v 

ou  Adriatique  et  l’Apennin  (2). 

Je  trouve  encore,  dit  notre  historien, 
que  ce  fut,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
plus  haut , cette  nation  qui  vint  à Clusium 
et  de-là  à Rome.  On  doute  seulement,  si 
elle  fut  secondée  par  tous  les  Gaulois  qui 
avoient  déjà  passé  les  Alpes  avant  elle. 

Le  sénat  de  Rome  ayant  délibéré  sur  la 
demande  des  CÏusiens , ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  leur  fournir  des  troupes  de  la  ré- 


.A 

(1)  Tit.-Liv.  1.  Y,  c.  xxxiii,  xxxv. 

(2)  Voyez  la  Géographie  ancienne  de  d’An- 
yille,  tom.  T,  pag.  179,  196;  et  sur  les  Tau- 
rins, dont  il  est  parlé  ci-dessus,  yoyez  ibid, 
pag.  173. 
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publique  j mais  il  envoya  âux  Gaulois  trois 
ambassadeurs  de  la  famille  des  Fabiens, 
pour  les  • engager de  la  ,part  du  peuple 
Romain,  à laisser  en  paix  une  nation  de 
qui  ils  n’avoient  reçu  aucune  injure*  Xes 
chefs  de  l’armée  répondirent  qu’ils  you- 
loient  bien , à l’exemple  des  Romains , pren- 
dre la  voie  delà  négociation,  et  qu’ils  y 
mettoient  pour  toute  condition,  que  les 
Clusiens  qui  avoient  plus  de  terres  qu  ils 
n’en  pou  voient  cultiver,  leur  abandonne- 
roient  celles  qu’ils  laissoient  en  friche.  Eh  ! 
de  quel  droit , leur  dirent  les  ambassadeurs , 
venez-vous  demander  des  terres  à ceux 
à qui  elles  appartiennent?  Nous  portons, 
répliquèrent  les  Gaulois,  notre  droit  à la 
pointe  de  notre  épée. 

Des  propos  si  fiers,  de  part  et  d’autre  * 
ayant  aigri  les  esprits,  on  courut  aux  ar- 
mes; mais  les  Fabiens,  oubliant  le  carac- 
tère dont  ils  étoient  revêtus,  se  mêlèrent 

* . * 

parmi  les  Clusiens  et  combattirent  avec  eux. 
Bien  plus , Q.  Fabius  ayant  poussé  son  che- 
val au  milieu  des  ennemis,  tua  d’un  coup 
de  lance  un  de  leurs  chefs,  qui  pressoit 
vivement  l’avant  - garde  des  Toscans,  et 
* % 

/ 

• 
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» m 

s’étant  mis  en  devoir  de  le  dépouiller  5 il 
fut  reconnu  par  les  Gaulois,  qui  publiè- 
rent, dans  toutes  les  parties  de  leur  armée, 
que  c’étoit  un  des  ambassadeurs  Romains* 
Ils  firent  aussitôt  cesser  le  combat , et  lais- 
sant là  les  Clusiens , ne  songèrent  plus  qu’à 
se  venger  de  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Quelques-uns  vouloient  quqn  mar- 
chât droit  à Rome.  Mais  les  plusî  anciens 
obtinrent  qu’on  commençât  par  envoyer 
des  députés  pour  demander  que  ces  ambas- 
sadeurs, qui  avoient  enfreint  un  droit  si 
% * ^ « • 

sacré,  leur  fussent  livrés.  Lé  sénat  ayant 

appris  ce  qui  s’étoit  passé,  ne  put  s’em- 
pêcher de  blâmer  les  Fabiens,  et  trouva 
que  la  demande  des  Gaulois  étoit  juste; 
mais  des  égards  bien  mal  entendus  pour 
de  jeunes  patriciens  d’une  famille  si  dis- 
tinguée , lui  firent  prendre  le  plus  mauvais 

parti , en  renvoyant  au  peuple  la  décision 

» 

d’une  affaire,  qu’il  eût  été  de  la  justice  . 

- « 

qu’il  terminât  lui -même,  en  livrant  les 
coupables.  Le  crédit  de  cette  famille  sur 
l’esprit  de  la  multitude  fut  tel , qu’elle  créa 

- tribuns  militaires,  pour  commander  Far- 

* 

mée  romaine,  contre  les  Gaulois,  ceux- 


\ 


Digitized  by  Google 


620  LES  L E Ç O -N  S 

là  même  qu’elle  auroit  dû  abandonner  à 
leur  ressentiment , et  elle  leur  associa  trois 
autres  collègues.  Les  députés , indignés 
comme  ils  dévoient  l’être,  retournèrent 

' 

auprès  des  leurs , menaçant  Rome  des  plus 
grands  maux  (1).  fW; 

L’an  389  A peine  eurent-ils  rendu  compte  de  tout 
e nu' Rome  ® ^eurs  chefs,  parmi  lesquels  Brennus  te- 
l’au  365.  raoit  fèÉpremier  rang,  étant  même  appelé 
par  Tite-Live  et  par  Plutarque  (2),  roi 
des  Gaulois , qu’ils  partirent  avec  toute 
l’armée,  et  s’avancèrent  du  côté  de  Rome 
à grandes  journées , remplissant  de  leurs 
soldats  et  de  leurs  chevaux  une  quantité 
immense  de  pays,  et  semant  la  terreur 
dans  tous  les  lieux  qui  étoient  sur  leur  pas- 
. sage.  Ils  ne  commirent  cependant  aucune 
hostilité,  criant  partout  qu’ils  n’en  vou- 
loient  qu’aux  Romains.  Le  bruit  de  leur 
marche  effraya  tellement  ceux  - ci , que 
tout  ce  qu’ils  purent  faire,  ce  fut  de  ras- 
sembler des  troupes  à la  hâte , et  d’aller  à 
leur  rencontre  à onze  milles  de  la  ville  à 


(1)  Tit.-Liv.  1.  Y , c.  xxxvi,  xxxvn. 
■ (a)  Ibid.  c.  xxxviu.  Plut,  in  Camill. 
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l’endroit  où  la  rivière  d’ Allia  se  jetoit  par 
un  canal  profond  ‘dans  le  Tibre.' 

Ce  fut  là  que  les  tribuns  militaires , sans 
avoir  choisi  leur  camp , sans  s’être  retran- 
chés, sans  s’être  assurés  d’une  retraite  dans 
le  cas  où  ils  pourroient  en  avoir  besoin, 
et  selon  la  remarque  de  l’historien,  sans 
aucun  acte  préliminaire  de  religion,  ne  se 
souvenant  pas  au  moins  des  dieux  y s’ils 
paroissoient  oublier  tout  ce  qu’ils  pou  voient 
attendre  des  hommes  (1),  rangèrent  leur 
armée  en  bataille , en  lui  donnant  très-peu 
de  profondeur,  et  se  bornant 'à  étendre 
prodigieusement  les  deux  ailes  pour  ne  pas 
être  enveloppés  par  la  multitude  des  en- 
nemis^ Aussi  réduisirent  - ils  le  centre- do 
l’armée  presqu’à  x’ien.  Brennus,  par  des 
dispositions  pleines  de  sagesse  et  de  pru- 
dence , • se  montra  digne  de  la  victoire  $ 
mais  elle  ne  lui  fut  pas  même  disputée. 
Les  Romains  ne  connurent  pour  cette  fois 
que  l’épouvante  et  la  fuite.  Les  uns  se  ren- 
fermèrent dans  -Véies;  d’autres  furent  tués  *' 

v 

» * 

(i)  Non  cleorum  saltem,  si  non  hominum 
memores.  Tit.  Liv.  L V , c.  xxxii. 
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sur  les  bords  du  Tibre,  vers  lequel  ils  s’é- 
toient  portés  eu  foule»,  ou  engloutis  dans 
le  fleuve;  les  autres  enfin  se  retirèrent -à 
Rome,  et  se. renfermèrent,  dans  la  citadel- 
le, sans  avoir  pris  même  la  précaution  ni 
s’être  donné  le  temps  de  fermer  les  portes  ' 
de  la  ville. 

. Les  Gaulois  , étonnés  d’une , victoire  si 
facile,  d’une  .fuite  si  précipitée,  d’une  en- 
trée qu’on  leur  laissoit  aussi  libre  jusque , 
dans  l’enceinte  de  Rome,  près  de  laquelle 
ils  n’étoient  arrivés  qu’un  peu  avant  le 
.coucher  du  soleil , s’arrêtèrent  autour  de 

V i 

ses  murs;  et  craignant  des  pièges  cachés 

* . 

sous  des  apparences  si  contraires  à tout,  ce 
qu’ils  avoient  du  attendre  des  Romains, 
ne  voulant  point,  par  cette  raison,  s’en- 
gager, pendant  la  nuit  qui  étoit  proche, 

- - 1 1 . 

flans  les  rues  d’une  ville  qu’ils  ne  connois- 
soient  pas,  ils  .campèrent  entre  ses  murs 
et  le.  Téveron.  . 

De  tous  les  malheurs  qui  étoient  surve- 
nus à Rome  depuis  sa  fondation,  elle  n’en 
avoit  pas  encore  essuyé  de  semblable  à 
celui  qu’elle  éprouvoit.  Ses  troupes  disper- 
sées, son  courage  abattu  , le  ressentiment 
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et  la  colère  inflexible  des  Gaulois,  ne  lui 
laissoient  envisager  qu’une  ruine  totale.  Les 
gémissemens  et  les  cris  se  faisoient  enten- 
dre de  toutes  parts.  L’un  alloit  chercher 
, plus  loin  un  asile  : l’autre  plus  timide,  et 
n’osant  sortir  dans  la  campagne,  se  cachoit 
dans  les  plus  sombres  retraites.  Mais  ceux 
qui  eurent , au  contraire , assez  de  courage 
pour  ne  pas  désespérer  entièrement  du  sa- 
' lut  de  la  république , firent  nionter  dans 
• la  citadelle  et  dans  le  Capitole , leurs  fem- 
mes et  leurs  enfans , ainsi  que  ceux  qui 
* ' ' ' * 

étoient  en  âge  de  faire  la  guerre,  avec  les 
sénateurs  qui  étoient  le  plus  en  état  de  ser- 
vir la  patrie  ; et  y ayant  fait  transporter 
avec  eux  des  armes  et  des  vivres , ils  les 
chargèrent,  au  rapport  de  Tite-Live,  de  • 
défendre , du  haut  de  cette  forteresse , les 
dieux,  les  hommes  et  le  nom  romain.  Ils 
recommandèrent , en  même  temps  , au 
prêtre  de  Romulus  et  aux  vestales,  de  se 
soustraire  à tous  les  périls , et  de  mettre 
en  sûreté  les  choses  saintes , ne  voulant  pas 
que  le  culte  des  dieux  pût  cesser,  tant 
qu’il  y . auroit  des  Romains  capables  . de 
„ l’entretenir.  Si  en  effet,  disoient  - ils , le 
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sénat , qui  formoit  le  conseil  public  de  l’E- 
tat, si  la  jeunesse  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, sur  vivoient  à la  ruine  dont  la  ville 
étoit  menacée,  on  n’auroil  pas  à regretter 
beaucoup  la  perte  d’une  foule  de  vieillards 
qui  n’y  seroient  demeurés  que. pour  périr 
avec  elle  ; et  afin  que  la  multitude  envi- 
sageât d’un  œil  plus  ferme  le  sort  qui  l’at- 
tendoil , les  hommes  consulaires , ceux  qui 
avoient  eu  l’honneur  du  triomphe,  lui  dé- 
clarèrent hautement  que  leur  dessein  étoit 
de  partager  sa  destinée , et  qu’ils  se  don- 
neroient  bien  de  garde  d’ôter  à ceux  qui 
étoient  armés  pour  la  patrie  une  partie  de 
leurs  alimens , pour  nourrir  des  corps  af- 
foiblis  par  l’age,  et  qui  n’étoient  plus  en 
état  de  la  servir. 

Cependant  le  prêtre  de  Romulus  et  les 
vestales,  après  avoir  délibéré  ensemble,  et 
voyant  qu’il  leur  étoit  impossible  d’empor- 
ter toutes  les  choses  sacrées , dont  le  dépôt 
leur  étoit  confié,  jugèrent  à propos  dé  ren- 
fermer celles  qu’on  devoit  laisser , dans 
deux  tonneaux , qu’on  enterra  sous  une 
chapelle  voisine  du  temple  de  Romulus, 
et  joignant  l’édifice  qui  servoit  de  domi- 

* cile 
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ctle  à sou  prêtre l’endroit,  dit  l’histo- 
rien, où  il  est  encore  défendu  aujourd’hui 
de  cracher.  Puis,  sans  se  mettre  en  peine 
de  leurs  propres  effets,  ils  prirent  chacun 
leur  part  du  dépôt,  qu’ils  chargèrent  sur 
leurs  épaules,  pour  le  porter  hors  de  la 
ville , en  passant  par  la  rue  et  sur  le  pont 

t 0 'v  I • J » 

de  bois  qui  conduisoit  au  Janicule,  mon- 
tagne au-delà  du  Tibre,  Ce  fut  dans  cette 
rue,  qu’un  plébéien,  nommé  L,  Albinius, 
qui  emmenoit  sur  un  chariot  sa  femme  et 

***  f * * • * ^ 

ses  enfans,  aperçut  le  prêtre  et  les  yeslales 

J j • *■  . y « ’ 

courbés  sous  les  fardeaux  dont  nous  ve- 

nous  de  parler.  Le  contraste  de  leur  situa- 

* ? 

tion  avec  celle  dans  laquelle  il  se  trouvoit 
lui  et  sa  famille,  lui  parut  une  injure  faito 
aux  dieux  mêmes.  Il  descendit  de  sa  voitu- 
re,  et  en  fit  descendre,  tous  les  siens,  pour 

„ * » r # ‘ ( 

y faire  monter  cette  troupe  sacrée;  qu’il 

conduisit  à Cère,  où  elle  a voit  dessein  de 

* __ 

se  rendre;  tant  on  conservoit  encore  à Ro- 
me, dans  un  désastre  si  général  , de  respect  •* 
■pour  la  religion,  dit  M.  Rollin  (i)y  et  tant 
on  sa  voit  maintenir  aux  choses  divines  la 


i ' ■ un 


(i)  Histoire  romaine,  t.  11,  pag.  454. 
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préférence  qui  leur  é toit  due  sur  tout  ce 
qui  ne  touche  que  les  hommes  (1). 

4 

Plutarque  (2)  et  Diodore  (3)  laissent  aux 
Romains  un  temps  assez  considérable  pour 
faire  toutes  les  dispositions  qu’ils  jugeoient 
convenables.  Ce  ne  fut , selon  eux,  que  trois 
jours  après  la  bataille  d’ Allia,  que  Brennus 
arriva  devant  Rome  avec  son  armée.  Les  • 
Gaulois,  disent-ils , a voient  passé  leur  temps, 
soit  à partager  les  dépouilles  qu’ils  avoient 

« e 

trouvées  dans  le  camp  des  Romains,  soit  à 
faire  bonne  chère  et  à se  réjouir  de  leur  vie- 

i 

toire.  Nous  croyons  devoir  nous  en  tenir 
au  récit  de  Tite-Live,  qui  paroît  avoir  eu 
sur  tous  ces  faits  des  mémoires  plus  exacts 
et  plus  détaillés , quoique  son  récit  ne  soit 
pas  lui-même  exempt  de  toutes  difficultés  : 
ce  fut , si  on  l’en  croit.,  après  cette  nuit 
même  qui  suivit  le  combat,  et  dont  les  té- 
nèbres avoient  favorisé  eu  partie  ce  qui  s’é-? 
toit  passé  dans  la  ville , que  les  ennemis , 


-P 


(1)  Salvo  etiam  tum  discrimine  divinarura 
humanarumque  rerum.  Tit.  J-at.  1.  V , ç. 

(2)  Plut,  in  Camill. 

(3)  Diod.  1.  XIV,  pag.  5i3, 
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lorsque  le  jour  parut,  y entrèrent  le»  en- 
seignes déployées  (1).  Mais  comme  ils  trou- 
voient  les  portes  ouvertes  et  u’éprouvoient 
aucune  résistance  (2) , ils  se  rendirent  sans 
nulle  espèce  de  violence  et  de  marques  d’em- 
portement, dans  la  place  publique,  portant  ■ 
leurs  regards  de  tous  côtés  vers  les  temples 
des  dieux  et  vers  la  citadelle,  qui  seule  pa-  . 
roissoit  en  état  de  défense.  Laissant  là  sous 
les  armes  un  petit  corps  de  troupes , de  ' 
peur  qu’on  ne  vînt  fondre  sur  eux  du  haut 
du  Capitole  tandis  qu’ils  seroient  épars 
^ dans  la  ville , ils  se  répandent  dans  les  diffé- 
rons quartiers  pouf  piller.  Les  maisons  du 
peuple  étoient  fermées;  celles  des  grands  ne 
. l’étoient.  pas.  Us  attaquent  hardiment  les 
premières  ; mais  une  impression  de  crainte 
et  . de  respect  les  arrête  d’abord  à l’entrée 
des  secondes.  Ils  aperçoivent  des  vieillards 
vénérables , non-seulement  par  la  manière 
dont  ils  étoient  vêtus,  mais  par  la  majesté 
qui  étoifc empreinte: sur  leur  visage,  et  qui 

les  faisbit  paroîtrfe  comme  autant  de  divi-, 

t . • 

. i i,..  1 ■■■  — 

'(x)  Tit*  Liv.  1.  Y,  c.  xxxix. 

. . 1(2)  Ibid,  c.  su  et  seq. 
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ni  tés.  C’étoient  ceux,  qui,  parmi  les  Ro- 
mains, avoient  été  élevés  aux  premières 
magistratures,  On  prétend  qu’ils  s’étoient 
. . offeyts  aux  dieux  comme  autant  de  victimes 
pour  le  salut  de  leur  patrie  et  de  leurs  con- 
citoyens, prononçantla  formule  de  dévoue- 
ment que  le  grand-prêtre  Mi  Fabius  leur  - 
avoit  dictée.  Ayant  dessein  de  mourir  dans 
toute  la  splendeur  et  la  dignité  de  leur  an- 
' cieune  fortune , ils  s’étaient  revêtus  de  leurs 
robes  de  pourpre , des  ornemens  les  plus 
augustes  , qu’ils  avoiept  coutume  de  por- 
ter lorsqu’ils  recevoient  les  honneurs  du 
triomphe  , ou  qu’ils  conduisoient  par  la 
ville  les  statues  des  dieux;  et  dans  ce  ma- 
gnifique appareil,  ils  étaient  tranquillement  * 
assis  dans  leurs  chaires  d?ivodre  et  dans  lo 
vestibule  de  leurs  palais.  Tandis  que  les  en- 
nemis les  considéraient  ayec  eetto  sorte  de 
vénération  que  leur  seul  aspect  faisoit  naî-  * 
tre,  M.Papirius,  l’un  d’entr’eux,  frappa 
du  bâton  ^ivoire  qu’il  avoit  à la  main  la  * 
tête /d’un  Gaulois,  quis’étoifc  avisé  de  lui 
passer  la  main  sous  le-  menton  et  de  ma- 
nier la  longue  barbe  qu’il  portait,  43oliime 

c’étoit  alors  la  coutuipe  des  Romains.  Le 

> « 
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soldat  irrité  tira  son  épée  et  le  tua.  Ce  fut 
Jà  comme  le  signal  du  cârnage»  Cet  exem- 


ple fat  suivi  à l’égard  de-  tous  les 1 autres , 
qui  furént  également  massacrés  sur  leur 
siégé.  Depuis  ce  moment  les  Gaulois  firent 
main  basse  Sur  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent , 
pillèrent  les  maisons , et  mirent  seulement 
le  feu  à quelques —unes i ne  se  proposant 
d’abord»  que  d’intimider  ceux  qui  étoient 
dans  la  Citadelle  et  de  les  forcer  à se  reii1- 

V \ . 


dre.  Quel  spectacle  eri  effet  pour  ces  der- 
niers-, qui  sembloient  n’être  placés  si  haut , 
que  pour  voir  d’un  seul  coup-d’œil  le  meur- 
tre de  tànt  de  victimes  > et  tous  les  désû$i 

m ■* 

très  dé.Ienr  patrie  1 '•  ‘ • - 

Cette  première  jouriiée,-  si  ' remplie  dô 
trouble  et  de  désolation , fat  suivie  d’unè 


unit  non  moins  affreuse , et  chaque  jour  «è 
faisoit  qu’aj  ouf  cr  de  nouveaux  ttiUÎhetîf#&uX 
maux  q«i  l'a  voient  précédé , sansMer  toMt^ 
fois  aux  assiégés  le  courage  dont  fis  avoient 
besoin  pour  défendre  an  moins  cettepélité 
col  Une  dev'éribe  pour  eux  l’unique  ressource 


et  l’asile  sacré  do  la  liberté. 
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Les  Gaulois , de  leur  Côté ,-  après  s’ctré 
répandus  depuis  plusieurs  jours  âtttis  féüS 
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les  quartiers  de  la  ville , et  avoir  porté  inu- 
tilement, en  tous  lieux  le  fer  et  la  flamme, 
résolurent  de  donner  l'assaut  à la  citadelle. 

S'étant  rangés  en  bataille  dans  la  place  pu- 

» 

blique , ils  s’avancèrent  en  poussant  de 
grands  cris  , et  se  couvrant  la  tête  de  leurs 
boucliers  qu’ils  tenoient  serrés  les  uns  contre 
les  autres.  Les  Romains  les  laissèrent.mon- 
ter,  persuadés  que  plus. ils  avanceroient 
dans  un  sentier  qu’ils  trouveroient  toujours, 
à mesure  qu’ils  gagneraient  les  hauteurs  j 
plus  rude  et  plus  escarpé , et  plus  aussi  il 
seroit  aisé  de  les  renverser  et  de  les  pré- 
cipiter. Du  milieu , en  effet , de  la  pente , 
où  les  Gaulois  étoient  arrivés , ils  fondirent 
sur  eux , et  les  culbutèrent. les  uns  sur  les 
autres,  avec  une  si  grande  perte  pour  eux , 
qu’ils  n’osèrent  plus  renouveler  ce  genre  de 
combat.  11  se  déterminèrent  à changer  le 
siège  en  blocus  , et  pendant  qu’une  partie 
des  troupes  restoit  dans  la  ville , l’autre  alloit 
fourrager  dans  les  campagnes. 

Celle-ci  se  porta  au-  bout  de  quelque 
temps  vers  Ardée , où  Camille  étoit  en  exil. 
Là  , ce  grand  homme,  plus  affligé  des 
malheurs  de  sa  patrie  que  des  siens,-'  de- 


* 


mandoit  avec  étonnement,  dans  le  trans- 
port de  son  indignation , ce  qu’étoient  de- 
venus ces  Romains  qui,  sous  sa  conduite; 

4 

a voient  pris  Véies  et  Paieries,  et  a voient  tou* 
jours  fait  la  guerre  avec  plus  de  courage  en- 
core qu  e de  bonheur.  Lorsqu’il  apprit  que  les 
Ardéates , consternés  de  l’approche  des  Gau- 
lois, délibéroient  enlr’eux  sur  les  moyens 
dont  ils  se  serviroient  pour  arrêter  ce  tor- 
rent prêt  à inonder  et  ravager  leur  pays  , 
alors,  dit  Tite-Live  , comme  si  les  dicirt 
l’eussent  inspiré  , il  court. à l’assemblée,  où 
il  ne  s’étoit  jamais  trouvé,  et  s’adressant 
à ce  peuple  effrayé  : « Ardéates,  leur  dit-il , 
mes  anciens  amis , et  aujourd’hui  mes  con- 
citoyens, vous  qui  m’avez  reçu  et  consolé 
dans  ma  disgrâce,  si  je  me  présente  à vous, 
ce  n’est  pas  que  j’oublie  la  condition  à la- 
quelle je  suis  réduit  ; mais  c’est  que  dans 
le  péril  commun , la  nécessité  veut  que 
chacun  offre  son  secours  : et  en  quoi  puis-je 
vous  marquer  ma  reconnoissance  et  vous 
être  utile  à mon  tour , si  ce  n’est  dans  la 
guerre  par  l’expérience  que  j’y  ai  acquise  , 
n’y  ayant  jamais  été  vaincu  par  les  forces 
de  mes  ennemis.  J’ai  été  chassé  pendant  la 
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paix  par  l'ingratitude  de  mes  concitoyens , 
acquérons  à votre  ville  une  gloire  immor- 
telle par  la  défaite  .de  l’ennemi  commun  : .* 
rempli  d’une  folle  confiance,  il  marche  au- 
jourd’hui avec  moins  de  précaution  que 
jamais,  sans  ordre,  sans  discipline,  sans 
se . retrancher  , sans  poser  ni  gardes  ni 
sentinelles , lors  même  qu’il  se  plonge  dans 
tous  les  excès  de  l’ivresse  et  de  l’intempé- 
rance. Prenez  tous  les  armes  à la  première 

' veille  : je  vous  conduirai  aux  ennemis  en- 

\ 

sevelis  dans  le  sommeil , plutôt  pour  les 
égorger  que  pour  les  combattre , et  si  je  ne 
les  livre  à vos  coups , je  consens  à être  traité 
ù Ardée  comme  je  l’ai,  été  à Rome  ».  , 

Animés  par  ce  discours,  . et  pleins  de  cou- 
rage sous  un  tel  chef,  les  Ardéates  n’atten- 
dirent plus  que  le  signal , pour  marcher 
sous  ses  ordre®;  et  la  nuit  étant  survenue, 

. ils  fondent  sur  le  camp  des  Gaulois  , qu’ils 
trouvent  ouvert  de  tous  côtés,  et  en  font- 
une  horrible  boucherie  ; ceux  qui  échap- 
pèrent à la  faveur  des  ténèbres , tombèrent 
le  lendemain  entre  les  mains  des  paysans, 
qui  ne  leur  firent  aucun  quartier. 

Les  Romains  qui  s’étoient  renfermés  à 

( . " . . 
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Résès  , après  la  bataille  d’Allia,  firent  dans 
le  même  temps  , sous  la  conduite  d’un  cen- 
turion, nommé  Cédilius,  qu'ils  avoient  pris 
pour  chef,  un  pareil  carnage  des  Toscans,' 
qui  a voiéat  choisi  cos  circonstances  Si  cri- 

i 

tiques  où  se  troiwek  la ..  république  Ro- 
maine ? powfc  porter  le  ravage  sur  ses  terres. 

* Cependant  le  siège  cte  lai  citadelle  trâfc 

» 

noit  en  longueur,  et  lès;  doux  partis  do-5 
meuroient  dans  une  espèce  d’inaction.  Les' 
Gaulois  se  contentaient  d’empêcher  qu’au- 

' ^ • t 

c m*  des  assiégés  vie  s’échappât  entre  les  corps 
de  garde lorsqu’un,  jeune  Romain  attira 
sur  lui  l’attention  dès  citoyens  et  des  en- 
nemis tout-à-la-fois  : il  le  fit  par  un.  trait 
de  magnanimité  d’autant  plus  remarqua- 
ble, qu’il  porta  une  force  d’ame  toute  ro- 
maine dam  un  de  ces  actes  de  religion ,'  où 
tant  degehs  mon  cher  fils , tout  chrétiens 
qu’ils  se  disent  r ne  portent  si  souvent  par- 
mi nous  qu’une  indifférence  et  une  pusil- 
lanimité plus  que  païenne.  C’est  ainsi  que. 
Tite-Live'  raconte  ce  fait  (1).  « Tous  les 
ans,  à pareil  jour , lesFabiens  fuisoient , sùr 


^ - '■  ' ‘ 1 - -- 


(i)  Tit.  Liv.  1.  V,c.  Xlv. 
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le  mont  Quirinal , un  sacrifice:  qui  étoit 
attaché  à leur  famille.  Fabius  Dorso,  pour 
s’acquitter  de  ce  devoir , s’étant  revêtu  des 
ornemens  usités  dans  cette  auguste  cérémo- 
nie , et  portant  dans  ses  mains  les  statues  de 
ses  dieux  , passa  à travers  le  corps  de  garde 
des  ennemis , sans  être  épouvanté  par  leurs 
cris , et  arriva  tranquillement  sur  le  mont 
Quirinal.  Ayant  adhevé  dans  ce  lieu  le  sa- 
crifice qui  l’y  avoit  amené,  il  s’en  retourna 
par  le  même  chemin  , avec  une  démarche 
assurée,  sans  faire  paroître  sur  son  visage? 
aucune  marque  de  frayeur  ou  d’étonne-  - 
. ment , et  bien  persuadé  que  les  dieux  pro-  : 
tégeroientun  homme  que  la  crainte  même 
de  la  mort  n’avoit  pu  empêcher  de  leur  - 
rendre  l’honneur  qui  leur  étoit  dû.  Il  rentra 
paisiblement  dans  le  Capitole,  soit  qu’un- 
excès  de  courage  si  surprenant  eût  interdit 
les  Gaulois , soit  qu’un  respect  religieux  eût  • 
retenu  des  hommes  qui  en  sont  -naturelle- 
. ment  susceptibles  » . 

Dans  ces  entrefaites,  ceux  qui  étoient 
à Véies,  non-seulement. senfoient  renaître  • 
leur  courage,  mais  voyoïènt  augmenter 
leurs  forces  par  la  réunion. de  ceux  qui 
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s’étoient  dispersés  dans  les  campagnes , et. 
par  la  jonction  de  plusieurs  troupes  des 
Latins  qui  accoururent  de  toutes  parts.  On 
juge  oit  donc  qu’il  étoit  temps  de  rendre  à 
la  patrie  l’existence  même  qu’elle  seinbloit 
avoir  perdue.  Le  corps  de  troupes  qui  se 
trouvoit  à Véies  étoit  assez  considérable;  il 
ne  lui  manquoit  qu’un  cheF.  Le  lieu  même 
leur  rappeloit  le  souvenir  de  Camille , et 
la  plupart  des  soldais  qui  y êtoient  rassem- 


blés avoient  vaincu  sous  lin;  Cédilius  le  de- 


mandoit  lui-même  pour  général  ; et  d’un 
consentement  unanime  on  proposa  de  le 
faire  venir  d’Ardée , après  avoir  néanmoins 
consulté  le  sénat  qui  étoit  à Rome;  tant  il  J 
* est  vrai  qu’on  respecloit  encore  l’autorité 
publique  dans  le  temps  même  qu’elle  sem- 
bloit  presque  anéantie.  Mais  on  ne  pouvoir 
envoyer  personne  au* Capitole,  sans  s’expo- 
ser aux  plus  grands  dangers,  Ponlius  Co- 
minius , jeune  homme  plein  de  hardiesse 
et  de  courage , s’olFre  pour  cette  commis- 
sion  si  importante , mais  si  hasardeuse  pour 

4 f 

lui;  flottant  sur  des  écorces  de  liège,  il 
descend  le  Tibre  jusqu’à  Rome,  prend  terre 
vis-à-vis  l’endroit  du  roc  Tarpéienle  plus 
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escarpé,  et  par  cette  raison  le  moins  gardé 
par  les  ennemis,  gagne  les  haut  du  Capitole, 
expose  aux  sénateurs  les  ordres  dont  Far- 
inée l’a  chargé , et  a'yant  reçu  bientôt  après 
le  décret  du  sénat  qui  ordonne  aux  soldats 
de  Yéies,  assemblés  par  curies ,.  de  créer  sur- 
le-champ  Camille  dictateur,  afin  de  l’avoir 
pour  général  , il  s’en  retourne  à Véies  par 
le  même  chemin  qui  l’a  voit  conduit  à Rome, 
On  remplit  à l'instant  les  ordres  du  sénat, 
et  l’on  députe  à Camille  pour  le  faire  venir 
d’Ardée,  en  qualité. de  dictateur.  . . ; 

Pendant  que  ces  choses, se,  passcient  à 
Yéies, -la  citadelle  et  le  Capitole. étoient  à 
Rome  dans  le  plus  grand  danger.  .-Soit,  que, 
les  Gaulois  eussent  remarqué  les  pas  d’un, 
homme  à l’endroit  où  éioit  monté  Comi- 

* * ► t 

nius , sqitqne  d’eux-mêmes  ils  eussent  trou- 
vé la  pente  plus  douce  et  plus  aisée , ils  jg- 
firent  d’abord  monter  un  soldat  sans  armes, 
pour  sonder  le  chemin  5 ils  tinrent  ensuite 
• la  même  route , le» plus  avancés  prenant  les, 
armes  de  ceux  qui  lés  süiv oient,, ou  leur, 
donnant  la.  main  ; et  à force  .de  s’ aider,  ainsi 
les  uns  et  les  autres,. ils  arrivèrent  jusqu’au 
sommet  avec  tant  de  silence,  qu’ils  échap*- 
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pèrent  à la  vigilance  des  sentinelles,  sans 
toutefois  pouvoir  échapper  à celle  des  oies 
qu’on  gardoit  dans  le  temple  de  J'unon , à 
qui  elles  éloient  consacrées , et  qu’on  avoit 
épargnéesmalgréi’extrêmedisetteàlaquelle 
on  étoit  rédoit.  Ce  furent  elles  qui  sauvè- 
rent la  citadelle  et  le  Capitole.  M.  Manlius , 
qui , trois  ans  auparavant , a voit  été  consul , 
et  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation  par 
sa  valeur,  éveillé  par  leurs  cris  et;le  batte- 
ment de  leurs  ailes , se  jeta  sur  ses  armes 

A J , . - 

ordonna  aux  antres  de  le  suivre,  et  avant 
qu’on  l’eut  joint  y renversa;  avec  son  bou-v 
clier  un  Gaulois  qui  étoit  arrivé  au  haut 
de  la  colline  : celui-ci  tombant  sur  ceux  qui 
renoien  t alu  i,  les  culbuta,  et  les  conupag uons 
de  Manlius  étant  arrivés  y n’eurent  pas  de 

■T-  ■ \ * "T 

peine,  à coups  de  traits  et  de  pierre||«||i;t 

précipiter  tous.  Le  jour  étant  venu , les  tiû- 

buns  militaires  punirent  le  seul  dessenïi- 

nelles  qui  fut  trouvé  manifestement  cou- 

. . . 

pable  de  négligence , et  ils  donnèrent  à Man- 
lius  les  éloges  et  les  récompenses  qu’il  avoit 
mérités.  Les  soldats  , à l’exemple,  de  leurs 
chefs , se  piquèrent  die  générosité  envers  leur 
libérateur,  car,  se  privant  d’une  partie  de 
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leur  nourriture  pour  lui  faire  honneur , il» 
fournirent  chacun  une  demi  livre  de  fa- 

>r 

■ rine  et  un  poisson  de  vin , et  firent  porter 
le  tout  dans  la  maison  qu’il  avoit  dans  la  ci- 
tadelle , témoignant  par-là , dans  le  besoin 
- de  vivres  où  l’on  étoit,  l’estimé  et  la  re- 
connoissance  qu’il  leur  avoit  inspirées. 

, Cependant  la  famine  croissoit  tellement 
de  jour  en  jour,  que  les  soldats  exigèrent  de 
leurs  généraux  qu’ils  se  rendissent  ou  du 

moins  se  rachetassent  à quelques  conditions 

* 

que  cefût;  d’antant.plus  que  les  Gaulois  leur 
faisoient  entendre  assez  clairement  qu’ils 
étaient  disposés  à lever  le  siège , pour  peu 
qu’on  leur  offrît  des  conditions  raisonna- 
bles. Aloi's  le  sénat  s’étant  assemblé , il  char- 
gea les  tribuns  militaires  de  faire  leurs  con- 
ventions avec  les  ennemis  y et  l’affaire  ayant 
été  traitée  entre  Q.  Sulpicius,  tribun  des 
soldats,  et  Brennus , roi  des  Gaulois , mille 
livres  d’or  devinrent  le  prix , selon  l’expres- 
sion de  Tite-Live , d’un  peuple  qui  devoit 
, bientôt  commander  à tous  les  peuples  de 
l’uhivers.  Ce  marché  .si  honteux  par  lui- 
même,  le  parut  encore  plus  par  l’injustice 

et  la  fierté  des  Gaulois.  Us  apportèrent  de 

* 

/ 
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faux  poids , et  comme  le  tribun  refusoit  de 
s’eri  servir,  un  de  ces  barbares,  plus  insolent 
que  les  autres , mit  encore  son  épée  dans  la 
balance  ; et  les  Romains  furent  contraints 
d’entendre  et  de  dévorer  ces  termes  pleins 
d’arrogance  : tant  pis  pour  les  vaincus . 

Au  moment  , néanmoins,  où  la  rançon 

* 4 

alloitftre  payée,  et  où  l’on  ache  voit  v après 
bien  des  contestations  , de  peser  l’or  auquel) 
elle  avoit  été  portée,  Camille  arrive  suivi: 

« i 

de  toutes  les  troupes  qu’il  avoit  rassemblées , 
et  ordonne  aux  Romains  de  reprendre  leur 
, or,  et  aux  Gaulois  de  se  retirer.  Sur  les< 
plaintes  de  ceux-ci  qui  alléguèrent  le  traité- 
qu’ils  avoient  conclu  avec  les  Romains,  il 
leur  répliqua  que  ce  traité  , fait  sans  la 
participation  dui  premier  magistrat -de  la 
république,  et  depuis  qu’il  avoit  été  nom- 
mé dictateur , étoitnul , et  qu’ils  n’avoient- 
qu’à  se  préparer  au  combat.  Les  Gaulois, 
surpris  d’un  événement  auquel  ils  ne  s’é- 
. toient  pas  attendus  , prennent  les  armes  , 
poussés  par  les  mouvemens  de  la  colère , : 

plutôt  que  guidés  par  la  raison,  et  dès  le 

* » 

premier  choc  ils  sont  vaincus  à Rome  aussi  - 
promptement  qu’ils  avoient  été  vainqueurs 


f 
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à Allia.  Quelques  !j  on  r&  après  ils  furent  en- 
core battus  à hait  mille  de  Rome,  par  Ca-* 
mille;  mais  ici  leur  défaite  fut  entière  r ieur 


camp  fut  pris,  tous  furent  passés  au  fil  de 
l'épée,  sans  qu'il  en  échappa  tiun  seul  pour 
porter  • à leur  nâtionda  nouvelle  de  leur 


désastres  Le  dictateur  ayant,  rîetiré  saq»trie 
des  mains  de  l'ennemi,  rentra  triomphant 
dans  la  ville , au  milieu  des  applaudisBe- 
jnens  et  des  cris  cL’aliégresse  du  peuple  et  - 
des  soldats  , qui  , dans  leurs  chansons*  faites 
à la  hâte  , élevoientsa  valeur  jusqu’au,  ciel  ,, 
et  lui  donaoient  Les  noms  de  Romulus  , de 
père*  de  la  patrie , et  de  second  fondateur 
de  la  ville.  Après  avoir  sauvé  sa  patrie  par 
les  armes)  il  la  sauva  une  seconde  fois  pui- 


sa prudence  et  sa  fermeté  , en  empêchant 
que  les  citoyens  n’allassent  à Yéies,  malgré 
l’inclination  qui  les.  y portait,  et  les  efforts 
redoublés  des  tribuns  du  peuple,  depuis 
l’incendie  de  Rome.  C’est-  par  oetlie  raison- 
qu’il  n’abdiqua  pas  la  dic  tatureausât^t  après 

son  triomphe.  ' *;  * 

" Il  commença  par  ce  qui  concernoit.  la 
religion  et  le*  culte  des  dieux , pour  lesquels 
il  a voit  un  grand  respect;  et  le  sénat , à sa 
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réquisition , rendit  un  arrêt  qui  ordonnoit 

tis  dans  les  mêmes  bornes  qu’ils  a voient  au- 
paravant, et  que  les  décemvirs,  après  avoir 
consulté  les  livres  de  la  Sibylle , les  con- 
sacreroient  de  nouveau  pour  expier  les  pro- 
fanations qu’ils  avoient  éprouvés  pendant 
qu’ils  avoient  été  au  pouvoir  des  Gaulois» 
li  fut  décrété  de  plus , qu’on  s’unii'oil  avec 
les  habitans  de  Cère , par  les  lois  sacrées  de 
l^pospitalité,  en  reconnoissance  de  ce  qu’ils 
avoient  bien,  voulu  recevoir  chez  eux  les 
dieux , les  prêtres  et  les  vestales  du  peuple 
Romain , et  de  ce  qu’à  la  faveur  de  ce  bien- 
fait , le  culte  qu’il  avoit  coutume  de  rendre 
aux  dieux  immortels  n’avoitpas  été  inter- 
rompu. Il  fut  statué  enfin  qu’on  établirait 
des  jeux , sous  le  nom  de  Capitolins,  pour 
remercier  le  grand  Jupiter  de  ce  qu’il  avoit 
défendu  son  temple  et  la  citadelle  des  Ro- 
mains Contre  des  ennemis  aussi  redoutables 
que  les  Gaulois  ; et  que  M.  Furius  choisirait 
parmi  ceux  qui  habitoient  et  la  citadelle  et 
le  Capitole  tout  ce  qui  composerait  la  con- 
grégation , le  collège , selon  l’expression  de 
Tite-Live,  des  personnes  à qui  l’on  con- 
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fieroit  l’intendance  de  ces  jeux  et  le  soin 
de  les  célébrer.  L’historien  rapporte  encore 
dans  cette  occasion  plusieurs  autres  traits 
delà  religion  des  Romains,  et  tous  ensemble 
prouvent  de  plus  en  plus,  mon  fils,  combien 
elle  avoit  d’influence  sur  l’esprit  du  peuple , 

sur  celui  des  chefs  et  du  sénat , et  jusqu’à 

* 

‘ quel  point  elle  entroit  dans  les  affaires  les 
plt®  importantes,  pour  le  plus  grand  bien , 
pour  la  stabilité  même  et  le  salut  de  la  ré- 
publique. Aussi  Camille,  encore  dicta  teu», 
dans  le  discours  qu’il  tint  au  peuple  du  haut 
de  la  tribune,  pour  le  faire  renoncer  en- 
tièrement au  dessein  que  lui  suggéroient  de 
nouveau  ses  conseillers  et  ses  guides  de  quit- 
ter Rome  pour  aller  s’établir  à Véies,  fai- 
sant porter  sur  la  religion  les  motifs  qu’il 
lui  présente , et  dont  lui-même  étoit  pénétré , 
ne  réussit-il  que  par  cette  voie  à le  détour- 
ner de  ce  qui  eût  infailliblement  entraîné 
sa  ruine.  On  convint  donc , malgré  les  tri- 

I 

buns  du  peuple,  qu’on  alloit  travailler  à 
rétablir  les  édifices,  et  quant  à ceux  des  par- 
ticuliers , qui  avoient  été  la  proie  des  flam- 
mes, chacun  se  mit  à bâtir  où  il  jugea  à 
propos  de  le  faire,  la  république  se  char- 
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géant  de  fournir  la  tuile , et  permettant  à 
chaque  particulier  de  prendre  de  la  pierre 
et  du  bois  où  il  voudroit , à condition  qu’il 
s'engagerait  à achever  l’ouvrage  dans  la 
meme  année  (îj. 

Tite-Liye  nous  prévient,  en  commen- 
çant son  sixième  livre , que  l'Histoire  ro- 
maine va  acquérir  plus  de  certitude  que  ne 
lui  en  avoient  permis  jusque-là  l’éloigne- 
ment des  temps,  qui  ne laissoit envisager  les 
objets  qu’à  travers  bien  des  nuages,  et  dans 
les  premiers  siècles,  la  rareté  des  écrits,  seuls 
dépositaires  fidèles  des  faits  $ à quoi  il  faut 
ajouter,  dit  le  même  écrivain , que  ce  qui 
s’en  étoit  conservé,  soit  dans  les  registres 
de  pontifes , soit  dans  d’autres  monumens 
publics  ou  particuliers,  avoit  été  détruit  en 
grande  partie  par  le  feu  qui  consuma  la 
ville  de  Rome  ; quoiqu’il  y ait  lieu  toutefois 
de  présumer  que  les  pontifes  et  les  magis- 
trats avoient  transporté  dans  le  Capitole 
tout  ce  qu’ils  avoient  pu  y déposer  d’an- 
' nales  et  d’autres  écrits  les  plus  importans. 


(1)  Tit.  Liv.  1.  Y , c.  xlvi-i.v. 

. : ' ; ’ * r-ÿ  7 l*  '* 
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LETTRE  LVIIL  Du  gouvernement , de  la 
philosophie  , des  sciences  et  des  arts  chez 
les  Grecs,  sous  les  deux  dernières  épo- 
ques, celle  du  règne  de  Cyrus  ou  du 
rétablissement  du  temple , et  celle  de 
, la  guerre  du  Péloponnèse , jusqu  au  rè- 
gne d'Alexandre. 

TBrstrta  effets  des  jalousies  et  des  disseniions 
des  Grecs  entr’eux 3 surtout  entre  Sparte  et 
Athènes/  Changement  dans  l’esprit  public 
et  dans  leS  mœurs*  qu’opèrent , parmi  les 
Athéniens,  les  richesses  que  leur  ont  Talues 
les  dépouilles  des  Perses.  De-là  aussi  une  des 
premières  causes  de  la  décadence  de  cette 
république.  Mêmes  résultats,  quoique  plus 
lens  et  moins  dpparens.  des  richesses  iniro- 
duites  à Sparte  par  Lysandre.  Réilexions  de 
l’abbé  de  Mably  sur  ce  sujet.  — Les  villes 
grecques,  gouvernées  àutrefois-par  des  rois, 
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se  sont  vues,  la  plupart  du  temps,  assujéties 
à la  cruelle  domination  des  tyrans,  depuis 
que  l'esprit  d'indépendance  , sous  -le  nom 
spécieux  d'amour  de  la  liberté , a substitué , . 
dans  la  Grèce,  à la  royauté,  soit  l’aristo- 
cratie , soit  d’autres  formes  de  gouverne- 
ment, qui  se  rapprochoient  plqp  ou  moins 
de  la  pure  démocratie.  .....  Pag.  1-7. 

L’état  de  la  philosophie  chez  les  Grecs.  Chan- 
gemens  qui  surviennent  dans  l’espèce  de 
communauté  que  Pythagore  avoit  établie 
entre  ses  disciples.  Devenus  suspects  aux 
CrQtoniat.es,  et  forcés  de  se  répandre  dans 
toute  la  Grèce , ils  veulent  se  donner  l’ap- 
parence d’une  simple  association  religieuse. 
1,1  y enavQit,  dans  celte  contrée,  deux  de 
cette  espèce,  où  l’on  professoit  une  doctrine 
secrète  celle  de  Gérés  et  celle  de  Bacchus.: 
ils  choisissent  la  dernière , comme  se  prê- 
tant le  mieux  aux  innovations,.  Aussi  trou- 

^ ’ 1 . * * » * , 

■y  eut- ils  le  moyen  de  la  lier  à la  philosophie 
de  Pythagore;  et  pour  accréditer  leur  nou- 
velle. religion,  ils  en  font  remonter  l’origine 
à Qrphée,  sûus  le  nom  duquel  ils  publient 
divers  ouvrages , ainsi  que  sous  celui  de  Mu- 
sée,  . Platon  peint  ce?  orphiques  comme  des 
espèces,  de  charlatans..  . „ • •••* 

Les  sectes , en  se  multipliant,  prennent  différ- 
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. rentes . routes  pour  réconcilier  la  religion 
, populaire  avec  leurs*  systèmes  philosophé 
. ques. — Rapports  qui  s’établissent  entre  les 
„ orphiques  et  les  platoniciens,  c’est-à-dire, 
entre  les  disciples  d’Orphée  et  ceux  de  Pla- 
ton , duquel  nous  parlerons  plus  amplement 
. par  la  sui^ * . . . Pag.  7-1 3. 

Notice  de  quelques-uns  de  ces  nouveaux  py- 
thagoriciens les  plus  célèbres. 

Empédocle,  d’Agrigenie,  ville  de  Sicile,  mé- 
decin et  philosophe,  poète  et  orateur,  pas- 
" soit  aussi  pour  exercer  la  magie.  Il  paroît 
même  qu’il  aspiroit  à être  regardé  comme 
un  dieu.  Récits  divers  sur  le  genre  de  sa 
* mort,  relativement  à cette  prétention.  — - La 
tradition  la  plus  commune  est  qu’après  s’ê- 
tre précipité  dans  une  des  ouvertures  du 
mont  Etna,  pour  faire  croire  à son  apo- 
théose , il  avoit  été  trahi  dans  son  dessein , 
par  ses  sandales  d’airain,  que  le  volcan  avoit 
: rejetées  en  vomissant  des  flammes.  Son  opu- 
lence, son  faste  et  son  orgueil.  Sa  manière 
de  philosopher  sur  les  quatre  élémens.  Ce 
que  dit  à son  sujet  Cicéron.  Empédocle  pen- 
soit  que  l’ame  reçoit  toutes  sortes  de  formes 
d’animaux  et  de  plautes.  11  se  souvenoit, 
disoit-il , d’avoir  été  autrefois  jeune  gar- 
çon, jeune  fille,  plante,  pôisson  et  oiseau. 

. * * • v 
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Arehylas,  de  Tarante,  ville  delà  grande  Grèce 

v 

. en  Italie  , est  le  meme  qui  sauva  Platon 
des  fureurs  de  Denys  le  tyran.  Il  étoit  grand 
géomètre , et  très-habile  mécanicien.  Pigeon 
de  bois  de  son  invention,  construit  avec 
tant  d’art , que  dès  qu’on  lui  donnoit  l’es- 
. sor , il  voloit  jusqu’à  la  fin  d’une  corde 
rpar  laquelle  on  le  retenoit.  Arcbytas  croyoit 
, l’espèce  humaine  incréée  et  le  monde  éter- 
. nel.  Il  périt  dans  un  naufrage. 

• - 

Pbilolaüs,  de  Crotone  ou  de  Métaponte,  pen- 
soit  que  tout  se  fait  par  le  moyen  de  la  né- 
cessité et  de  l’harmonie.  Il  fut,  dit-on,  le 
premier  quitpublia  les  dogmes  des  pytha- 
goriciens, en  commençant  par  cette  opi- 
nion : « Que  la  nature  , le  monde  et  tout 

s » ^ 

ce  qu’il  contient , renferment  une  harmo- 
nie des  choses  infinies  avec  les  choses  finies  ». 

, * . " ' r V 

On  prétend  que  Pbilolaüs  fut  soupçonné 
par  les  Crotoniates  d’aspirer  à la  tyrannie  3 
ce  qui  fut . cause  de  sa  mort. 

Eudoxe,  né  à Gnide,  fut  astronome,  géomè- 
tre et  médecin,  Après  avoir  voyagé  en  Egy- 

^ I 

pte,  il  donna  des  lois  à sa  patrie. 

Deux  des  philosophes  pythagoriciens  qu’il  nous 
importe  le  plus  de  connoître , à cause  des 
, ouvrages  qui  les  ont  rendus  célèbres,  sont 
Ocellus  Luçanus  et  Timée  de  Eocres. 


Digltized  by  Google 


TABLE 


648 

Ocelius,  né  dans  la  Lucanie,  pays  delà  grande  - 

* * 

Grèce,  et  surnommé  de-là  Lucanus,  com- 
posa plusieurs  ouvrages,  dont  il  ne  reste 
d’entier  que  celui  qui  traite  de  la  nature 
de  l3 univers.  Le  fond  de  sa  doctrine  étoit 
constamment  le  même  que  celui  de  l’école 
de  Pytbagore,  qui  faisôit  l’univers  éternel, 
qui  remplissoit  le  ciel  de  dieux , les  régions 
nitermediaires.de  démons  ou  génies,  les  uns 
bons,  les  autres  mauvais,  et  l’espace  sublu- 
naire des  quatre  élémens  , xhangeans  par 
leurs  générations  réciproques. 

Précis  du  traité  d’Ocellus  et  des  divers  sys- 
tèmes des  philosophes  de  son  temps.  Vice 
essentiel  de  toute  eette  ancienne  pbiloso-. 
pliie,  et  sa  réfutation.  Aveux  de  Voltaire 

et  de  Bayle,  cités  dans  les  notes.  Partie  mo- 

* 

raie  du  Traité  d’Ocelhis  sur  le*  mariage. 

Timée  deLocres,  lieu  de  sa  naissance,  a donné 
à Platon  Vidée  de  son  Timée , ouvrage  dans 
lequel  il  le  fait  parler.  A quelques  expres- 
sions près,  Timée  de  Locres  a dit  les  mêmes 
choses  qu’Oeellus.  Extrait  de  son  Traité  de 
la  nature  et  de  Pâme  du  monde , et  de  la 
rnovale  de  ce  philosophe. 

De  quelques  philosophes  antérieurs  à ces  der- 
niers, mais  qu’il  est  à propos  de  plaeer  ici , 

* pour  mettre  plus  d^ensemble  dans  ce  qui  a 
' s.  rapport 
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rapport  à la  philosophie  chez  les  Grecs  de 
ces  temps-là. 

Iléraclite,  d’Ephèse , qui  llorissoit  v ers  l’an 
, 5o4  avant  J.  G.,  et  qui  étoit  appelé  le  plu 4 
losophe  ténébreux  et  le  pleureur . Ses  opi- 
nions , sa  lettre  à Darius,  quelques  traits  de 
sa  vie. 

X^a  secte  Eléatique.  Le  siècle  ou  brillât  l’ccole 
d’Elée  est  celui  des  sophistes  que  Socrate 
s’attacha  particulièrement  à couvrir  de  tout 
le  ridicule  qu’ils  méritoient.  Leurs  argu- 

mens  et  leurs  sophismes. 

**  > * * 

Parménide,  de  la  ville  d’Elée,  disciple  de  Xe- 
nophane, et  dont  Socrate,  dans  sa  jeunesse , 
reçut  des  leçons,  vivoit  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.  C.  Au  milieu  de  toutes  jses 
subtilités  métaphysiques , sophistiques , et  ' 
énigmatiques,  on  voit  que  sa  doctrine  étoit 
renfermée  dans  ces  deux  mots,  un  et  plu - 
sieurs . Le  un , par  son  essence , étAnt  im- 
muable , éternel , incorruptible  , il  happe- 
loit  F JE  Ire . Le  plusieurs  au  contraire  , ce 
qui  n’est  pas  toujours  le  même,  il  l’appeloit 
le  non  être.  Son  système  physique. 

Zenon,  d’Elée,  disciple  de  Parménide.  Ses  pa- 

* t * « • 

radoxes  sur  l’unité , sur  la  non  existence  de 
tout  être.  Remarques  importantes  à faire  sur 
les  philosophes  de  ce  temps-là.  De  quelle 
9.  Ee 
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* * 

manière  Zenon,  d'Eiéc,raisomioitsurîe  mou- 
vement. Ce  qu’on  racontait  sur  le  genre  de 
sa  morL 

Leucippe,  d’Eléc,  selon  d’autres  d’Abdère  ou 
de  jMilct,  disciple  des  éléatiques,  et  .en  par- 
ticulier de  Zenon,  prit  en  tout  le  contre- 
pied  de  ce  qu’enseignoient  ses  maîtres.  Dans 
son  système,  tout  fut  matière;  çt  au  lieu 
que,  parmi  eux  * l'action  de  la  divinité  avoit 
une  influence  très-spéciale  sur  les  êtres , tout, 
chez  lui  , se  fît  par  le  hasard  des  rencon- 
tres et  le  pur  mécanisme  des  parties. 

Ce  fut  alors,  c’est-à-dire,  plus  de  deux  mille 
ans  avant  Dcseartes , que  naquirent  ces  tour- 
billons , si  fameux  dans  le  dix -septième 
siècle,  pour  former  et  soutenir  dans  l’es- 
pace ces  globes  qui  nous  éclairent;  mais 
avec  cette  immense  différence,  que,  dans 
les  principes  de  Descartes , c’est  Dieu  qui 
a donné  le  mouvement  à la  matière,  qui 
a formé  le  monde,  ainsi  que  tous  les  êtres 
qu’il  renferme,  et  qui  le  gouverne.  — L’ar- 
rangement des  mondes,  et  en  particulier 
du  nôtre,  selon  les  atomistes.  Notes  et  re- 
marques dè  Bayle  à ce  sujet,  et  sur  le  spi- 
nosisme, système,  comme  il  le  démontre, 
plus  absurde  encore  que  le  leur  ne  pou- 
voit  l’être. 
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Démocri  te , d’ Abdère  , prit  des  leçous  de  Leu- 
cippe.  Son  genre  de  vie , son  caractère  rao-  ^ 
queur.  Ses  opinions  , ses  obscurités  , ses 
paradoxes  et  son  athéisme,  tout  en  divini- 
sant une  quantité  d’objets. 

Protagore  , de  la  ville  d’ Abdère  comme  Dé- 
mocrite  , et  son  disciple , posoit  pour  prin- 
cipe fondamental  de  son  système,  que  la 
science  ne  consiste  que  dans  le  sentiment 
qu’on  a de  ce  qu’on  sait;  que  rien  n’existe 
hors  de  l’homme , et  que  les  notions  qui 
nous  viennent  par  les  sens , ne  sont  que  des 
modifications  de  notre  ame.  Les  étoiles  sont 
pour  moi,  disoit-il,  telles  qu’elles  me  pa- 
raissent j et  de  même  pour  vous  , telles  qu’el- 
les vous  paroissent . Ainsi  disoit-il  et  pen- 
soit-il  de  tout  le  reste;  ce  qui  étoit  dire 
que  toutes  les  opinions  sont  également  vraies, 
le  pour  et  le  contre , le  oui  et  le  non.  A 
ce  compte,  nos  philosophes  du  jour,  si  af- 
firmatifs et  si  tranclians,  sceptiques,  déistes, 
matérialistes,  sont  tous  également  de  vrais 
sav ans,  quelles  que  soient  la  contrariété  et 
l’extravagance  de  leurs  opinions.  Protagore, 
accusé  devant  les  magistrats  d’Athènes  pour 
avoir  dit,  dans  un  de  ses  traités,  qu’il -igno- 
rait s’il  y avoit  des  dieux  ou  s’il  n’y  en  avoit 
pas,  fut  condamné  à mort  selon  les  uns;  sç- 

Ee  2 
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Ion  d’autres,  il  fut  seulement  banni  d’Athè- 
nes et  de  son  territoire;  mais  tous  ont  rap- 
porté que  ses  livres  avoient  été  brûlés  pu- 
bliquement , et  qu’on  avoit  ordonné  a ceux 
qui  en  avoient  des  copies,  de  les  rapporter 
pour  les  livrer  au  feu.  Après  avoir  erré  ça 
et  là  , il  périt  dans  un  naufrage  , âgé  de 
soixante  et  dix  ans,  en  ayant  passé  quarante, 
dit  Platon , à faire  le  métier  d’empoisonner 
les  âmes.  Quel  usage  de  la  vie  ! 

Diagore,  né  dans  File  de  Mélos,  disciple  de 
Démocrite  comme  Protagore,  et  cité,  ainsi 
que  lui , devant  les  magistrats  d’Athènes  à 
cause  de  ses  impiétés  et  de  son  athéisme, 
périt  dans  sa  fuite,  dq  la  même  manière  que 
«e  dernier , une  vingtaine  d’années  après 
lui,  ne  laissant  de  sa  personne,  pour  prin- 
cipal souvenir  à toute  la  Grèce,  qu’un  nom 
tellement  en  horreur  qu’il  passoit  pour  une 
injure. 

Anaxagore  , de  Clazomène  , ville  maritime 
d’Ionie,  est  placé  ici,  quoique  plus  ancien 
que  la  plupart  des  philosophes  dont  on  vient 
de  parler,  parce  que  son  système  semble 
être , en  grande  partie , une  correction  des 
leurs;  et  toutefois  en  mettant  le  premier 
nettement  et  sans  ambiguité,  dans  une  su- 
prême, intelligence,  séparée  de  toute  ma- 
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iière,  le  principe  non-seulement  de  l’ordre  * 
mais  de  tout  mouvement,  Anaxagore  lais- 

• soit  son  système  encore  défectueux , par  . 
l’omission  d’un  article  essentiel,  celui  de  la 

: création. 

« Toutes  clioses  étoient  dans  la  masse  primi- 
tive ; l’intelligence  porta  son  action  sur  cette 
masse , et  y mit  l’ordre , dont  le  monde  est 
le  résultat  » . C’est  par  ce  début  que  corn- 
mençoit  l’ouvrage  de  ce  philosophe.  G^toit 
fiiire  un  si  grand  pas,  relativement  aux  au- 

• très  philosophes  de  la  Grèce  qui  l’a  voient 

• précédé  , qu’ Athènes  , frappée  d’admira- 
tion, éleva  deux  autels  en  son  honneur,  Fùti 
a P intelligence y et  l’autre  à la  vérité. 

Anaxagore,  en  reconnoissant  une  cause  infini- 
ment intelligente  et  puissante  , un  Esprit 
. infini  , qui  avoit  ordonné  toutes  choses  , 

• donnoit  à ses  atomes  une  essence  spécifique; 
en  sorte  que  dans  le  chaos  préexistant, d!  j < 
avoit  des  atomes  qui  étoient , par  leur  es- 
sence, air,  feu,  lumière,  etc. , et  que  Dieu 
avoit  été  obligé  de  les  employer  tels  qu’ils 
étoient  ; en  quoi  il  avoit  été  commandé  par  , 
les  lois  de  la  matière , principes  dont  Tîa>le , 

'lu  i-même,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs, 

fait  sentir  le  faux.  ' . ^ 

» • , 

Au  lions  physiques  d?  Anaxagore  , dont  quel- 
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ques-unes  assez  exactes,  étaient  au  moins 
très-avancées  pour  ce  temps-là  : 

Comme  il  avoit  renoncé  aux  affaires  publiques,* 
* pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude  et  à la 
contemplation  de  la  nature , quelqu’un  lui 
ayant  reproché,  à ce  sujet,  qu’il  ne  se  sou- 
cioit  pas  de  sa  patrie , il  lui  répondit , en  lui 
montrant  le  ciel  : Ayez  meilleure  opinion 
- de  moi ; je  m'intéresse  beaucoup  à ma  pa- 
trie. 

Ànaxagore,  persécuté  à Athènes,  où  on  l’a- 
voit  si  fort  admiré,  se  relira  à Lampsaque, 
où  il  mourut  l’an  4s8  avant  l’ère  chrétienne. 
Il  étoit  né  vers  l’an  5oo  avant  J.  C. 

Il  eut  pour  disciple  Àrcliélaüs , qui  profita 
bien  peu  des  leçons  d’un  tel  maître,  quant 
à ses  principes  absurdes  et  purement  ma- 
. tériels  des  êtres,  et  quant  à sa  morale.  Pag. 

i3-i i4. 

LETTRE  LIX.  Suite  des  précédentes. 

Socrate. 

Après  tant  d’égaremens  de  l’esprit  humain, 
Socrate  parut  enfin.  Combien  il  eut  de  mé- 
pris pour  tous  les  vains  systèmes  et  pour 
la  fausse  philosophie  des  prétendus  sages  de 
son  temps.  Se  bornant  à ce  qui  est  à la  portée 
de  notre  foible  raison,  quand  elle  n’est  pas 
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éclairée  d’une  lumière  supérieure , il  établit 
• pour  fondement  de  nos  connoissances  les 

plus  importantes  l’existence  dé  la  divinité, 

% 

qui  se  manifestait,  disoit -il,  par  celle  de 
l’univers,  et  il  vouloit  que  l’on  reconnût 
également  les  attributs  inséparables  de  son 
essence  dîvine,  sa  puissance , sa  providence, 
sa  justice.  Il  vouloit  aussi  qu’on  étudiât  la 
nature  , mais  seulement  jusqu’au  point  où 
cette  étude  est  vraiment  utile  h l’homme; 
et  lui-même  s’étoit  rendu  très-savant  dans 
' la  physique  de  ces  temps-là. 

Socrate  fut  le  premier,  dit  Cicéron,  qui  fit 
descendre  la  philosophie  du  ciel , qui  la  plaça 
dans  les  villes,  dans  les  maisons  particu- 
lières, et  la  força  de  s’occuper  de  la  vie 
commune  des  hommes , du  réglement  des 
mœurs,  des  vertus  et  des  viees,  de  tout  ce 
qui  est  bon  ou  mauvais  en  soi. 

Détails  sur  la  vie  de  ce  philosophe  célèbre.  11 
naquit  l’an  46g  avant  J.  C.  dans  un  village 
d’Athènes,  et  eut  pour  père  tin  sculpteur, 
appelé  Sophronisque , dont  il  embrassa  la 
profession  dans  sa  jeunesse.  Elle  lui  fit  déjà 
naître,  parla  régularité  des  formes  que  cet 
art  fait  prendre  à ses  ouvrages , les  plus 
hantes  conceptions  sur  l’harmonie  qui  de- 
voit  régner  entre  toutes  les  parties,  de  l'u- 
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ni  vers , et  sur  le  rapport  exact  que  l’homme 

» 

devoit  mettre  entre  ses  actions  et  ses  devoirs, 
il  étendit  ses  idées  et  ses  connoissances  en 
v cultivant  tour  à tour  les  sciences  naturelles , 
îes  sciences  exactes,  et  les  arts  agréables. 
Dans  l’étude  de  la  philosophie  , son  premier 
maître  fut  Anaxagore.  La  nim'ale , celte 
science  d’une  utilité  générale,  et  l’une  des 
plus  importantes  de  toutes,  devint  l’objet  de 
ses  méditations  les  plus  ordinaires  ; et  il  com- 
mença a en  parler  dans  les  maisons  et  jusque 
dans  les  marchés.  .....  Pag.  n5-i2i. 
L’empire  qu’il  parvint  à prendre  sur  lui-même 
éioit  le  fruit  d’un  long  travail.  On  en  cite 
des  exemples  remarquables.  Ses  soins  par 
rapport  à la  jeunesse , qu’il  s’attachoit  parti- 
culièrement à former.  Ce  qu’il  fit  à cet  égard 
en  faveur  de  Critias  et  d’Alcibiade.  Leçon 
qu’il  donne  à ce  dernier,  qui  faisoit  valoir 
devant  lui  ses  richesses  et  les  grandes  terres 
qü’il  possédoit.  Une  vanité  non  moins  pué- 

*-  A 

rile,  sous  un  certain  rapport,  est  celle  qu’on 
tire  de  la  naissance.  Réflexion  frappante  sur 
ce  sujet  (î).  Socrate  dédommagé  <de  l’aban- 
don  de  quelques-uns  de  ses  disciples,  et  entre 
t autres  de  ces  deux  derniers  , par  le  fruit 


(i)  I£ote  au  bus  de  la  page  129. 
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qu’un  grand  nombre  retirent  de  ses  entre- 

tiens.  - 

* • • 

ils  rouloienl,  pour  l’ordinaire,  (et  puissent- 
il§  nous  faire  rougir  de  la  futilité  des  nôtres  ! ) 

sur  la  divinité  et  le  culte  qui  lui  est  du,  sur 

* 

la  providence,  sur  F immortalité  de  l’ame, 
sur  la  nature  de  la  justice  et  sur  le  vrai  bien. 

* VI 

« Périsse,  s’écrioit-il  alors,  la  mémoire  de 
celui  qui  osa  le  premier  établir  une  distin- 
ction entre  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  utile»  ! 
Souvent  aussi  il  s’entretenoit  avec  ses  disci- 
ples sur  la  vanité , ses  petitesses , ses  misères , 

. et  les  maux  qu’elle  entraîne  ; sur  les  attraits 
et  les  dangers  de  la  mollesse  et  de  la  volupté  ; 
sur  le  travail;  sur  la  force  de  Famé  et  la  tem- 
pérance. Il  leur  parloit  du  prix  de  l’amitié, 
du  choix  des  amis , qui  ne  peuvent  être  tels, 
s’ils  ne  sont  vertueux. 

Ou  remarque  parmi  ces  entretiens  familiers  que 
nous  rapporte  Xénopbon  qui  s’étoit  formé  a 
son  école,  et  dont  nous  donnons  le  précis, 
ceux  qu’il  eut  avec  Aristodème,  et  avec  un 
autre  jeune  homme  encore,  appelé  Enthy- 
dème,  sur  la  divinité,  et  sur  les  autres  objets 
les  plus  importans.  En  reconnoissant,  con- 
formément à la  théologie  de  tons  les  peuples, 
comme  le  dit  M.  Barthélemi  , un  Dieu  au- 
teur cl  conservateur  de  l’univers,  un  Dieu 

5 ' ‘ 
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suprême,  tel  qu’il  étoit  si  bien  exprimé  dans 
Homère,  Socrate  admetloit  au-dessous  de  lui 
des  dieux  inférieurs  qui  lui  éloient  subor- 
donnés ; c’est  ce  qui  explique  les  divers  avis 
qu’il  donnoit  à Xénophon,  qui  les  rapporte 
dans  sa  Retraite  des  dix  mille,  et  sa  croyance 
à la  divination  et  aux  oracles. 

Secours  absolument  nécessaire  de  la  divinité, 
à laquelle  nous  devons  recourir  par  la  prière, 
mais  qui  parte  d’un  cœur  droit  et  pur,  par 
une  piété  fervente,  accompagnée  d’espoir  et 
de  confiance. 

C’est  particulièrement,  dans  le  second  Alci- 
biade, que  Platon,  de  son  coté,  fait  parler 
Socrate  sur  les  plus  grands  objets.  C’est- là 
aussi  que  Socrate  fait  comprendre  à son  dis- 
ciple le  besoin  extrême  où  nous  sommes 
<t  que  Dieu  même  nous  envoie  quelqu’un  qui 
» nous  instruise  de  sa  part,  et  qui  nous  en- 
;>  seigne  comment  nous  devons  nous  gouver- 
» ner  envers  les  dieux  et  envers  les  hommes. 
» 11  faut  qu’avant  toutes  choses,  lui  dit- il 
» encore , Dieu  dissipe  les  ténèbres  qui  cou- 
)>  vrent  votre  ame,  et  qu’ensuife  il  vous 
» donne  les  remèdes  nécessaires  pour  vous 
» mettre  en  état  de  discerner  nos  biens  et 
y)  nos  maux.  Car  présentement  vous  ne  satt- 
» riez  faire  cette  différence  ». 
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« Qu’il  dissipé  donc,  répond  Alcibiade,  qu’il 
détruise  mes  ténèbres,  et  tout  ce  qu’il  vou- 
dra détruire  en  moi  ; je  m’abandonne  à sa 
conduite , et  je  suis  prêt  d’obéir  a tout  *ce 

qu’il  m’ordonnera , pourvu  que  j’en  devienne 

< 

meilleur» .'Pag.  i2i-i43. 

Désintéressement  de  Socrate  a l’égard  de  ses 
disciples.  Ce  qui  le  rendoit  si  désintéressé  en 
eflfel , c’est  qu’il  savoit  se  borner  a l’absolu 
nécessaire.  En  voyant  la  grande  quantité  de 
matière  d’or  et  d’argent,  que  le  luxe  étalait 
en  certaines  rencontres  : Que  de  choses  , di- 
soit-il, que  je  ne  désire  pas  > et  dont  je  n’ai 
< pas  besoin  ! . 

Combien  Socrate  s’élevoit  au-dessus  des  faux 
jugemens  des  hommes.  Son  entretien' avec 
Antiphon.  Ses  sages  leçons  contre  l’amour  et 
le  déréglement  des  passions.  Ce  qu’il  disoit 
de  la  nature  et  de  la  grandeur  de  lbomme. 

Jusqu’à  quel  point  il  se  montrait  fidèle  a uK 

» 

devoirs  d’un  bon  citoyen.  Sa  conduite  daris 
* les  camps , et  son  intrépidité  dans  les  sièges. 
Ses  combats.  Même  fermeté  d’ame  et  même 
courage , dans  les  circonstances  les  plus  cri- 
tiques, soit  pour  garder  le  serment  qu’il  avait 
fait  en  sa  qualité  de  sénateur,  soit  sous  la  do- 
mination des  trente  tyrans.  — Oracle  de  la 
Pythie  à son  égard,  et  le  sens  qu’il  lui  donne. 
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ilnvie  qu’excite  le  mérite  île  Socrate,  surtout 
dans  la  classe  des  sophistes  orgueilleux,  qui 
remplis  de  fausses  idées,  de  faux  principes 
et  d'ignorance  grossière  sur  les  objets  les  plus 
essentiels,  en  se  vantant  de  tout  savoir,  éga- 
. roient  la  jeunesse , et  que  Socrate  s’attachoît 
à décréditer.  Par  les  questions  adroites  qu’il 
leur  faisoit,  il  parvenoit  aisément  à les  faire 
tomber  en  contradiction  avec  eux-mêmes , 
et  quant  à lui,  il  avouoit  hautement  qu3i/  ne 
savoit  autre  chose , si  ce  n? est  seulement  qu'il 
ne  savoib  rien . Aveu  modeste,  qui,  dans  le 
sens  oh: il  le  faisoit,  est  toujours  vrai  , si  l’on 
fait  réflexion  à tant  de  choses  que  nous  sa-, 
vous  mal,  et  à tant  d’autres  qu’il  nous  reste 

•h  savoir * Pag.  i43-i6S. 

Talens  de  Socrate  pour  l’ironie.  Usage  qu’il  en 
faisoit.  Ligue  formée  contre  lui,  dont  un  des 
chefs  fut  An^  tus,  et  dont  Aristophane  devint 
le  premier  instrument,  par  sa  comédie  inti- 
tulée les  Nuées . Les  impressions  défavorables 
données  par  le  poète  comique , ne  produisi- 
rent tout  leur  effet  que  bien  des  années  après. 
Accusation  intentée  par  Mélitus,  contre  So- 
crate. La  conduite  de  ce  sage.  Ce  qu’il  op-~ 
pose  devant  ses  juges  à ses  accusateurs.  Sonv 
i .égalité  d’aine  et  sa  fermeté.  Son  jugement  , - 
sa.  condamna  lion , et  scs  entretiens  avec  scs 
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amis  dans  sa  prison  ; celui  entr’aulres  où  il 
refuse,  par  respect  pour  les  lois,  de  profiter 
de  l’occasion  qu’on  lui  a ménagée  cfe  prendre 
la  fuite , et  de  se  retirer  en  Thessalie  ; un  au- 
- tre  encore  où  il  s’agit  du  désir  qu’un  vrai 
sage  doit  avoir  de  la  mort,  sans  que  pour 
1 cela  il  lui  soit  permis  de  se  la  donner  à lui- 
. même.  Attente  d’une  autre  vie,  la  seule  où 
nos  désirs  puissent  être  remplis,  celle  a la- 
quelle le  sage  doit  aspirer  de  toutes  ses  forces 
et  sans  cesse  se  préparer.  Les  véritables 
philosophes , dit  Socrate, -ne  travaillent 

TOUTE  LEUR  VIE  Qu’a  APPRENDRE  A .MOURIR. 

r 

Mais  pour  cela,  il  faut  se  soustraire  à l’em- 
/pire  des  sens  , se  dégager , autant  qu’il  se 
peut,  des  affections  du  corps,  qui  ne  font  que 
troubler  l’ame,  et  l’empêcher  de  trouver  la 

sagesse  et  la  vérité;  ce  qui  ne  peut  se  faire 

« 

d’ailleurs  parfaitement  tant  que  nous  serons 
liés  a ce  corps,  et  que  notre  ame  sera  epibour - 
■ bée  dans  une  si  grande  corruption  : ce  sont 
les  expressions  de  Socrate. 

Spiritualité  et  immortalité  de  l’ame.  Ce  que  dit 
Socrate  sur  ce  sujet.  Démonstration  plus  com- 
plète de  ces  dogmes  si  importans.  Suite  de 
l’entretien  de  Socrate  et  de  ses  disciples,  il 
les  prémunit  contre  un  abus,  trop  commun 
de  son  temps,  comme  il  l’a  été  Cm  notre;. 

\ * 
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c’est  l’abus  où  tombent  ceux,,  qui,  dans  l’é- 
tude de  la  nature , s’arrêtent  presque  toujours 
* aux  caisses  secondes  , sans  remonter  a l’in- 

telligence suprême,  qui  a donné  à toutes  cho- 
i ses  i’èlre  , la  forme,  l’arrangement  qüi  les 
lie , et  qui  en  fait  un  si  bel  ensemble. 
Réflexions  de  Socrate  sur  ce  qui  fait  le  salut 
d’une  ame  immortelle , telle  qu’est  la  nôtre  , 
puisqu’  eüe  ri  emporte  avec  elle  que  ses  bon - 
\ nes  et  ses  mauvaises  actions , ses  vertus  et 
ses  vices , qui  sont  la  cause  de  son  bonheur 
ou de  son  malheur  éternel  y ® 

Dans  la  suite  de  ce  même  entretien,  Socrate 
expose  plusieurs  vérités \d u même  genre, 
qu’une  tradition  constante  , quoi  qu’altérée 
par  bien  des  fables,  . a toujours  conservées 
parmi  les  païens  ; telle  est  celle , entre 
autres,  d’un  lieu  d’expiation , où  sont  en- 
voyés ceu&qui , ayant  vécu  de  manière  qriils 
ne  sont  ni  entièrement  criminels , ni  abso- 
lument innocens  > .souffrent  des  peines  pro- 
portionnées à leurs  fautes , jusqu’  à ce  qri  en- 
fin purgés  et  nettoyés  de  leurs  péchés  > et 
mis  ensuite  en  liberté , ils  reçoivent  la  ré- 
compense des  bonnes  ‘ actions  qriils  ont 
faites.  (V oyez  aussi  l’Enéide,  1.  VI,  v.  *735  et 
suiv.  ) Ceux  qui  sont  jugés  incurables  à 
cause  de  la  grandeur  de  leurs  pêchés  ? et 
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qui  ont  commis  des  sacrilèges  , des  meur- 
tres, ou  d3 autres  crimes  semblables  , sont, 
par  une  juste  et  sainte  destinée  , précipités 
dans  le  Tai'tare  , d’où,  ils  ne  sortiront  ja -i 
mais . ' * v 1 • * i * > 

Détails  sur  la  mort  de  Socrate,  lorsque  Pin- 
stant  où  il  doitr  boire  la  ciguë  est  arrivé. 
Reproches  qu’on  est  en  droit  de  faire  à So- 
„ crate * ; . . Pag.  166-287. 

LETTRE  LX.  Suite  des  précédentes . 

v * * 

Platon, 

c - w ' . » , • * * » * */  . 

et  quelques , autres  philosophes  du  meme 
<t.  •-  , . : , temps • 

De 4a  naissance  * des  premiers  penclians  , et  de 
la  jeunesse  de  Platon.  Ses  maîtres,  et  ses 
* voyages.  De  retour  à Athènes , il  se  dérobe 
' aux  affaires  publiques.  Comment  il  dépei- 
gnoit  les  Athéniens.  Son  genre  de  vie , con- 
sacrée toute  entière  à la  philosophie.  Leçons 
qu’il  en  donne.  Son  Timée,  et  ce  que,  par- 
mi de  très-hautes  conceptions,  cet  ouvrage 
renferme  de  contradictions  et  d’obscurités. 
Son  livre  .de  la  République,  considéré  dans  . 
les  siècles  suivans  comme  une  rêverie  phi- 
losophique. Réfutation  de  paradoxes  sus- 
pects , étranges  parleur  barbarie,  leur  im- 
moralité, leur  inconséquence;  mais  il  faut 


- avouer  aussi  que  clans  le  cours  de  l’ouvra- 
ge on  trouve  de  grandes  et  utiles  vérités. 

*.  ' • Pag.  170. 

Différence  essentielle'  que  Platon  lui -même 
établit  entre  la  vraie  et  la  fausse  philoso- 
phie il  appelle  les  faux  philosophes,  les 
/faux  sages  , philodoxes  ^ c’est-à-dire  , ama- 
teurs de  V opinion  , plutôt  i\\\  amateurs  de 
la  sagesse.  Beau  portrait  qu’il. fait  du  vrai 
sage.  Portrait  hideux,  et  non  moins  fidèle, 

• 5»  « i * • * « * « « 

des  faux  philosophes , et  des  persécutions 
qu’ils  font  éprouver  à ceux  qui  abjurent  leurs 
pernicieuses  doctrines.  Ce  qui  fait  régner  la 
justice  dans  un  Etat  et  dans  chaque  homme 
en  particulier.  Caractère  cle  l’homme  injuste, 
et  qui , tyrannisé  par  ses  passions , comme  il 
tyrannise  les  autres,  fait  son  malheur  à lui- 
même.  Beauté;  intrinsèque  de  la  justice  : hors 
d’elle  et  de  la  vertu,  il  n’y  a -ni  vrai  bien 
ni  grandeur  réelle.  Ses  suites  et  ses  récom- 
penses. * . . . Pag.  3a6-338. 

y 

De  la  nature  de  notre  ame  et  de  son  immor- 
talité. . . . . P ag.  33g. 

Passage  de  Platon  appliqué  à Jésus- Christ. 

Pag.  34o. 

Du  livre  des  Lois . Platon  y présente  en 
néral  des  idées  plus  saines  sur  la  constitu- 
tion d’un  Etat,  que  la  plupart  de  celles  qu’il 
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. a exposées  dans  sa  République . 11  veut  que 
toutes  les  lois  y tendent  à la  vertu  et  en  em- 

. brassent  toutes  les  parties.  Pag.  343  et  suiv. 

Ce  qu’il  dit  du  Déluge  , en  parlant  du  réta- 
blissement des  sociétés Pag.  345; 

Comment  il  établit  et  justifie  la  Providence 
par  des  moyens  puisés  dans  la  plus  saine 
philosophie.  De  l’athéisme  , et  ce  que  Pla- 
ton dit  des  athées.  . . . Pag.  345  et  suiv.  ' 

> 

Jugement  que  porte  M.  de  La  Harpe  sur  la 
méthode,  le  génie,  l’imagination  poétique 
et  le  style  de  Platon.  Celui  qu’en  . porte 
Denys  d’Halicarnasse.  . Pag.  34g  et  suiv. 

Quelques  traits  et  quelques  mots  de  Platon* 
Jusqu’à  quel  point  il  étoit  prévenu  en  fa- 
veur de  son  système  de  la  communauté 
des  biens  et  de  celle  des  femmes  ; système 
dont  s’accommoderoit  très-volontiers  la  pau- 
vreté avide  et  orgueilleuse  , relativement  au 
premier  article  ; et  le  libertinage , par  rap- 
port au  second.  La  -principale  cause  des 

écarts  de  Platon  est  d’avoir  consulté  sur 

• * - » 1 * * ' # 

certains  objets  son  imagination  beaucoup  plus 
que  sa  raison. Page  354  et  suiv. 

E U C L I D E.  1 

- • * * ’t 

Ce  philosophe , disciple  de  Socrate , fonda-  ^ 

. leur  de  l’école  de  Mégare  ; ainsi  appelé  du 
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lieu  oii  il  étoit  né,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  célèbre  mathématicien  du  même 
. nom , dont  nous  parlerons  sous  l’époque 
suivante;  Euclide,  deMégare,  eût  pu  faire 
des  progrès  dans  la  science  des  mœurs  , s’il 
n’eut  pris  un  4£oût  trop  vif  pour  les  écrits 
de  l’école  d’Elée,  et  s’il  ne  se  fût  laissé  do- 
miner par  son  attrait  pour  les  subtilités  mé- 
taphysiques , et  pour  une  fausse  dialectique. 
Remarques  importantes  sur  ce  sujet.  Malgré 
le  ton  vain,  disputeur  et  opiniâtre  que  ce 
philosophe  avoit  introduit  dans  son  école, 
il  se  montroit  naturellement  doux  et  paci- 
fique dans  sa  conduite  ordinaire.  Son  frère 
lui  ayant  dit  un  jour  , pour  quelque  sujet  de 
plainte  qu’il  croyoit  avoir  contre  lui , Je 
veux  mourir,  si  je  ne  me  vengé.  Et  moi, 
lui  répondit  Euclide , si  je  ne  té  force  à 
m’aimer  encore. .....  Pag*  35j  et  suiv. 

Abjistiéee  et  Antisthène. 

Ces  deux  philosophes,  toits  deux  fondateurs  de 
* secte,  étoient  l’un  et  l’autre  disciples  de 
Socrate. 

Le  premier , qui  paroît  avoir  le  moins  pro- 
fité des  leçons  d’un  si  grand  maître,  étoit 
de  Cyrène.  Le  fond  de  sa  doctrine  tenoit  à 

* j 

celle  qu’on  a attribuée  a Epicure  , prise  dans 
le  sens  le  plus  grossier,  c’est-à-dire,  comme 
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faisant  consister  le  bonheur  dans  la  volupté  > 
par  ofril  entendoit,  non  cette  joie  douce 
et  pure  qui  naît  de  la  pratique  de  la  vertu, 
mais  cette  volupté  animale,  et*  si  funeste 
dans  ses  effets , attachée  principalement  aux 
plaisirs  des  sens.  — Aristippe  à la  cour  de 
Denys  le  tyran.  Réponse  qu’il  lui  fait  dans 
un  repas.  — Quelques  mots  de  lui  qui  eussent 
été  assez  dignes  d’un  vrai  sage.  * 
Antisthène  se  fit  une  école  à part , comme 
Aristippe  , et  on  l’a  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  la  secte  des  cyniques , quoiqu’il 
n’ait  pas  porté  à beaucoup  près  le  cynisme 
aussi  loin  que  Diogène,  qui  fut  son  disciple. 

• Ce  qu’il  affecloit  le  plus  étoit  un  extérieur 
négligé,  qui  alloit  jusqu’à  la  grossièreté  et 
la  malpropreté.  C’est  à lui  que  Socrate  di- 
soit : Je  vois  ta  vanité  à travers  les  trous 
de  ton  manteau . Ayant  retenu  de  la  doctrine 
de  son  maître  que  le  bonheur  consistoit  dans 
la  vertu , Antisthène  fit  consister  la  vertu 
dans  ce  qui  en  fait  seulement  partie  , le  mé^ 

* r ' 1 v * 

pri&‘  des  richesses  et  de  la  * volupté. 

On  cite  de  lui  quelques  maximes  : « il  vaut 
mieux  tomber  entre  les  griffes  des  corbeaux 
qd’entre  les  mains  des  ilatteurs  ; ceux-là  ne 
font  de  mal  qu’aux  morts , ceux-ci  dévorent 
les  vivaus  »,  ; - * 
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» Les  envieux  sont  consumés  par  leur  propre 
caractère  , comme  le  fér  est  rongé  par  la 
rouille  » . 

» Le  seul  bien,  qui  ne  puisse  nous  être  enlevé, 
est  le  plaisir  d’avoir  fait  une  bonne  action  » . 

»)  On  doit  se  munir  principalement  des  biens 
que,  dans  un  naufrage,  on  puisse  sauver 
avec  soj  » (et  telles  sont  les  vertus). 

» Il  faut  élever  dans  son  ame  une  forteresse 
qui  soit  imprenable  ».  Mais  qui  pourra  nous 
aidera  l’élever,  et  qui  la  rendra  telle,  si 
ce  n’est  la  religion? 

C’étoit  un  grand  bien  selon  Antislhène,  que 
de  vivre  dans  l’obscurité.  En  effet  ^ cequ’JIo- 
race  disoit  de  la  médiocrité,  aurea  rtiedio- 
critas,  la  médiocrité  d’or  est  plus  précieuse 
que  l’or-,  le  vrai  sage  le  diroit  avec  autant 
de  raison  pour  le  moins,  de  l’obscurité, 
. dont  il  connoît  tout  le  prix  : aurea  obscu- 
ritas . . . . . . . . . Pag.  361-369. 

LETTRE  LXI.  Suite  des  précédentes. 

A • » 

« * - * 

Des  Sciences  et  des  Arts  chez  les  Grecs , 

, . * « ' 

sous  les  mêmes  époques. 

Progrès  dans  l’astronomie.  Méton  et  son  Cycle 
de  19  ans,  qui  a été  appèlé  Nombre  d'or, 
et  a conservé  ce  nom  jusqu’à  nos  jours. 

X»es  Grecs  fout  des  progrès  remarquables  dans 
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presque  tous  les  genres.  Hippocrate  porte 

y* 

au  plus  haut  point  la  science  de  la  médecine. 
Son  étude  delà  nature,  et  surtout  du  corps 
humain;  sa  pratique  ordinaire  des  frictions 
de  la  peau  ; usage  de  la  diète  dont  il  se  - 
glorifioit  d’être  l’inventeur  ; celui  des  lave- 
• mens,  et  quelquefois  de  la  saignée  , progrès . 
qu’avoient  fait  faire  à la  morale  Socrate 
et  Platon.  ........  Pag.  370  etsuiv. 

Siècles  hrillans  de  la  Grèce  pour  les  beaux- 
arts.  Pag.  378  et  suiv. 

Eloquence.  Orateurs  célèbres  ; Périclès,  Dé- 
. mostliène  , Escliine , Lysias , Isocrale  ; Isée , 

- qui  a eu  le  mérite  de  former  Démostliène  ; Ly- 
curgue , qui  eut  d’abord  pour  maître  Platon , 
et  ensuite  Isocrate  ; Dicéarque.  Caractères  de 
l’éloquence  de  ces  orateurs.'  Ce  qui  amena 
la  dégradation  et  |la  chute  de  la  saine  élo- 
. quence,  et  ee  qui  les  amène  communément. 

Histoire.  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon. 

1 Temps  où  ils  ont  écrit.  Objets  de  leurs  ou- 
vrages historiques.  Mérite  de  ces  écrivains  , 
et  jugemens  qu’on  en  a portés. 

Poésie.  Anacréon  : charme  de  ses  vers , et  trop 
funeste  poison  qu’ils  renferment.  Pindare, 
le  prince  des  poètes  lyriques.»  Son  enthou- 
siasme ; son  génie  sublime  ; l’élévation  de  son 
style  et  de  ses  pensées  j ses  expressions  liar- 
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monieuses  et  sonores  ; ses  images,  tantôt  no- 
bles et  grandes,  tantôt  riantes  et  agréables; 
, ses  écarts  fréquens.  — - Union  étroite  chez 
. les  anciens  de  la  poésie,  de  la  musique, 
et  même  de  la  danse.  Corinne  , appelée 
par  les  Grecs  la  muse  lyrique,  et  qui  a 
disputé  avec  succès  à Pindare  le  pris  de 
. la  poésie.  De  la  nature  de  l’ode  et  de 
. l’usage  qu’on  en  faisoit  alors.  — Culte  reli- 
. gieux  des  païens.  Réflexions  sur  ce  sujet. 
Des  poètes  dramatiques  les  plus  .célèbres.  Es- 
. chyle  est  l’inventeur  de  la  tragédie  propre- 
, ment  dite.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  pièces. 

- Danger  qu’il  court  d’être  lapidé  par  le  peu- 
ple , pour  avoir  révélé , disoit-on  , dans  ses 
Euménides , les  mystères  d’Eleusis,  Absous 
de  cette  accusation  par  l’Aréopage , il  voit 
croître  de  jour  en  joujr  sa  réputation  ; mais 

. vaincu  par  Sophocle  dès  le  premier  pas  que 
, celui  - ci  fait  dans  la  même  carrière  âgé 
seulement  de  28  ans , il  en  conçoit  un  tel 
. chagrin  qu’il  quitte  Athènes,  sa  patrie,  et 
se  retire  à la  cour  d’Hiéroa , ou  il  meurt 
à l’âge  de  soixante-neuf  ans.  Honnenrs  ren- 
. dus  à sa  mémoire.  Tout  ce  que  fit  Eschyle 

A * 

- pour  le  progrès  de  l’art  dramatique.  Jusqu’à 
quel  excès  cependant  il  y porta  le  sentiment 

* de  la  terreur.  Précis  de  celles  de  ses  pièces 
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qui* nous  restent,  et  defaut  qui  s’y  rencon- 
trent. Beautés  qu’on  y remarque , et  leçons 
importantes , semées  surtout  daus  les  chœurs, 

. que  l’on  peut  y puiser. 

Sophocle,  né  à Athènes.  Sa  jeunesse  , ses  suc- 
cès en  tout  genjje.  Son  penchant  pour  la 
poésie  dramatique.  But  moral  de  ses  pièces  : 
Me  point  s’enorgueillir  dans  la  prospérité, 
et  ne  pas  se  laisser  abattre  par  l’infortune. 
11  eut  besoin  de  faire  usage  pour  lui-mêine 
de  ces  maximes  , également  salutaires  pour 
les  Etats  et  pour,  les  particuliers.  Appelé 
en  justice  dans  sa  vieillesse  par  un  fds  dé- 
naturé, qui  vouloit  lui  faire  nommer  un 
curateur,  comme  a un  homme  tombé  en 
démence  , et  devenu  incapable  de  gérer  ses 
biens  *,  l’unique  moyen  de  défense  qu’il  em- 
ploie devant  ses  juges  est  la  lecture  de  son 
Œdipe  à Colone , qu’il  venoit  de  finir.  — 
. Trait  de#  sensibilité  et  de  grandeur  d’arae 
à la  mort  d’Euripide,  le  rival  de  sa  gloire. 
— ^Sa  fidélité  constante  envers  ses  amis  et  sa 
patrie. 

Combien  Sophocle,  dans  ses  pièces,  a été  re- 
devable à Homère.  Analyse  de  celles  de 
scs  tragédies  qui  nous  ontété  conservées.Tout 
ce  qu’elles  ont  de  plus  remarquable  pour 
l’art  avec  lequel  elles  sont  conduites  ; la  sim- 
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, plicité  qui  y règne , particulièrement  dans 
son  Philoctète;  maximes  et  beautés  qu’elles 
renferment. 

Euripide,  né  à Salamine  le  jour  même  , selon 
quelques-uns,  où  se  donna  la  fameuse  ba- 
taille de  ce  nom,  fut  lié  d’amitié  avec  So- 

» , 

crate.  Ses  vers  sentencieux  le  firent  mettre 
au  nombre  des  sages,  et  il  fut  regardé  comme 
le  philosophe  de  la  scène.  Le  mépris  et  le 
J dégoût  que  lui  inspiroient  les  injustes  cri- 
tiques dont  il  étoit  souvent  l’objet,  et  les 
fades  plaisanteries  des  auteurs  comiques , les 
beaux  esprits  de  son  temps  le  déterminèrent , 
dans  un  âge  déjà  avancé , à se  retirer  à la 
cour  d’Archélaiis , roi  de  Macédoine  , où 
parmi  les  hommes  célèbres  que  ce  prince 

y attiroit  il  trouva  Zeuxis  et  le  poète  Aga- 

* * • ^ . • 

thon,  qui  disoit  un  jour  au  monarque  : « Un 
* roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses  : qu’il 
gouverne  des  hommes,  qu’il  doit  les  gouver- 
ner selon  les  lois,  et  qu’il  ne  les  gouvernera 
pas  toujours  » . 

Parmi  les  pièces  qui  nous  restent  d’Euripide, 
il  n’en  est  qu’un  certain  nombre  qui  soient 
dignes  de  lui;  Malgré  ce  que  ses  tragédies 
avoienten  général  de  défectueux,  Euripide 
n’en  a pas  moins  mérité  d’être  considéré, 
par  ses  contemporains  et  par  la  postérité  , 

comme 


a 


1 
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comme  Un  des  plus  grands  poètes  drama- 
tiques , un  des  plus  habiles  à manier  toutes 
les  affections  de  l’ame  , et  surtout  la  pitié* 
Ce  qu’a  dit  sur  son  sujet  M.  de  La  Harpe , , 
dans  son  Cours  de  littérature.  Jugement  qu’il 
a porté  de  lui  ; ce  qu’il  dit  principalement 
de  ses  deux  Iphi génies.  Parallèle  qu’il  fait 

t 

de  Sophocle  et  d’Eurtpide.  Pag.  3gi-4g2. 
Des  poètes  comiques.  Epicharme  , en  Sicile , 
assujétit  la  comédie  à certaines  règles.  On 
s’empresse  à l’imiter.  Ce  qu’elle  fut  au  siècle 
de  Périclès.  Son  extrême  licence.  On  l’a  ap- 
. pelée  par  la  suite  l’ancienne  comédie.  Des 
auteurs  comiques  qui  entrèrent  dans  cette 
j ,lice,  il  ne  nous  reste  que  les  noms  et  très- 
peu  de  fragmens  , si  ce  n’est  d’Aristophane , 
né , à ce  que  l’on  croit , h Egine,  petite  île 
proche  du  Péloponnèse.  Il  obtint  le  titre  de 
citoyen  d’Athènes.  Son  plus  grand  mérite  - 

’ consiste  dans  la  pureté  de  sa  diction , qui 

• • 

contraste  si  fort  avec  ses  plates  bouffonneries; 
dans*  la  peinture  que  ses  pièces  renferment 
des  mœurs  de  son  temps;  et  dans  le  rap- 
port qu’elles  ont  pour  la  plupart  au  gou- 
vernement et  à l’état  politique  des  Athéniens, 
auxquels  il  donnoit  souvent  des  conseils  sa- 
lutaires qui  tendoierti(gtous  à la  paix.  À cela 
près,  les  onze  pièces  qui  nous  restent  de  lui, 

9.  ' Ff 
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sur  environ  cinquante  qu’il  avoit  composées, 
sont  peu  faites  pour  mériter  les  éloges  des 
gens  sensés  et  honnêtes.  Jugement  de  Plu- 
tarque à son  égard , et  beau  morceau  de 
M.  de  La  Harpe  à son  sujet,  ainsi  que  sur 
l’ancienne  comédie,  et  sur  le  penple  d’A- 
thènes. Extrait  qu’il  nous  a donné  des  Nuées 
d’Aristophane.  Premier  changement  qui  fait 
passer  V ancienne  comédie  à ce  qui  a reçu  le 
nqm  de  comédie  moyenne  , à laquelle  succé- 
dera , sous  l’époque  suivante , la  nouvelle  co- 
médie, dans  le  genre  de  laquelle  s’est  distingué 
Ménandre,  qui  en  a été  le  chef.  Pag.  4g2-5i6. 

Les  arts  se  tiennent.  Un  seul  homme  suffit  quel- 
quefois pour  les  développer.  C’est  ce  que  fit 
voir  entr’autres  le  siècle  de  Périclès , auquel 
toutefois  d’autres  grands  hommes  avoient 
préludé.  Pisistrate  surtout  avoit  ouvert  et 
préparé  les  voies. 

JDe  l’architecture  et  des  édifices  publics  les  plus 
célèbres.  \ 

» J)e  la  sculpture , dans  laquelle  se  distinguèrent 
principalement  Phidias , Polyclète  et  Praxi- 
tèle. Quelques  détails  intéressans  sur  ce  qui 
les  concerne.  La  Minerve  de  Phidias  com- 
parée avec  celle  d’Alcmène , et  son  Jupiter 
^ Olympien,  Les  deirfcstatues  auxquelles  Po- 

lyclèle  travailla  en  même  temps  pour  faire 
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avouer  au  peuple  la  fausseté  de  ses  jugcs- 
mens  et  de  ses  critiques.  Les  deux  Vénus  de 
Praxitèle,  faites  pour  les  liabitans  de  File 

I V 

de  Cos,,  Tune  vêtue  et  l’autre  nue  : sagesse 
des  insulaires  dans  le  choix  de  la  première , 
quoique  moins  belle  que  la  seconde.  Ruse 
de  Pliryné  pour  discerner  et  se  faire  don- 
ner par  ce  sculpteur  l’une  de  ses  statues 
qu’il  estimoit  le  plus.  C’étoit  un  Cupidon. 
Trait  d’une  modestie  bien  rare  dans  un  ai'- 
tiste  tel  que  Michel- Ange , a l’occasion  de  ce 
chef-d’œuvre,  qui  se  trouvoit  de  son  temps 
dans  la  superbe  galerie  d’Isabelle  d’Este.  ’ 

De  la  peinture.  Ses  progrès  dans  le  siècle  de 
rPériclès.  Avec  quatre  couleurs  seulement, 
sous  le  pinceau  des  Apollodore , des  Zeuxis , 
des  Parrhasius , elle  enfanta  des  prodiges. 
Polygnote,  de  Thase,  avoit  déjà  appris  à 
donner  de  la  grâce  et  de  l’expression  à ses 
figures.  Sa  générosité,  et  comment  elle  est  ré- 
compensée par  le  conseil  des  Ampbictyons. 
Sés  personnages  portoient  l’empreinte  de  la 
beauté  morale , dont  l’idée  étoit  profondé- 
ment gravée  dans  soi^pne. 

Apollodore  excella  dans  le  coloris  ; et  par  la 
correction  du  dessin  , par  l’heureux  mélange 
des  ombres  et  des  lumières,  il  porta  l’art 
de  la  peinture  à un  degré  de  naturel  et  de 
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vérité  auquel  il  n’avoit  pu  encore  attein- 
dre. 

» 

Zeuxis  eut  pour  maître  Àpollodore , et  parvint 
à le  surpasser.  La  jalousie  qu’Apollodore  en 
conçut  ne  servit , comme  il  arrive  commu- 
nément , qu’à  rendre  la  gloire  de  son  disci- 
ple et  son  émule  plus  éclatante.  Les  succès 
de  Zeuxis  l’enflèrent  d’un  fol  orgueil.  Sa  ri- 
dicule ostentation  aux  jeux  olympiques.  11 
eut  pour  rivaux  Parrhasius  et  Timanthe, 
et  fut  vaincu  par  le  premier  dans  une  dis- 
pute publique , oit  Zeuxis  offrit  aux  regards 
des  spectateurs  un  tableau  représentant  une 
corbeille  de  raisins;  et  Parrhasius  ne  lui 
opposa  que  la  peinture  fidèle  d’un  simple 
rideau^  Autre  tableau  de  raisins  dans  une 
corbeille,  portée  par  un  jeune  garçon,  et 
où,  de  l’aveu  de  Zeuxis  *lui-même , son  art 
se  trouve  en  défaut.  Il  se  glorifioit  de  la 
lenteur  qu’il  mettoit  à faire  ses  ouvrages , 
parce  que  si  je  suis  long-temps  à peindre , 
disoit-il,  c’est  aussi  pour  long- temps.  Ce 
qui  a été , selon  Festus,  la  cause  de  sa*  mort. 

Par  quels  endroits  P^rhasius  excella  dans  son 
art.  Comment  il  peignoit.le  peuple  d’Atliè- 
nes  ; et  ce  portrait  est  presque  le  nôtre.  11 
égala  et  surpassa  même  Zeuxis  en  orgueil 
et  en  ostentation.  Trait  qui  eût  dû  servir  à 
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l’humilier,  et  qui  11e  fit  que  rendre  l’excès 
de  son  orgueil  plus  sensible  encore. 

Timanthe  se  distingua  surtout  par  l’invention, 
qu’il  possédoit  au  plus  haut  degré.  Il  faisoit 
concevoir,  au  jugement  de  Pline,  plus  de 
choses  encore  qu’il  n’en  niontroit.  Son  célè- 
bre tableau  d’Iphigénie. 

Pamphile  fut  le  premier  qui  appliqua  les  ma- 
thématiques a son  art.  Rétribution  considé-  - 
rable  qu’il  exigeoit  de  ses  leçons.  Ce  fut  a 
ce  prix  qu’Àpelle,  dont  nous  parlerons  sous 
la  onzième  époque,  devint  son  disciple. 

Pag.  5i6-53g. 

LETTRE  LXII.  L’Histoire  Romaine 
sous  la  dixième  époque . 

L’an  43 1 avant  J.  C.,  et  de  Rome  l’an  3s3,. 
selon  Varron , année  qui  concourt  avec  le 

N S 

commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- . 
nèse  , la  mésintelligence  des  deux  consuls, 
Titus  Quintius  et  Julius  Mento , malgré  . 
tout  ce  qu’on  avoit  à redouter  des  Æques 
et  des  Voïsques,  contraint  le  sénat  de  re- 
courir à la  nomination  d’un  dictateur.  Les 
deux  consuls  à qui  il  appartenoit  de  le  nom^ 
mer  s’y  refusent,  et  les  tribuns  du  peu- 
ple en  prennent  occasion  d’étendre  leur  au- 
torité en  leur  ordonnant,  au  nom  du  col- 
lège des  tribuns  assemblés , de  déférer  à 

'3 
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l’ordre  du  sénat,  sous  peine  de  se  voir  traî- 
ner en  prison.  Le  dictateur  est  nommé , et 
terminant  la  guerre  contre  les  ennemis  du 

dehors  avec  autant  de  promptitude  que  de 

•*  \ 

bonheur,  il  reçoit  les  honneurs  du  triomphe. 

Plusieurs  années  se  passent  sous  l’autorité 
consulaire , et  il  11’y  a de  remarquable  dans 
cet  intervalle  qu’une  sécheresse  extraordi- 
naire qui  cause  de  très-grands  maux. 

L’an  327  de  Rome,  on  nomme  quatre  tribuns 
militaires,  mais  choisis  parmi  des  patriciens  5 
et  par  la  défaite  honteuse  que  causent  à l’ar- 
mée, aux  environs  de  Yéies,  la  diversité  de 
leurs  sentimens  et  leur  opiniâtreté , ils  font 
voir,  dit  Tite-Live,  combien  la  pluralité 
des  commandans,  d’une  égale  autorité,  est 
préjudiciable  au  bien  public.  On  nomme 
pour  dictateur  Mamercus  Æmilius.  Les  Fi-  ' 
dénates  s’étoient  joints  aux  Véiens.  lis  por- 
tent l’alarme  parmi  les  troupes  romaines , par 
un  nouveau  genre  de  combat.  Mamercus 
rassure  les  soldats , et  tourne  contreTennemi 
les  armes  qu’il  emploie.  Fidène  est  prise.  On 
fait  un  graud  nombre  de  prisonniers , un  im- 
mense butin,  et  après  seize  jours  de  dictature, 
Mamercus  qui  étoit  rentré  triomphant  dans 
Rome  abdique  la  suprême  magistrature. 

L’année  suivante,  au  lieu  de  consuls,  on  élit 
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des  tribuns  militaires , pris  encore  parmi  les 
patriciens.  Les  tribuns  du  peuple  font  des 
harangues  séditieuses  à ce  sujet  ; . mais  les 
hostilités  des  Volsques  fournissent  au  sénat1 
F occasion  de  faire  nommer  des  consuls.  Or* 
avoit  affaire  à une  puissance  redoutable,  et 

qui,  d’après  les  mesures  les  plus  sages,  ne 

> 

préteudoit  à rien  moins  qu’à  abattre  entière-- 
- ment  celle  des  Romains. 

L’an  423  ayant  J.  C. , et  de  Rome  Tan  33  r,. 
CaïuB  Sempronius,  l’un  des  deux  consuls,* 
est  chargé  de  cette  guerre.  Plus  vaillant  sol- 
dat que  prudent  et  habile  général , il  fait 
courir  le  plus  grand  risque  à son  armée , qui 
n’est  sauvée  que  par  la  sagesse  et  l’intrépidité 
d’un  décurion , nommé  Sextus  Tempanius. 
Sa  conduite,  digne  des  plus  grands  éloges, 
vis-à-vis  des  tribuns  du  peuple  qui  veulent 
se  servir  de  son  témoignage  pour  perdre  les 
consuls.  11  est  élu  bientôt  après  tribun  du 
peuple,  avec  trois  autres  officiers  qui  avoient 
servi  sous  ses  ordres.  Sa  conduite  pleine  de 
générosité  et  de  noblesse  se  soutient  dans 
l’accusation  formée  par  l’un  de  ses  collègues 
contre  Sempronius. 

L’année  suivante^  l’an  421  avant  J.  C. , on 
nomme  des  consuls , et  la  proposition  d’ajou- 
ter deux  nouveaux  questeurs  aux  deux  que 
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Ton  a voit  déjà , excite  les  plus  grands  trou- 
bles par  les  prétentions  des  plébéiens.  On 
nomme  un  inter-roi.  Lucius  Papirius  Mugil- 
lanus,  qu’on  décore  de  ce  titre , fait  les  plus 
vifs  reproches  aux  sénateurs  et^aux  tribuns 
du  peuple,  et  leur  fait  observer  qu’aulaailieu 
de  leurs  dissentions,  la  république  ne  se  sou- 
tient qu’à  la  faveur  d’une  providence  toute 
spéciale,  qui  ne  permet  pas , que  dans  cet  in- 
stant, les  Æques  et  les  Véiens  se  réunissent 
contre  elle.  Tribuns  militaires,  tirés  de  nou- 
veau du  corps  des  patriciens. 


La  vestale  Poslhumia  , reconnue  innocente 
malgré  l’accusation  très-grave  intentée  con-' 
treelle , est  aveilie  néanmoins  par  les  prêtres 
et  par  le  souverain  pontife,  d’éviter  avec* 
plus  de  soin  les  jeux  et  les  amusemens  fri-’ 
voles , et  de  mettre  dans  ses  liabillemens  plus 
de  modestie  et  de  simplicité, 
h’an  419  L’année  d’après,  par  une  nouvelle  providence 
vaut  J.  C.  Tite-Live  fait  honneur  à Jupiter  le 

maître  des  dieux,  Home  échappe  au  plus 

• ^ * 

- grand  danger  , suscité  par  le  complot  que  * 
forment  les  esclaves  d’incendier  la  ville,  pour 
s’emparer  de  la  citadelle  et  du  Capitole.  * 
Autre  péril  causé  l’année  suivante  par  la  més- 
intelligence des  tribuns  militaires,  d’où  ré- 
sulte, dans  un  combat  contrejes  Lavicans  «t  * 
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les  Æques , une  honteuse  défaite.  On  nomme 

' « 

un  dictateur , qui,  au  bout  de  huit  jours , 

.rentre  triomphant  dans  la  ville. 

Dans  une  des  années  suivantes , lorsqu’on  étoit 
en  paix,  au  dehors,  les  troubles  domestiques 
se  renouvellent  par  la  demande  de  la  loi 

«i 

^agraire  que  firent  deux  des  tribuns  du  peu- 
ple pour  soulever  les  esprits.  Le  sénat  par- 
vient à gagner  quelques-uns  d’entr’eux  qui , 
s’opposant  au  dessein  de  leurs  collègues,  ren- 
dent leurs  tentatives  inutiles. 

Sous  d’autres  tribuns  militaires,  émeute  des 
soldats,  qui  dans  le  camp  massacrent  leur 
général.  Suites  de  cette  émeute.  — Mouvez 
mens  au  sujet  de  la  loi  agraire.  Guerres  au 
dehors.  — Paye  fixe  accordée  aux  soldats  sur 
les  deniers  de  la  république.  Transports  de 
joie  de  la  part  de  tout  le  peuple , excepté  ses 
tribuns.  Siège  de  Véics.  Evcnemens  remar- 
quables  qui  s’y  passent.  Traits  de  générosité  avant  J.  C. 
qui  font  concevoir  les  plus  belles  espérances. 

Elles  sont  déçues  par  l’étrange  et  funeste 

effet  de  l’anftnosité  de  deux  des  tribuns  mili-  . 

• , ✓ 

laires , L.  Virginius  et  M.  Sergius,  com- 
mandant chacun  un  corps  d’armée,  et  qui 
sacrifient  le  salut  public  et  leur  propre  gloire 
à leur  ressentiment.  Leur  punition.  La  loi 
agraire  remise  sur  le  tapis.  Dans  la  nouvelle  - 
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élection  des  tribuns  militaires  les  plébéiens 
obtiennent  une  seule  place,  et  pour  la  premiè- 
re fois,  ce  qui,  dans  cet  instant,  appaise  les 
dissentions.  L’année  suivante , ils  s’emparent 
1 de  toutes  les  places  , qui  étoient  alors  au 
nombre  de  six,  à la' réserve  d’une  seule,  à 
laquelle  on  nomme  un  patricien.!  — Nou- 
velle cérémonie  de  religion , appelée  lecti - 

sterne y occasionnée  par  des  maladies  conta- 

» 

gieuses.  À la  suite  on  nomme  des  tribuns 
militaires  pris  uniquement  de  l’ordre  des  pa- 
triciens. 

L’an  3ç6  Le  grand  nombre  de  nations  ennemies  liguées 
avant  J.  C.  contre  la  république,  et  les  dangers,  qu’elle 

court,  forcent  de  nommer  un  dictateur.  Le 

\ * * 

’ choix  tombe  sur  celui  qui  en  étoit  le  plüs  di- 
gne, L.  Furius  Camillus,  qui  s’étoit  déjà  ac- 
quis la  plus  grande  réputation  par  sa  sagesse 
r et  par  sa  valeur.  Ce  choix  change  entière- 
ment la  face  des  affaires  ; et  par  toutes  les 
mesures  que  prend  Camille,  Yéies  tombe  au 
pouvoir  des  Romains  après  dix  ans  de  siège. 
. Entrée  triomphante  du  dictateur  à Rome, 
mais  qui  par  son  genre  de  faste  et  d’appareil 
blessant  certaines  idées  reçues , a plus  d’éclat 
qu’elle  ne  cause  de  plaisir.  Sage  réflexion  de 
M.  Rollin  sur  ce  sujet. 

Guerre*  contre  les  Falisques  sous  des  tribuns 
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militaires,  au  nombre  desquels  les  sénateurs 
parviennent  à faire  nommer  Camille.  Siège 
de  Faléries.  Beau  trait  de  Camille , qui , en 
un  moment,  lui  soumet,  et  au  peuple  ro- 
main, les  Falisques  avec  bien  plus  de  gloire 
qu’il  n’eut  pu  les  soumettre  par  la  force  des 
armes.  Autre  trait  signalé  de  la  part  de  Ti- 
mâsithe,  premier  magistrat  chez  les  corsai- 
: res  de  Lipari , à l’égard  des  députés  et  des 
offrandes , envoyés  à Delphes  par  les  Ro- 
mains. . 

Acharnement  des  tribuns  du  peuple  relative- 
ment à un  projet  de  loi  qu’ils  vouloient  faire 
passer,  et  qui  avoit  pour  objet  de  transplan- 
ter les  citoyens  dans  la  ville  de  Yéies,  en  leur 
faisant  abandonner  celle  de  Rome,  Comment 

les  sénateurs  réussissent  à faire  avorter  ce 

» 

projet. 

Camille  appelé  en  jugement  par  l’un  des  tri-  L’an  390 
buns  du  peuple,  s’exile  lui-même  de  sa  pa-  avant  J.  C. 
trie , et  se  retire  a Ardee.  Arrivée  des  Gau-  pan  3^ 
lois  en  Italie.  Leur  origine  celtique , ainsi 
que  des  Belges  et  des  Aquitains.  Ancienne 
invasion  des  Gaulois  sous  la  conduite  de  Bel- 

% 

lovèse  et  de  Sigovèse , du  temps  de  Tarquiu 
l’ancien.  Dans  la  dernière  irruption , ils  se 
portent  vers  Clusium,  ville  de  Toscane,  dont 
les  hahitans  implorent  le  secours  des  Romains 

1 * 

- ' x 
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contre  ces  terribles  ennemis.  Ceux-ci  tour- 

✓ 

nent  leurs  armes  contre  Rome  elle  - même 
dont  le  sénat  leur  avoit  envoyé  des  ambassa- 
deurs , qui  violent  à leur  égard  le  droit  des 
gens.  Prise  et  incendie  de  Rome.  Retraite 
dans  la  citadelle  et  au  Capitole.  Les  Romains 
. y sont  assiégés.  Pressés  par  la  famine,  et  con- 
. ' traints  de  se  soumettre  à des  conditions  aussi 
, humiliantes  qu’onéreuses , ils  sont  délivrés 
- , par  Camille , qui  devient  à double  titre  le 
sauveur  de  sa  patrie Pag.  54o-564. 


Fin  de  la  Table  des  Lettres  du  neuvième 
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